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Les batcftWK * Tapevr de l'IHiest. 



Nonvellc-Orl^Df, Sjanvier I83S. 

Un des points par lesquels nos soci6t£a modernes diffirent le plus 
dessoci^tfe antiques, est saus contredit lafacilit^ des voyages. Yoyager 
D'6tait possible aatrefois qa'au patricien. Pour voyager alors, inline 
60 philosophe , il fallait £tre riche. Les commerQants allaient en ca- 
ravanes payant tribut aux B^douins du dfeert, aux Tartares des 
steppesy aux petits princes perch^ comme des yautours dans leurs 
chäteaux bfttis aux d^Glfe des montagnes. Alors, au lieu de la dlli< 
gSDce anglaise ou de la chaise de poste qui brAIe le pay6 , la litiere 
ou le palanquin de la vieille Asie , conserv^s encore par TAm^rique 
espagnole ; ou le chameau, ce navir^ du diseri^ ou encore les quatre 
boeufs attel^ au char tranquille et lent ; et pour le commun des ci- 
toyens ou pour les guerrlers au corps de fer, le cheval ; alors, au lieu 
des somptueux paquebots ou des bateaux ä vapeur, vrais palais flot- 
tants, la barque ^trotte et fragile poursuivie par les larrons sur les 
riyi^resy par les pirates sur les mers, et dont la vue arrachait ä l'^pi- 
carien Horace son exclamation de peur : 

Uli roburel ces iriplex 
Circa pectus erat. 

Alors les routes ^taient des sentiers ^troits, escarp^, dangereux 

par les malfaiteurs, par les monströs des bois et par les pr^cipices. II 

fallait tratner avec soi un long attirail de bagage , de provisions, de 

valets et de gardes. De loin en loin le voyageujr reposait sa t£te chez 

II. 1 



6 LES BATEAIIX A VAPEÜR DE L*OÜEST, 

[es h6les doot seg anc^tres lui avaient I6gu6 ramiUä; car alorspoiot de 
ces hötds confortables ou, moyennant son argeoi^ chacun peet s'en- 
lourer des jouissaaces de la vie et obtenir leg soins eiupressös de ser- 
vileurs altentifs» S'il y avaitquelquegtle public^ c'ölait quelquesale 
reduit k la fa^on des caravans^rais d'Orientyasiles miserables et aus oü 
Ton ne trouve que Teau et les quatre murs , ou dans 1e style des hötel- 
leries de TEspagne ou de TAm^rique du sud , ce qui est le juste milieu 
entre un caravans^ral et une Stahle, Alors ricnineTise majori tä des 
hommes, qui ^tait esciave de nom et de droit» ^talt de Tait attach^e 
ä la glebe, enchaln^e ausol h cause des difiicull^s de locomotion. 

Am^liorer les Communications, c'est donc travailler ä la libertil 
reelle, positive et pratique ; c'est faire partieiper tous les membres de 
la famiile humaiue k la Tacult^ de parcourir et d'exploiter le globe qui 
Uli a ^te doDD^ en patrimoine; c'est ^tendre les franchises du plus 
graud nombre autaot et aussi bien qu'il est possible de le faire par des 
lois d'electioo. Je dirai plus, c*est faire de T^galit^ et de la dAmo- 
cratie. Des moyens de transport perfectionnfes orit pour effet de rfi- 
duire les distances noD^seulemeutd'un poiut h un autre, mala encore 
d'une classe a une autre classe. L^ ou ie riebe et t'homme puissatit 
ne voyageut qu*avcc une pompeuse escorte, tandis que le pauvre» qui 
va de son village au village voisin, se tratne solitairement au milieu 
de la boue, des sables^ des rochers et des bmiissailles, le mot degalilä 
est un mensonge; Taristocratie y crfeve les yeux. Dans rinde et en 
Chine, dans les pays mahom^tans, dans TE^^pagne a demi arabe et 
dans son Am^rique , peu iroporle que le pays s'appelle r^publique, 
cmpire ou monarcbie tempöröe. Le cullivateur ou fouvrieriie peut 
y Hve tentö de se croire T^gal du guerrier , du brahmine, du man- 
darin, du pacha ou du noble dont le cort<Sge l'&labousse ou le reu- 
verse. Malgrö lui , le voyant venir, il s'arr^te saisi d'unecrainte res- 
pectueuse, et s*inclineservileroent a son passage. Au contraire, dans 
la Grande-Bretagne, en d^pit des privil^ges magnifiques et de Topo- 
lence des lords , le mechanic et le laboureur qui peuvent aller au 
bureau prendre leur ticket pour voyager en chemin de fer, pourvu 
qu'tls aient quelques schellings dans leur poche, et qui ont le droit, en 
payant, d'<jtre assis dans la mfeme voiture, sur la mßmebanquette» 
c*He ä cöle avec le baronnet ou le duc et pair, sentent leur dignitö 
d'homme, et comprennent, ä toucher du doigt, qu'entre la nohlesse 
et eux il n'existe pas d'abJme iufraBchissable, 
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Par ce motir, on me ferait difficilement croire aux projets tyraii- 
Diques d'un gouvernemeDt qui se vouerait avec ardeur ä percer soii 
territoire et h diminuer les frais et ia dur^e des transports. N'est-il 
pas vrai que le long des grands chemins, des canaux et des fleuves» 
les id^es circulent en m^me temps que les marchandises, et que tout 
commis ?oyageur est plus on moins missionnaire ? Les hommes do- 
minfe par les convictions retrogrades le savent bien. Us n'ont garde, 
ceux-lä, de favoriser les entreprises de communication : ils redoutent 
un Ingenieur des ponts et chauss^es presque ä l%al d'un 6diteur de 
Voltaire. Gomme il est incontestable que Tun des premiers cbemins 
de fer de TEurope a £t6 6tabli dans les provinces autrichiennes; comme 
l'administration imperiale a onvert de belles chauss6es d'un bout ä 
l'autre de ses possessions, et qu'elle encourage les bateaux ä vapeur du 
Danube, j'oseen conclureque Bf .ile Mettemich vautmieuxque la r6- 
putation qu'on lui a faite sur la rive gauche du Rhin. Yous savez 
qn'an contraire, pendant lecourtminist^rede M. de Labourdonuaye, 
en 1829, les itudes et plans de certaines routes projet6efl en Yendee 
disparurent sans qu*on ait pu les retrouver depuis. II y a quelques 
mois, dans Tun des Etats libres et sou?erains de la conr6d6ration r^- 
publicaioe du Mexique, celui de Pu^bla, dont la l^gislature a toujours 
poss^di, il faut leS dire, une colossale r^putation dignorance et d'ob- 
scnrantismejeseiusdu peuple, animfed'unesaintecol^re contre des 
m^cr^nts, presque tous 6trangers, qui ont poass6 Tesprit d'innova- 
tion sacril^ge jusqu'ä ^tablir une diligenee entre Mexico et V6ra- 
Cruz, et h r^parer la route entre ces deux villes, les ont frapp^d'une 
taxe annuelle de 720,000 fr., et leur ontd^fendu en outre de perce- 
Yoir aucun p^age sur le territoire de TEtat. 

II y a uu pays oü un simple perfectionoement des moyens de trans- 
port par eau a op^ri une r^f olution qui se poursuit encore, et dont 
les cons^quences sur le balancement des pouvoirs dans le nouveau 
monde sont rtellement incalcnlables. C'est la grande ?all£e du Missis- 
sipi, qui avait d^jii £t6 conquise sur les Peaux-Rouges et les b^tes fauves 
avantles travaux de Fulton, mais qui, sans cet homme de g^nie, 
nese füt jamais couverte d'Etats riches et populeux. 

Apr^ que la conqu^te du Ganada eut mis Gn aux brillants mais 
steriles tours de Force des Fran^ais surTOhio et le Mississipi S les 

' Yoir la note 1 i la fin du volome. 



Anglo-Ämäricaina, alors sujets du roi de la Graßde-Bretagne , com- 
ineDC^rent k s'y räpandre. Les premieri colonä s'6tablireDt dans le 
Kentucky, et prireßt possessioD du sol par ragricuUure. lls eurent 
I bientAt effac6 de ce cöl6 les traces legeres que nos Francais , ä peu 

' pr^s exclusivement chasseurs, y avaient laiss^es de leur passage. Au 

! lieu d'une race svelte, inquiete et mm Industrie, eomme celte que les 

I Fran^als avaient produtte eu se oroisant avec les Indiens, les nouveaux 

I venus, ßvitant le melange, procr6ferent une population laborieuse et 

I energique qui , sur ce sol fertile , acquit, k l'eKemple de toutes les 

productions de la nature, c^ proportions gigantesques, caract^ris- 
tiques du Kentuckien , du Tenness^en , et du Virginien de Touest , 
aussj bien que des arbres de leurs foröts. Sans se s^parer un instant 
de leursfusils, qull y aquarante ans Ton portait surl'^paule k roffice 
divin dans Cinciunati mSme , ils di^frich^rent de belles fermes pour 
eux et leurs pullulantes familles« Ils eurent a traverser des jours bien 
djMciles ; dans tnainte rencootreavec les Indiens qu'ils deposs6daient 
de leurs bois, plus d'un mari, plus d'un pere^ tomberent sous la balle 
des Peaux-Bouges, furent reduits k la plus borrible des servi- 
tudes, ou furent train^s au lamentable suppHce du poteau« Le nom 
des Blue-Licka sonne encore dans le Kentucky, comme chez nous 
celul de Waterloo, Avant ladteiva victoire des Bois Abaitus [Fallen 
Timber]^ remport^e par le gänäral Wayne, deux arm6es des Etats- 
Unis Yinrent successivement , sous le commandement des gän^raux 
Harmer et Saint-Clair , essuyer de sanglantes d6faites * . On trouve 
aujourd'hui les äloquents rhapsodes de cette longue lutte entre les 
bommes rouges, dans les cabarets [bar rooms) des hÖtelleries de 
]*ouest. 

En 1811 pourtant, quoique le redoutable T&umseh et son frere, 
leprophete, n'eussentpas encore 6t6 vaincuspar le g^n^ral Harnson, 
TAmäricain avait 6tendu son domaine incontest6 sur les plus riches 
cantons de Fouest. ^& et lä des villages ätaienl construits; il 
n'^tait pas de for&t qui de loin en loin n'offrtt queique clairi^re 
au centre de laquelle un squatter ou un acqnäreur plus l^gal ayait 
entass£ des troncs d'arbres en forme de maison [log house). Sur 



^ Legeneral Harmer tut battu cn 1790. L'annde d'apr^s eut lieu le defaite du 
gemt&l Saint-Clair sur les bords de la Miamis La vtetoire du general Wayne daie 
de 17^4. Cetie guerre eut lieu tout euti^re sur le lerritoire de T^tat actuel d'Ohto. 
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la rive gauche de TOhio , le Kentucky et le Tennes^^e 6taient admis 
au rang des Etats * : le West- Virginia s'6tait peupl6. Un couranl 
d'^migration avait transport6 sur la rive droite d*industrleux fils de 
la Nouvelle-Angleterre ; et, grftce k leurs efforts, TEtat d'Ohio s'^tait 
constituSy et ayait pr^ de 250,000 habitauts. Ceux d'Indiana et d*II- 
llnois» alors simples territoires, donnaient de belles esp^rances. Le 
trait^ de 1803 avait ajout^ k TUnion notre Louisiane, qui comptait 
d^jä un Etat et plusieurs territoires organis^ , avec une population 
totale de plus de 160,000 &mes. L'ouest tout entier r^unissait alors 
pr^ d'un million et demi d'babitauts. Pittsburg et Gincinnati itaient 
des villes importantes. L'ouest avait donc fait des progr^ rapides; 
mais isol6 qu'ii 6tait du golfe du Mexique par les mar^cages et les 
d^tours du Mississipi , des cit^ de Test par les sept ou huit erstes suc- 
cessives qui forment les All6ghanys , manquant d'issues et de d6bou- 
chia , ses progr^ allaient s'arr^ter. L'embryon ne pouvait plus se 
d^velopper que p^niblement , faute de canaux par lesquels il püt 
recevoir la vie et la rendre k son tour. 

De tous cöt& aujourd'hui Ton a perc£ ou Ton perce des Commu- 
nications entre les fleuves de Tonest et le littoral de Test , sur lequel 
sont situ6es les m^tropoles commerciales, Boston, New-York , Pbila- 
delphie, Baltimore, Bichmond, Gharleston. Alors il n'en existait pas 
une seule praticable en tonte saison , et les capitaux £taient encore 
trop rares pour qu'on os&t en entreprendre. Tout le commerce de 
Tonest se faisait alors par TOhio et le Mississipi. G'est encore et ce 
sera probablement tonjours la voie la plus naturelle et la plus &^ono- 
mique pour les objets d'encombrement. Les voyageurs de Tonest 
descendaient avec les farines et les salaisons dans des bateaux plats, 
semblables k ceux qui am^nent k Paris les charbons de la Loire. Les 
marchandises de TEurope et les denr^es des Antilles remontaient len« 
tement k la voile et k la rame, dans des barquesqui restaient en route 
Cent jours au moins, quelquefois deux cents. 

Gent jours c'est k peu pr^ la dnrie d'un voyage de New-York k 
Ganton par le cap Hörn : c'est le temps qui a sufiB pour que la France 
fftt deux fois conquise, une fois par Napoleon, une autre fois par les 
alli& ! Anssi le commerce de Touest 6tait fort limit6. Les habitants de 
Touest, s£par£s du reste du monde, avaient la rndesse des bois. C'est 

' UscomptaientcsDsembleTOOyOOOliabilanU. 



10 LES BÄTEAÜX A TAPKÜR DB l'ODEST. 

dans ce tecnps que naquit le dicton populaire qui represente le Uen- 
tuckien comme un cotnpos^ du cheval et du crocodile : half-korse, 
haif-alligator. Le nombre des barquesqui faisaient le voyage une fois 
par a», monter et descendre les fleuves, n'exc&lait pas dix ; elles jau- 
geaient ceiit tonneaux en moyenne. D*autres bateaux plus pelits, de 
trenle tooneauK moyennemeiit , faisaiefit lecomraerce de detail siir 
les eaux de louest. II javait^eo outre» des bateaux plab , flat boats, 
qui ne remootent jamais. Le prix du transport de la Nouvelle* 
Orleans ä Louisvtlle ou h GiuciDnati dtait de sJx « sept et m6me neut 
cmts par livre anglaise * (700 fr. i 1 JOO fr, par tooneau), Aujour- 
d*hiii la traverste de Louis\ille ä !a Nouvelle-Orl6aos se fait ordinai- 
rement en huit ou oeuf jours k la d^ceüte, en dix ou douze ä la re- 
monte. LetraDsportestsouvetit au-dessousd*yn demi-cenlp^r livre, de 
la Nouvelle-Orl^ans a Lonisville ou ä Cincinnali (60 fr. par tonoeau). 
En 1811 le premier bateau de Tonest , bäti par FultoD , parlit de 
Pittsburg pour la Nouvelte-Orlfeans ; il portail le nom de cette der- 
niere ville. Mais telles sont les difRcuIt^s de la navigation do Mississipi 
et de rOhio , teile ^tait Fimperfection des preroiers bateaux , qu'll 
s'6coula pres de six ans avant qu*un steam-boal remontät enÖn, nou 
pasäPiltsburgf mais deux cent cinquante lieues plus bas, ä Louis- 
ville, Ce premier voyage fut ex^ut6 eo vingt-cioq jours; il fit grand 
bruit dausrouest ; on donoa un banquet solennel au capitaine Shrfeve, 
qui avait r^lu le probl^me. Ce futalors seulementque la rävolutioo 
fut eonsomm^e dans Toue^t , et que Jes barques aux cent jours de 
voyage furent dMr6n6es. Des 1818 le nombre des bateaux h vapeur 
6tait de vingt avec un tonnage de 3,642 tonnes ; en 1819, il en avait 
H& bMi depuis rorigine qnarante, dont trenle-trois seulement ^taient 
en activit^; en 1821 , soixante et douze faisaient le serviee. Dans la 
mtme annße, le Car of Commerce, capitaine Pierce, remonta de la 
Nouvelle-Orl^ans a Shawnee-Town ^ un peu au-dessous de Louisville« 
en dix jours. En 1825, apräs quatorze ans de täten nements et d'ex- 
pöriences» on fut enOn fii6 sor les proportions des bateaux et des 



' Au prii de 700 fr,» Jelransporl par eau de la Nouvdle-Orl^ans Ä Lomsviircetart 
plus eher que s'ileüLetß effeclue par le roulage ordinaire de France. La disiaace 
parcouriie ^iaut, avec lous les detours des fleuves » d'eovirou cinq cent cinquante 
lieues de poste, un parcours de la m^me lonftieur sur nos roules coülerait de 550 
k GOO fr.Ea ne tenant compte que de La distauce par terrei qui eside deui cen( qualre- 
viDgt-trois lieues, ce serail environ 300 fr. 
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machines *. Ed 1827, te T^cumseh remonta de la Nou?eIle*OrI&iDS k 
Louisville en holt jours et deux heures. En 1829, le nombre des 
baieaux itait de deux ceuts, avec un tonnage de 35,000 tonneaux. 
En 1832, il y en avait deux ceni vingt, jaugeant 40,000 tonneaux. 
Aajourd'bui ils sont au nombre de deux cent quarante , mesurant 
ensemble 64,000 tonneaux *• D'apr^ les renseignements qui m'ont 
^ donnä par des personnes vers^ dans la mati^re , le commerce 
auquel ib servent d1nterm6diaire ne s*6i&ve pas ä moins de 140,000 
tonneaux, en ne comptant que celui qui s'op^re entre la Nouvelle- 
Orltens et le haut pays. Le commerce intermMiaire entre les bassins 
de rOhio, du Tennesste et du haut Mississipi, forme une autre masse 
eonsid^rable. Poura?oir une id£e des affaires qui se traitent sur les 
eaax de l'ouest , ii faudrait faire encore entrer en ligne de compte 
160,000 k 180,000 tonneaux de provisions et objets divers qui des- 
cendent h la Nouvelle-Orl^ans en bateaux plats. G'est Enorme assur^ 
ment, et pourtant ce n'est qu'une parcelle de ce qui , selon toute 
probabiiit6, sillonnera dans vingt ans les fleuves de l'ouest ; car sur 
le canal Eri£, qui , comparativemeot au Mississipi et k TObio, n'est 
qn'une ligne secondaire, sur un seul point, k Utica, il est passä , 
ea 1833, dans une saison de sept mois et demi, 420,000 tonnes. 

Teile est Tinfluence des Communications oü le bon march^ se com- 
bineavec lac£l6rit£ '. Au filexique, oü la nature a tant fait, etoü en 
reyanche les hommes fönt si peu de chose , dans ces contr^es dont les 
ressources naturelles sont peut-^tre d^uples de Celles des Etats-Unis, 
mais ou Thomme est cent fois moins actif et moins industrieux, tous 
les transports se fönt k dos de mutet , quelquefois k dos d'bomme , 
m^e dans les plaines. Aussi la masse annuelle des transports, en 
moDtant de Yera-Gruz, qui est le port principal du pays, k Mexico, 
la capitale, est au*dessous de 6,000 tonnes ; k la descente, c'est moins 
encore. 

Les bateaux k vapeur de Touest ressemblent aux bains Vigier sur 



^ Yoir la oote 2 i la fin du Tolume. 

' Yoir la note 3 ä la fio du Tolume. 

* Letransport sur nos canaux est ä fort bas prix. Le fret proprement dit, iDdepen- 
<ltn»Beot des droits, (qui sont peis ^lev^schez nous en comparaisondecequ 'ils sont 
eaAngleterre, par exemple, y coüte un Centime et demi ä deux Centimes par tonne 
Hl^r kilom^tre. C'est le double sur les canaux <les i^tats-Unis ; mais cet ayantage 
des canaux fran^ais est balance par une d^sesp^rante lenteur. 
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la Seine, C*est une vaste maisoD, btcc ud rer-de-chausste et un pre- 
mier^tage \ Deux grandes chemin^es en forme de colonnes lancent 
uoe fum^e noire et desniiliers d'^tlncelles. D'uoe troisieme chemin6e 
s'^chappe avec Mmissement un ouage blaochälre ;c*estled6gageiiieiit 
de la vapeur. A l'int^rieurf ilsoDt cette apparence de coqueUerie qui 
caractfrise les bMiments am^ricalDS eo g^n^raL Äu dedans ils sont 
meubles avec eclat. i]§sont TralmeDt beaux k voir. Leurs petitSTolets 
Verls et leurs fen^tres encadr^es. se d^tacbaDt du fond blaoc de la 
charpente, atjraient fait soopirer d'envie Jean-Jaciiues. 

Leur capacitfi est qtielquerois de 500 k 600 looDeaux, plus ordi- 
nairemeDt de 200 a 300. Leur longueur varie commuo^meDt de 
trente-cinq rafetresä cinquante. Malgr§ leurs djinensions et le luxe de 
leurs am^nagemeots, ils s'etablisseDt h peu de frais; aujourd'hui avec 
leur raachtne et leHraraeublemeat, les plus forts bateaux coAtentau 
plus 40,000 dollars (213,000 fr.) ». Un joli bateau de trente-cinq 
metres de long, jaugeant legalementcent tonnes et pouvaut en porter 
Cent cinquaute, ne coüte que 7,000 k 8,000 dollars. On estimeque 
les grands bateaux coüteot par tonneau de capacitä legale 500 fr,, et 
les petits400. Maissi ces constructionsfil^ganlescoütentpeu, il faut 
dire aussi qu'elles nedureut gutre. Quelle que seit ratleution qo'on 
apporle au choix des mat^riaux et ä leur conservation, il est rare 
qu*un bateau de Touest aille au detä de quatre ä cinq ans, Derniere- 
ment un vieux capilaine , me parlant d'un bateau a la construetion 
duquel i! avait apporte tous les soins imaginables, me disait avec un 
profond soupir : « 11 est mort k trois ans [Ske died at threeyears), » Cette 
magnifique v^g^talion de Tonest, ces arbres si vigoureux, si droits, 
pres desquels nos ebenes d'Europe resserableraient ädes nains, grandis 
rapidement sur T^paisse couche de terreau d6pos6eaux tempsdiluviens 
par les fleuves de !a grande vall6e, donnent un boisdont ladurfie est 
prkis^raenl en rapport avec le temps quils ont mis k pousser, Li 
aussi se v^riße ce principe, si exact k ]%ard de la gloire des hommes 



' V Homer, haleau renommep oavrage de M. Beckwilh, de Louisvllfe, Tun des 
plus haliilcs consiructeurs de l'auest, a un eiage de plus. 

^ Uli Liiteau de mi^Tne force coüterail chez nous 500,000 fr. Ce bas prii» dans 
Touesi, s'eipllquc par le hon marche des bois, par rimperfeclioa des machines i 
vapeur qtie l'ou na pastoter^t k voir meilteures» parce que Ton s'inquj^ie peu d'eco- 
uomiäer le combusilble, et aussi par l'babiteie des ouvriers; les Americains eieelleni 
ä travaiUer le bois. 
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et de la splendeur des empires, que le temps ne respecte que cequ'il 
a foDd6. 

Le norobre des personnes que transportent ces bateaux est consi- 
d^rable; ils sont presque tonjours encombr^s, quoiqu'il y en ait« 
comme V Henry Clay^ V Homer et le Mediterranean, qui comptent 
deux Cents lits. Je me suis trouv6 , moi soixante et douzi^me , sur un 
steam-boat qui 6tait dispos6 pour trente cabin-passengera. Un voyage 
sur les fleuves 6tait autrefois une exp6dition d'Argonautes ; aujour- 
d'hui c'est l'affaire du monde la plus ais^e. Les prix sont fort r^duits; 
on va de Pittsburg 5 la Nouvelle-Orl^ans pour 50 dollars (266 fr.), 
tout compris de Louisville ä la Nouvelle-Orl^ans, pour 25 dollars : 
c'est k raison de 25 ä 30 Centimes par lieue. G'est bien autrement 
modique pour la classe nombreuse des mariniers qui conduisent les 
bateaux plats au bas pays, et qui ont k remonter seuls de la Nouvelle- 
Orleans; on les entasse au nombre de cioq h six ceots quelquefois» 
sur un 6tage s^par^ du bateau, l'^tage inf^rieur ordinairement ; ils 
ont Xk un abriy un cadre oü ils dorment, et le feu, moyennant quatre 
a six dollars jusqu'ä Louisville. Ils sont astreints^ donner un coup de 
main toutes les fois qu'il y a du bois k charger. La rapidit^ avec 
laquelle ils voyagent maintenant n'a pas peu contribu6 k ^tendre le 
commerce de l'ouest. Ils peuvent aujourd'hui faire trois ou quatre 
eip^ditions par saison au lieu d'une seule , circonstance importante 
dans un pays qui manque de bras. A la descente, la place qu'ilsrem« 
plissent k la remonte est occup^e par des chevaux et du b6tail qu*on 
m^ne au sud, et par des esclaves, b6tail humain qui va engraisser de 
ses sueurs les terres du sud , remplacer le dicket des sucreries de la 
Louisiane, et faire la fortune des planteurs de coton. La Yirginie 
est le principal foyer de cette traite; la terre natale de Washington, 
de Jefferson, de Maddison, est devenue, me disait avec douleur un 
autre de ses enfants, la Guin6e des Etats-Unis ^ 

Si beaax que soient ces bateaux , si grands que soient les Services 
qii'ils rendent k TAm^rique, une fois la premi^re curiosit^ satisfaite» 
le s^jour en est peu attrayant pour quiconque a de la culture dans 
l'esprit et dans les mani^res. II y a peu d'Europ6ens des classes polic^es 



' II se fait, dans la capitale m^me des £tats-Unis, k Washington, un grand com- 
merce d'esclaves ; c'est le principal march^ pour tes n^es de la Yirginie et du Mary^ 
iaad destines k ötre amen^s au sud. 

II. 2 



14 LES BATEAOX A VAPEÜH DE l'OüEST. 

i*X m6me d^Americains de la bourgeobie des mätropoles de I'est, qui, 
au sortir de ces casemes floltantes, ne seraient pas dispos^s, dans le 
paroxysme de leiir mauvaise humeur, k certifier conforme, sauf 
erreurs ou omissions, le compte que madarae Troloppe a rendu de la 
sociabilit6 desgens de l'ouest, C'est que dans l'ouest ii y a une 6ga- 
Iil6 qui n'esl pas t'6galit6 pour rire, de r^galite sur le papier. Tout 
homme qui a sur les ^paules un habit mödiocrement propre y est un 
genfleman ; tout genthman en vaut uu au Ire, et iic suppose pas qu'il 
doive se göncr pourson 6gal. II s'occupe de lut-möme et Duüemeiit 
d'autrui ; il n*attend aucun %ard de mu voisiiit et ne soup^onue pas 
que eeiui-ci puisse d^sirerde tui la moindre attention. Dans cette 
rudesse, remarquez-le, il n'y a pas le plus leger brin de m6chancet6 ; 
il y a au contraire an natural qui dSsarme. Cct homnoe de Touest 
est rüde, maisil o*est point hargneux. II est susceplible, fier de lui- 
möme, fier desou pays, i) l*est k TexcÄs, maisil I'est sans fatuitä et 
*^ans affectation. Ecartez l'enveloppede vanit6 et d'egoYsme, et vous 
trouverez chexlui un bon fonds d'obbgeance et möme de g6n6rosit6. 11 
est graad calculaleur» et cependant il n'^t point froid; il est capable 
d'enthouslasme. II aime Targent de pa^ton, et il n'est point avare, il 
est souvent prodi^^ue. I! est brusque et roide, parce qu'il n'a pas eu le 
Icmps d'adoucir sa voix et d'assouplir son geste, S*il est grossier, ce 
treät pas qu'il se complaise dans la grossi^retä ; il aspire k devetiir un 
homme de bonue canfipagnie, et voudrait d^]k passer pour tel ; maisil 
a du beaucoop plus s'occuper de cuHiver la terre que de se cultiver 
lui-mftme* II est naturel que la premiere gÄn6ration de Touest porte 
Tempreinte des durs Iravauü qu'ello a si opiniälröment poursuivis, 
Cependant si ces reflexious sont conBolautes pour Tavenir , elles ne 
sauraient faire que presentement la vie des bateaux k vapeur de 
rOhio et du Mississipi alt des eharmeä pour quiconque attache du 
prix ä des mcpursairaables et pr^venanteä, 

£n Qvitre, le voyage gur le Missi&sjpi est plus dangereux qu'une 
travers^^ sur VOcHn , je ne dirai pas d'Europe aux Ftats-Unis» mab 
d'Europße^ Chine, Vous y avez le danger des explosions de macliioes 
ä vapeur, ceiui des inc^ndies , et, h la remotite , celui des arbres de 
dörive dout le tronc s'est fix6 par les racines au fond du IH, et qui 
pr{*sentent leur pointe ä fleur d'eau aux bateaux ascendants, Vous 
y avez k redouter encore le choc de votre bateau^ pendaut Fobscurit^ 
d'uue nult de brouillard » contre un autre bateau marcbaut cn seui 
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Mntroire, sans compter rinconv^nient de s'engraver sur les bancs de 
5abie. Joignez k cela la monotoDie du cours du fleuve , la solitude 
de ses rives plates et boueuses , I'aspect sale de ses eaux jaunfttres, les 
oranges habitudes d'une moiti6 des voyageurs entass^ avec voos dans 
la m£me cage , et yous concevrez que ce soit h la iongue une penible 
conr6e. Aussi les planteurs de la Louisiane qui , pendant les chalenrs 
de r6t£ , vont cbercher au nord un air plus frais et plus pur que celui 
de la Nouvelle-Orl^anSy ont soio d'effectuer par mer leurs migrations 
p6riodiques, k borddesbeaux paquebots qui croisent sans cesse entre 
leur capitale et New-York. 

Les explosioDs de machines sont f r^quentes, soit k cause de la mala- 
dresse des m^caniciens , soit k cause de la mauvaise confection des 
chaudi^res. Elles sont toujours accompagn^esd'accident8graves,parce 
que les bateaax sont surcbarg6s de monde. II y a quelques jours , sur 
un seul bateau , le MajesUcj soixante personnes ont 6t£ ainsi tu^ ou 
bless^es. Toutefois ces affreux d^astres sont inconnus k bord des 
bateaux tr^bien command^ , 1^ oü les armateurs ne cherchent pas 
k Taire d'^conomies sur le prix des mecanismes et sur le salaire des 
m^aniciens ^ Une ioi analogue aux ordonnances en Tigueur chez 
Dous est indispensable dans Tonest. D'un autrecöt^, la loi, pour £tre 
exlicutaMe» devrait £tre une pour tous les points d'une m^roe navi- 
gation, ce qtri ne saurait 6tre que si elle^tait faite par le congr^. Or, 
les id^ dominantes ne permettent pas au congr^ de s'en occuper ; 
on crierait qu'il empij^te sur les droits des Zitats particuliers, qu'il les 
d^aille de leur souverainet6. Un seul Etat , la Louisiane , a passe 
une Ioi k ce sujet ; mais cette Ioi est yicieuse , et je snppose d'ailleurs 
qu'elle est conmie non sftenue. Elle aurait dA 6tre pr6ventiTe et im- 
poser des mesures de pr^aution, des ^preuves pour le personnel et 
le raat^riel , eile n'est que repressive, et se bome k menacer d'une 
peine grave, amende et prison , tout capitaine k bord duquel un ac- 
eident arriverait , stipulant une p£nalit6 speciale pour le cas on , au 
moment fatal, il aurait Hk jouant a quelque jeu de hasard. 

II ; a bon nombre d'exemples d'incendie k bord des bateaux k 
vapeor« Plusieurs ont p^ri ainsi corpa et biens , quoique le fleuve ne 



' Un bon m^canicicn (enj^Meer) gagne, sur les grands bateaux de Touest, 100 
dolIan(833 frOparmois. II ye» a detn par bateau. Eq Fnmce un ouvrier de la 
m^ave foree gagneniH 3 ä 4 fr . par jour. 



soil pas farge * , On cite cntre aulres la calastrophe de la Brandy m\ 
qui Tut consumöe pres de Memphis, avec tont soq monde, environ 
Cent di\ persoiines, en avril 1832. En mali^re crincendie, les Amd- 
ricoiDSSont d*une insoucfance unique *, aüssi bien dans leiirs maisons 
de Ncw-York qiie sur leurs stcam-baots du Mississipi, lls fument non- 
chalammeDt aa milieu des bailos de coton a demi ouvertes, dont 1e 
haleau est combl6 ; ils embarquent de la poudre saus plus de mm que 
si c*6tait du maTs oii du bocuf sal^ ', et laissent tranquillement des 
objetä empaquet^s dans de la paille, a port^e du torrent d etincclles 
que vomisseut les gueulesdes chemioees. 

Les accidents causös par les bois de dörive , connus sous le nom de 
logs^ snags^sawyers, selon les diverses positionsquIlsalTectent dans 
le lit du fleuve» ont Mi extrßmement fr6quents. On lache d'y re- 
mddier eu renfor^ant l'avant des baleaux et en y ötablissant une epaisse 
cloison [bulk head)^ qui double la coque a une petite distance de la 
proue, Le gouveruement föderal a deux bateaux deslin^s k debar- 
ra£»ser, par un m^cauisme Ing^uieus, le cours du Mississipi et de 
rOhio des bois qui robstrueat. Les Etats riverains , qui n*ont ce- 
pendant que de tres-lf*göres taxes, fi*ont pas fourni un Centime pour ; 
ret objet essentiel. L^appareil du capitaine Shreve, 6tabli sur les deux 
batcaux du gouvernement federal, rfleliopolis et VArchimide^ a i 
beaucoup d^gage le chenal ; mais il reste ä faire encore* ^H 

Sous beaucoup de rapporls, Ton pourrait, au moyen de d^pensea^ 
bien dirigees, diminuer les chances d'accident. On a aujourd'bui 
Texp^rience du fleuve ; 11 y a maint Ingenieur, aux Etats-Unis, qui 
sait manier ce puissant p^re des mux. Pour le maftriser alnsi queses 
affluenls, il ne faudrait pas d'fenoruies somnnes, Malheureusement le 
gouvernement fäd^ral, qui ue sait que faire de son argent (car les 
douanes lui produisent au deli^ deses besoins, et il a maintenant un 




' Sa largeur ordinaire est de 800 A 1,200 railrc!?, ou quatre fois ccllc de la Seil 
Maig iE est ineoitiparabTcment plus profond qu'elle. Apr^ qu'it a rei^u rOhio, iL b 
irfes^frequcrnmenl 30 h 40 niötres d'eau, 

* Oll n'a pas idee, eii Europc, de la frequence et de Iclcndue des iiicendies eii cv 
p{ijs. Les derni&rcsnouvelles de Charleston nous apprenneatque trois cents maisons 
viennent d'y ^tre la proic des Oatnmes. A New- York et ä Philadelphie, il se pQS!^^ 
raretiieiit uii ]uur saus que Ton sonne la cloche d'alarme. 

Hl y a deux ou trois ans, Tun des deux s^nateurs de ia Louisiatie au congres, 
M. Jühiisiüii, a peri^ avcc beaucoup d'autres passagers, sur la Rivite^Rouge, & bt>rd 
du bateau h vapeur la Lionne, oü J'on avait embarque de la paudre qui pril feu. 



;rP 
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exc^dant de plus de 11 millions de dollars) S est arr^tö Ik encore par 
une docirine dont le parti d6mocratique s'est 6pri8, on nesait pourquoi. 
On interdit au gouvernement föderal de s'immiscer dans les travaux 
publics qui s'ex^cutent sur le territoire des £tats particuliers. Ainsi, 
quoique toute la Kd^ration soit tntiressie k ramilioration de la na?i- 
gation sur les fleuves de l'ouest, le gouveroemeiit Kd6ral n*y peut 
proc6der qu'avec timidit6 et lenteur. Le pr6d6cesseur du g6n6ral 
Jackson, M. Adams, 6tait un chaud partisan de FiDtervention de 
Taatorit^ f6d6rale dans les travaux publics {internal xmprovement), II 
pensait, comme M. Glay et d'autres hommes d'un sens sup^rieur, que 
les progr^ des jeunes Etats de Touest seraient vivement acc^l^r^ au 
proflt de rUnion enti^re, si le gouvernement central se chargeait 
d'ex^cuter ou d'am^liorer k ses frais, en tout ou en partie, certaines 
Communications [internal improvement) de premier ordre. L'un des 
mots d'ordre des adversaires de M. Adams £tait No internal improve- 
ment ! et ces m^mes Etats dont il voulait le bien, se ralli^rent k ce 
cri ; tant Tesprit de parti peut rendre aveugles les plus clairvoyants 
sur leurs int^r^ls ! 

Si des accidents aussi graves se succ^daient pendant quelque temps 
en Europe avec la m^me rapidit6, ce serait une clameur universelle. 
Lapolice etlespouvoirsligislatifsinterviendraientiiqui mieuxmieux. 
Les bateaux k vapeur deviendraient TefTroi du voyageur : le public les 
excommunierait et les laisserait aller k vide le long des rivi&res. 
L'effet serait jusqu'^ un certain point le m£me ici, autour des m6tro- 
poles de Test, parce que le pays commence k y 6tre r^guli&reroent 
instant, et que la vie des bommes y est compt6e pour quelque cliose. 
Dans l'ouest, le flot d'^migrants, descendu des All^ghanys, roule dans 
laplaineen tourbillonnantsur Iui-m6me, chassant dcvant luil'Indien, 
le buffalo et Tours. A son approche s'abaissent les gigantesques fo- 
rits, aussi rapidement que Therbe s^che des prairies disparatt devant 
la torche du sauvage. II est pour la civilisation ce qu*6taient pour la 
barbarie les arm^es des Gengis-Kan et d'Attila. G'est unearm^e d'in- 
vasion, et la loi y est la loi des armees. La massey est tout, Tindividu 
rien. Malbeur k qui fait un faux pas! il est6cras6 et broy6. Malheur 
a celui qui rencontre un pr^cipice ! la foule, impatiente d'avancer, 
le coudoie, l'y pousse, et d6jii il est oubli^ ; il n'a pas m6me un soupir 

' Yoir la note 4 ä la fin du Yo!umc. 
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etouff*: pour oralson funfebrc. Chacun poursoi ! üelp yourself^ itr! 
La vie du vrai Amcricain est celle d'ua soldat; comme le solJat, il 
estcampä et en camp volant, ici aujourd'hui, h quiozü cents milles 
dans QU mois, Cesiune ^ie d'alertes et de sensatioiis violentes. Comme 
dans ua camp, les quereließ, dans Touest, se videot sommaireracnt et 
sur tioe place par un duel au poignard ou h la carabioe, ou par un 
coup de pistolet ä bout portant. C'est une vie d'altertialives brusques 
de succ^ et de revers; miserable aujourd'hui, Ton est riebe demaiD, 
et Ton redevieat pauvre apres-demam, seloo que le vent des specula- 
lions a souJll^ d'ua bord ou de Tautre ; mais la richesse colleclive du 
pays suit uoe marcbe toujours ascendante« Comme un soldat, TAm^- 
ricain de Touest a pour devise : Vaincre ou mourir! mais vaincre, 
pour lui, c'est gagiier des dollars^ c'est se faire de rien uixe forlune, 
c'est acheter des hls ^ de vlüe ä Chicago, ä Cleveland ou a Saint- 
Louis, et les revendre un an apres ä mille pour cent deb^neßce; c'est 
amener du coton k la Nouve!le-Orl6ans, quand il vaut \mgi cenis la 
livre, Tant pis pour les Yamcus; taut pis pour ceus qui p^rissent sur 
les bateauK h vapeur! L'essentlel n^est point de sauver quelques iadi- 
vidus, meme quelques centaines; ressentlel, ea fait de sieam-boatSt 
c'est qull y en ait beaucoup ; solides ou non, bien ou mal coramand^s, 
peu Importe, s'ib vont vite et a bon march^. Gelte circulaüon des 
steam^hoat» est aussi n^eessaire k Touest que Test la circulation du 
sang h l'organiäme humain. On se garde bien de la g^ner par des vh- 
Clements ou des restrictions quelconques. Le temps n'esl pas encore 
venu ; l'ou verra plus tard. 

11 y a dans le coeur bumaiü un certain aombre de sentiments qui 
doivent, de afeessit^, se Taire jour au dehors. Comprimez-les sur un 
point, ils fönt explosion sur un autre. Le sentiment du respect pour 
les dlpositairesdu pouvoirp qui, jusqu'ä nos temps de r^voluüon, a st 
fartement ciraent6 nos societes europ^ennes, s'estgraduellemeat af- 
faibli de Tautre cötS de rAtlantique, Dans Touest surtout, it est par- 
faiteraeat aul ; lä, les autorit^s, proprement ou iroproprement dites, 
oat des altributions aussi modestes que leurs appoin lernen ts sont 
inaigres, Ce soot des gouverneurs qui ne gouverneut rien, et des 
jugesqui sont fort expos^s k ötre mis en jugement, Le magislrat sa- 
pr^me est pompeusement qualifi6» dans les chartes de cm jeunes 

^ Emplacements de roaisons. 
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Etats, 4e commandant des forces de terre et de iner: d^rision pure! 
car ii eit sUpoK que c'est sauf le cas de guerre, et, möme eo temps de 
paix, c'est k peine s'il a le droit de faire un caporal. Mais le seotiment 
de ta discipline et de l'oMissance n'y perd rieo ; il se reporte instinc- 
tivement sur les hommes qui soot eo effet les g^odraax de rexp^di« 
tioD, la provictence des volootaires. Si I'od s'ioqui^e peu du gouver- 
neur de TEtat, od est docile et soumis Yis4-vis de Taubergiste, du 
coeher de la dlligence [driver)^ ou du capitaine dasteam-bo€U. Avec 
eux OQ ne fait pas de self-govemmeni. On se l^ve, od d^jeuoe, ou 
dtue, OD soupe quaod il platt au landlard^ ou k sod chef d'^tat-major, 
ie buvetier [bar-keeper)^ de faire soDDor la cloche ou r^Doer le 
tamtam ; c'est comme k Tarm^e. Oo maoge ce qu'ou trouve devaot 
soi, saifö janiais se permettre d'observatiou. Od s'arr^te au grk du 
driver ou du captain^ saDS t^moigoer d'impatieDce. Od se laisse \erser 
et briser les c6tes par Tuu, brüler ou uoyer par l'autre, saos plaiote ni 
T^rimiDatioD ; c'est ODCore mieux qu'ä Tarm^e. Od a remarqu6 que 
la vie des foudateurs d'empires, depuis les compagDODS de Romulus 
jusqu'aox flibustiers, se composait d'uu m^laoge dlDd^pendauce ab« 
solueet d'ob^issaoce passive. La soci6t6 qui se cröe daos l'ouest o'aura 
pas £chapp6 k cette commune loi. 

Getto portion des Etats-Unis, qui n'^tait qu'une solitude quand fut 
d^clar^e Tind^pendance, et k laquelle personne ne songeait quand 
on 6tablissait la capitale k Washington, va se trouver, au prochain 
recensement, la plus puissante des trois sections territoriales de 
rUnion. Dans peu, k eile seule, eile d^passera les deux autres; eile 
aura la majorit6 au congr^ ; eile gouvernera le nouveau moude. 
D^jä l'ancienne division, en nord et sud, semble pr^ de n'^tre plus 
que secondaire. On dirait que la division principale doit £tre bienlöt 
Celle d'est et ouest. Le pr6sident actuel est un homme de Tonest 
(Tenness^e). II y a peu de jours, le parti d6mocratique s'est r^uni en 
Convention k Baltimore pour s'entendre sur le choix des candidats a 
la prochaioe ^lection pr^identielle. M. Van Bureu, qui est de Test 
(New-York), a kik choisi pour la pr6sidence. Mais quoiqu'il ait eu 
ronanimit^ des votes dans la Convention, il semble devoir rencontrer 
un coDCurrent assez redou table, au sein de son propre parti, dans la 
personne d'un homme de l'ouest, M. White, du Teaness6e *. Quant 

* Toir la note tt ä la Gn du voIume. 



ä la vice-pr^sidencei il y a eu, dans la Convention lufime, un d^bat 
lUiime, Les uns pr^sentaienl un Iiomme du sud, M, Rives, de la Vir- 
ginie; les auires un homme de l^oue^t, M, Johnson« du Kentucky, 
M. Rives passe pour avoir une capacU6 d'un autre ordre que celle de 
son antagoniste; ses Services dipbmatiques sont prises haut par les 
Americains» 3L Johnson est un homme honn^te et loyal, h coup sur, 
maisil y adoute sur ses talenls, ou plutöt il n'y a pas doute. Leseul 
tilre que ses amis puissent invuquer, c*est qu'il est plus ou motns 
vekementement soup^onnS d^avoir port6 le coup mortel au fameux 
rhef Indien T^cumseh, ä la bataille de ta Tamise. Mais M, Johnson 
est de l'ouest; et, au risque de mecontenter la Virgiiije« dont l'in- 
fluence sur le sud est connue» on la pr6f6r6 ä son concurrent, 
M* Van ßuren s'est prötö ä la combinaison^ Ta dirigee peut-6tre, 
parce qu'il ajme mieux risquer le sud que TouesL 

Voilä donc oüen est döjäi Tooest, Quand on pense que Tinstrument 
visible de ce progres n'est autre que le bateau ä vapeur, on con^^oit 
qu'il y aitdes hommes pour qui toule la politique soit comprise dans 
les amelioratioDS materielles et dans les interäts qu'ülles enfanteut. 



XXII. 



MjeH voicji de coinmimicaüoii. 



Le territoire des Etats-Unis se compose : 1° des deux grands bassins 
ifilörieurs da Mississipi et du Saint-Laurent, quicourent, Tun du 
nord au midi vers le golfe du Mexique, Tautre du midi au nord vers 
la baie ä laquelle i! donne son nom ; 2' ä Textörieur, du cAle de Test, 
d*un syst^ime de moin Ires bassins qui se d^chargent dans TAtlan- 
lique, et dont lesprincipaux sontceuxdu Cooneclicut^ de TBudson, 
de la Delaware, de la Susquehannah, du Potomac, du Janies-River, 
du Roanoke, de la Santce, de la Sa van nah, de rAlalamaha. Les 
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monts All^ghanys , que Tod appelle r^pine dorsale ( hackbone) des 
Etats-Unis, k cause de leur forme r^guli&rement allong^e dans lesens 
du continent , constitueot une Separation naturelle entre les deux 
grands bassins Interieurs et le Systeme des petits bassins de la cöte 
orieotale. 

A Touest, les valiees du Saint-Laurent et du Hississipi sont bord^es 
parla Cordili^re mexicaine, qui prend le nom de montagnes Rocheuses 
[Rocky Mountains). Au pied de cette chatne s'^tendent de vastes 
solitudes d^pourvues de Vegetation , et que Ton represente comme 
devant rester toujours inhabitables pour Fhomme , 6 Tcxception de 
quelques oasis. 

En ce moment , la population anglo-americaine est presque toute 
a gaucbe du Hississipi. II n'y a sur la rive droite qu'un titat , Tun des 
moins importants de la confederation, le Missouri , et un territoire, 
celui d'Arkansas, qui doit, avant peu, etre admis au nombre des 
membres de l'Union * . 

La cbatne des Alieghanys est peu eievee; eile atteint a peine la 
hauteur des Yosges, tandis que les Rocky Mountains depassent les 
Pyrenees , et meme les Alpes. 

Le Systeme des Alieghanys, quoiquil n'atteigne qu*une faible 
hauteur, repose sur une base fort large, environ 50 Heues ä vol 
d'oiseau. Considere dans son ensemble , il se compose d'une serie de 
sillons separes par autant de cretes, et s'etendant uniformement 
presque d'un bout de la chatne k l'autre , depuis les cdtes de la Nou- 
velle-Angleterre , oü les montagnes sont baignees par la mer, jusqu'au 
golfedu Mexique, k l'approche duquel elles s'abaissent graduellement. 
des alternatives de sillons et de crfttes forment sur la surface terrestre 
desrides disposees paralieiement les unesaux autres, et que Ton peut 
suivre sur le terrain , sauf quelques interruptions , sur une longueur 
de quatre k cinq cents lieues. Les formations geologiques sont dis- 
posies assez exactement suivant ces rides, pour de longs intervalles; 
tootefois cette regle n'est pas absolue , car Ton voit assez souvent la 
meme couche passer d*une ride k l'autre , en coupant la premiere söus 
un angle toujours tres-aigu. 

Halgre leur caractere general de regularite , les sillons compris 
entre ces rides ne sont pas des bassins hydrographiques , des valÜes, 

' Yoir la nöte 6 ä lafin du voluiiie. 

2. 
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(|uotqu*ofi leur en donoe qoehinefois le oom* Las Oeure^, na lu 
d'avoir leur iit creuse eaUe deox erstes sacce»Tfö et d'ailer alosi 
jo^u'ä la mer» afTecteot plotöt de paäeer d'an siilao a uo autre» en 
proiitant des eodrolU fajbles des cröte» el en s'y faisanl jonr, Gq[H 
trou^es ^ot d'uD pr^^cieux avantage pour les communlcatloDs, Ell^|| 
periDOtteat mx routes , aar caoaax et aox chefniDS de fer de tourner, 
en suivant ies bordä des fleuves, des bauteurs qu'il leur eul ^tk prcsque 
impossible de fraochir* De tous les passages de ce geore , le plus int^- 
remant est celui que le Potomac s'est ou^ert k Harpefs Forry» a 
travers la cr£te appelee montagne Bleue [Blue Ridge)^ elqne Jefferson» 
daos mit enthousiasrae virgtDieD , disait m^riter le voyage ä Iravers 
fAtlantique. 

Le terrttoire am^ricain peut donc ^tre partag^ , sous le rapport 
hydragrapliiqye, en deux r^gioos distincles , Tuiie ä Te&t, Tautre a 
rouest des Ail^ghanys ; ou en trois, savoir : i'' la vall^edeMississipi ; 
2' la vall^e du Saiot-Laurent avec les grands lacs; 3"* le liltoral de 
rAUanlique. ^d 

Cet immense pays peut aussi Mre divise en nord et sud* 11 a deus^l 
capitaleäcommerciales, New- York et la Nouvelle-OdeaDS , qui sont 
comme les deux poumons de cegrand Corps, cotnme les deux päles < 
galvanjqtiüs du Systeme. Entre ces deux divisioos, nord et sud, il 
exiale des disscmblances radicales sous ie rapport politique et soua le 
rapport jnduHirJel ' . La Constitution sociale du sud se fonde sur fescla- 
vage ; celle du nord sur lesußfrage universel. Le sud est une immense 
ferme ik coton avcc quelques accessoires , tels que le tabac , le sucre , 
le riÄ. Le nord sert au sud de courtier pour vendreses produits et pour 
lui procurer ceux d'Europe; de matelot pour lui conduire son coton 
au dcli^ des mers; de Tabricant pour tous les ustensiles de iB6aage et 
d^ugriculture, pour les miiongin^ ^, et pour les noachinesii vapeur de 
ses sucreries , pour les meubles et les Stoffes , et pour tous les objets 
de consommalioii courante, 11 ralimente de bl6 et de salaisons* 

II Nuit de \k qu*aux Etats-Unis les grands travaux publica doivent 
avoir pour objet : ^H 

1 ^ De relicr le littoral de t'Atlantique avec les pays situös h ToueSl^ 
dtii All^lmnys , c*esi4-dire de rattacher les fleuves tels que THud 




ü^ 



• Votrlüliro XI V; loixicL 

* IVcsi Ju» noni iSt* Iti iniu binequi sert h. s6parerle coiou des graincs dam il est mile 
f I qui auirrfuia ^tnienl {HHubleiiieiit retirecs ^ nrain d'honiiiie. 
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1a Susqoehannah y le Potomac, le James-River, ou les baies, telles 
que Celle de la Delaware ou de la Gh^sapeake , soit avec le Mississipi 
oo son afflaent TOhio , soit avec le Saint-Laarent oa les grands lacs 
£rü et Ontario , dont le Saint-Laarent porte les eaux k la mer ; 

2* D*6tablir des commanications entre la yall^e da Mississipi et 
edle du Saint-Laarent , c'est-^-dire entre Fun des grands affluents du 
Mississipi» tels que TOhio , rillinois , ou la Wabash, avec le lac Eri6 
oa le lac Michigan , qui » de tous les grands lacs d^pendant du Saint- 
Laarent 9 sont ceux qui s'avancent le plus vers le sud ; 

3^ De faire communiquer entre eux le pdle nord et le pAle sud de 
rUnion , New-York et la Nouvelle-Orl^ans. 

Indipendamment de ces trois nouveaux syst^mes de travaux qui, 
en effet , sont en constrnetion et m^me en partie ei^cut^ , il existe 
des groupes secondaires de lignes de transport ayant pour objet, 
soit de faciliter Tacc^ des centres de consommation , soit d'ouvrir des 
dibouch^s h certains centres de production ; de \k renitent deux 
autres cat6gories : la premi^re embrasse les divers oavrages, canaux 
ou chemins de fer, qui partent des grandes villes comme centres , et 
rayonnent en tous sens autour d'elles ; la seconde comprend les 
travaux ex^cut^ pour desservir certains cantons houillers. 

Lignes allant de Vestä Vouest des AlUghanys. 

Les travaux donton s'estä peu pr^ exclusivement pr6oecup6 dans 
les m^tropoles des Etats-Unis, qui ont absorfoä et absorbent encore la 
majeure part de Tattention des hommes d'Etat, des 6conomistes et 
des hommes d'affaires, sont ceux qui ont pour objet de neuer des 
eommanications entre Test et l'ouest. 

II y a sor le littoral de Tatlantique quatre mMropoles qui se sont 
Iongtenipsd^>ut6 la Suprematie : ce sont Boston, New-York, Phila- 
delphie et Baltimore. Toutes les quatre ambitionnaient le privil^ge 
4u commerce avec les jeunes Etats qui s'^l^vent sur les fertiles do- 
maines de Tonest. Elles ont lutti avec des socc^s divers, et toujoars 
avec une rare intelligepce. 

^ Mais elles n'^taieot pas ^galement partag^es en avantages natureis, 
loston est trop aa nord ; il n'a pas de fleuve qui lui permette d'ö«^ 
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tendre les bras au loin vers Touest.; il est Gerne de lous cötes par iin 
sol monCagneux, a travers lequel taute communication rapide estdif- 
ficile, tout travail dispendieux. Philadelphie et BaKimore sont blo- 
ques par la glace a peu prfe tous les hivers ; et cet incoovfinient süfTit 
pour compenser, au dätrimeut de Baltimore \ sa plus grande proxi- 
init6 de l'Ohio, sa latitude plus centrale» la beautö de sa baie, longue 
de pres de ceut lieues, et bordee d'affloents innombrables» la Süs- 
quehannah, le Potomac, le Patuxent^ le Bappahanock, etc. Phila- 
delphie est une ville mal posee; Penn fut seduit par la beautS dti 
Schuylkiüetdela Delaware Jlluiseinblaqu'uneYillebätiedanslaplaJne 
d'une Heue de large, qiii s'^tend entre leurs eaux, y d^velopperait 
admirablement la r^gularitä de ses rues ; qu'elte serait pourvue de 
fiiagaslns aux abords faciles, oudes EDiüiers de bätimenls pourraieot a 
la fois charger et dMiarger. It oublia d'assyrer ä sa ville un vaste 
bassin hydrograpbique, capable de consommer les produits qu'elle 
eut tirfes du debors, et de lui expedier en retour les fruits de sa cuK 
ture. II ne fit pas reconiiattre la Delaware, qu'il prit pour un grand 
fleuve» et qui ne Test malheureusement pas. Sil eüt fond^ la ville de 
Vamoar frakrnd aux bords de la Susquehaonali , eile eüt pu long- 
temps soulenir la lutte contre New-York. 

New- York, voilö la reine du littoral ! Cette ville occupe unc tie 
fillongte entouröe par deux (leuves (la riviere du nord et la rivitTe * 
de Fest), oü des navires de tout tonnage et en nombreinßni peuveut 
venir ä quai. Son port est k Tabri des gelbes, exccptö dans les hivers 
e\ceptiorineIs, II est accessiblej par tous les vents, aux petits navires; 
sauf par tes vents de nord*ouest, il est toujours ouvert aux bäliments 
les phis forts. New- York a surtout Pinappr^ciable bonheur d*6tre 
assise sur un fleuve pour qui un cataclysme merveilleux et unique a 
rreus^, au travers des montagnes primitives, un lit uniformement 
profond, sans ^cueils, sans rapides, a tres-peu pres sans pente^ qut 
coupe en ligne droite la masse la plus solide des All^ghanys. La ma- 
ree, faible comme eile Test surces cöles ^, remonte THudson jusqu'a 

^ Au moyen des bateaui k vapeur brise-glactB, cel inconv^titeüt sera d^&ormais 

siDgulimtnenlaüenu^^ au moms dans les hiv«r& ordinaires. 

^ La rtvii^re d« l'est e^t ptult^i un bras de mer entre ])} terre ferme el la Longuc-lJev 

' A ^esv-York, el en gen^rat sur toule la cöle de TAilantiquc jusqu'en FJonde, 

la marfc n'esi que de 1 met, 50 ti 2 mi-L Elle est ptüS cotisiderable au nord ; 4 

BoMon, ellcesi de 3 mct. öO ; sur les coies de la Nouvelle-Ilcosse el du New-Bruns- 




I 
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Troy, k 63 üeues de Tembouchare. Teile est la beaut^ du lit de ce 
fleuve, que Ton arme des baleiniers * h Pougkeepsie et k Hudson« qui 
soDt, Tun k 30» Tautre k 45 üeues au-dessus de New- York, et que, 
sauf quelques courles ^poques d'^tiage, des goelettes tirant 3 m^tres 
d'eau, peuvent» par toute heure de la mar^e, remonter k Albany et 
k Troy (55 et 57 lieues). 

New-York est dou6 en outre d'avantages sp^ciaux sous le rapport 
de la Population qui Thabite. Golonie hollandaise dans Torigine, puis 
conquise par les Anglais , et voisine de la Nouvelie-Angleterre, eile 
oOre un m^lange des solides qualit^s du type saxon , du calme hol- 
landais, et de la sagacit^ entreprenante des puritains. Gette race 
crois6e s'entend admirablement k utiliser tout ce que la nature a fait 
pour sa ville. 

A peine la guerre de Tind^pendance 6tait-elle finie, que d^jä les 
grands citoyens qui en avaient assur^ le succ&s par leur patriotisme 
et leur courage« pr^occup6s des richesses enfouies dans cet ouest, alors 
inhabit^y projetaient les moyens de s'en approcher par des canaux. 
S*il est vrai que la Prusse, du temps de Voltaire, ressembiät k deux 
jarreti^res pos^ sur le sol de TAIlemagne, du temps de Washington 
et de Franklin, il n'y a pas plus de cinquante ans, les Etats-Unis 
pouvaient 6tre compar^ k un ^troit ruban jetS sur le littoral sablon- 
neux de l'Atlantique. Washington projetait alors le canal, qui depuis 
a iik commenc^, d'apr^s les plans de Tun de nos compatriotes, le 
g^n^ral Bernard, et qui va chercher Touest en remontant le Poto* 
mac ; roais faute de capitaux et d'hommes de l'art, ce qui de nos 
jours est devenu un bei et long canal , fut alors born£ k quelques^ 
icluses autour des petites et des grandes chutes du fleuve [little falls 
tl greai falls). A la m^me 6poque, les Pensylvaniens faisaient de 
vains efforts et dipensaient inutilement des sommes assez consid^rables 
pour canaliser le Schuylkill et le rattacber k la Susquehannah. Dans 
FEtat de New-York, on pr6ludait, par de petites coupures, quelques 
barrages et quelques ^cluses, k de plus vastes conceptions '. Les 

viick, dans la baie de Fundy, eile est de 10, 15 et mSme 20 mitr. A Brest, eile est 
de 7 met.; k Saint-Malo, de 13 mhL; h Granville, de 14 mM. 

' On sait qaede tout temps les Anglo-Am^ricains se sont adonn^s k la p^che de 
la baleine. Le toDnage de leurs b&timeots baleibiers s'^l^ve k 130,000 iODDeaux« 

^ En 1792, rfitat de New-Tork autorisa deux compagnies qui se posaient, l'une 
de Her THudsoD par le Mohawk au lac Seo^ca et au lac Ontario, Tautre d*op^rer uue 




travaux entrepris alors et pendant les quinze preoii^res ann^es da 
dh-neuvi^me si&cle, ne purent fttre meriös i fin ^ ou füren t sans 
r&ultat. Un seul ouvrage de quelque ätendue fut, k cette 6poque, 
convenablement achev6 ; c'est le Cönal de Middlesex qui part de 
Boston pour rejoiodre, aprfe un parcours de douze lieues, le fleuve 
Merrimack au-dessus de LowelJ *. 

La guerre de 1812 trouva les Etats-Unis sans cananx, et k peu pr^ 
sans bonnes routes. 11s ne connais«;aient» en fait de comtnumedlions^ 
quelamer, leurs baies et les fleuves qui s'y jettent* Une fois bloqu6 
par les flottes anglaises» ils ne purent plus commiiniquer» non-seule- 
ment avec l'Europe et Finde, mais möme entre eux, du nord au sud, 
d'Etat ä Etat, de ville ä vitle, de ]New-York a Philadelphie, par 
exemple. Leur commerce futan^anti^ et la sonrce de leurs capitaux 
tarie. La banqueroule les froppa comrae Fange exterminatenr, sans 
^pargner une famille* 

PREMII^EE LIGKE. 

Canai ^rie. 

La le^on fut dure, raais eile ne fut pas perdue, Les Amlricafns, il 
laut leur rendre cette justice , savent proßler des enseignements que 
la Pro\idence leur donne, surtout torsqu'ils les ont pay6s eher. Le 
projet d*un canal entre New- York et le lac Eri6, qui avait ä6 d^ji 
discutS avant la guerre, fut vivement reprisapr^sla paix. Un Komme 
d^Elat, dont TAmörique du nord devra ^ternellement bönir la me- 
moire, de Witt Clinton, sut faire partagcr k ses compatriotes sa nobte 
confiance dans Tavenir de son pays, et, le 4 juillet 1817, le piemier 
coup de pioche futdonn6. Malgr61essinistre9pr6diclioDS d*honrimes 
renommes pour leur sagesse et leurs Services , malgrÄ les avis du 
patrtarche v^n^rä de la d^mocratie, de Jefferson lui-mäme, au dire 
dequiil fallait attendreun siäcle pour oser tenter un pareil travail ; 
malgr^ les remontrances de rillustre Maddison , qui öcrivit qu'il y 
aurait folie ä TEtat de New-York d'entreprendre , avec ses seules 

jonclion semblablc entre FHiidson et le lac Champlain {l'une Western t et Taulfc 
A'or(hern Inland Lock Navigation Company). Cescompagmes firent des iravaux de 
|)eu d'importance, 

' H est öt h M. Botdvrin, p^re de M. h. Baldwtn, aujourd'bui l'uQ des pltifi ha- 
biles iog^nieiirs des Etats-Unis, qui a constnjit lebassin Ferme de Charlesto^n pres 
«te Boston, et celui de Norfolk. 
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ressources, un ouyrage pour lequel tous les Ir^rs de rUoion ne 
süffiraieot point, cet Etat, qui alors ne comptait pas ane popnlation 
de treize ceot miile Arnes» commenca un canal long de cent quarante- 
six lieoes et demie (4,000 m.) ; buit ans aprte , en 1825, il Tavait 
achev6 avec unedipensede 45,000,000 de, fr. ou 307,000 fr. par 
lieue. Depuis lors, ii n'a pas cessä d'y ajouter des ramifications dont 
le r^aeaa est presque termin6 aujourd'hui. Get Etat poss^dera, dans 
le coorant de 1836, deux cent quarante-sept Heues de canaux et 
dix-hoit lieues de rigoles ou ^tangs navigables , le tout ex^uti aux 
frais de l'EUt, au prix de 65,000,000 de fr., soit 263,000 fr. par 
lieae de canal. 

Les r^ultats de ce travail ont d£pas86 toutes les esp^rances. La 
Gfioalisation de l'Etat de New^York ouvrit un d6bouch6 aux fertiles 
eantons de Vouest de l'Etat, jusqu'alors sans lien avec la mer et avec 
le monde. Le littoral des lacs Eri6 et Ontario se couvrit aussitAt de 
nches eoltures et de belies Dilles. Jusqu'au fond du lac Michigan, le 
stlence des for£ts primitives fot interrompa par la hache des Colons 
vamsdeNew-York et de la Nouvelle-Angleterre. L'Etat d'Ohio, que 
liaigDele lac £ri6, et qui n'avait de communication avec la mer qu'au 
loin, da c6t£ du sud, par le llississipi, en eut une autre, courte et 
rapide, par New-York , avec TAtlantique. Le territoire de Michigan 
se peupb ; il a aujourdh'ui 100,000 habitants, et va passer au rang 
d'£tat. La circulation du seul canal Eri6 a exc&dk 400,000 tonnes 
ea 1834, et aura du approcher de 500,000 en 1835. Avec un tarif 
mod&ri , les p^ges des canaux de New-York produisent pr^ de 
8 flüllions. La population de la ville de New-York s'est accrue de 
80,000 Arnes en dix ans , de 1820 ä 1830 K New-York est deveiiu 
le kroisi^me, sinon le second port de l'univers, et la cit6 la plus peupl^e 
d« noovean monde. Quant h Tillustre Clinton , il v^ut assez pour 
voir le triomphe de sesplans, mais non pour recevoir Ticlatante 
ricimipense que lui r^rvait la reconnaissance de ses compatriotes. 
It noufut, le 11 f^vrier 1828, k T&ge de cinquante-neuf ans. Sans 
cette mort pr6matur6e, il e&t probablement kik Hu k la pr^sidence. 

Le canal Eri6 ne suflit plus au commerce qui vient s'y pr^cipiter. 
Vainementles^dusiers, attentifs nuit et jourau comet des bateliers. 



^ L'accroissement de New-York est de plus en plus rapide ; de ISSO i 183tt» le 
Chiffre de la population est mont6 de 203,000 ii 270,000« 
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foul la nionoGüvre des portes avec une c616rit6 qui accosc la lenteu^ 
des nölres. II n'y a plus assez de place dans le canali dont au reste 
tes dimensions soot ^troites *. LimpatieTicedu commerce, pour qui 
le teraps est de Vargent, ne se contente plus d'une rapidil^ quadruple 
au moins de celle qui est usitöe sur nos Ugnes navigables. Lesmar- 
charidises de toute vateur et de tout poids« ainsi que les voyageurs, 
adluent k tel poifit, que, pour le iransport des loyageurs seuls, en 
coricurrence avec Ics packet-boals ^ des cheraios de fer s'6(ablissent 
sur lesbords du canal. II y en aun d'Älbany h ScMnectady, qui a six 
licues et demie de long, et a coüte, quoique d'une exöcution infö- 
rieure, la somme de 4 rnülions. Un second, qui sera achevö en 1836, 
conlinuede Schönectady k Utica; i] aura trenle et une Heues et demie^. 
Un Iroisieme se construit de Rochester h BufTalo , par Bütavia et 
Attica ; ilaura une trentalne de lieues. II est probable qu^avant peu, 
d'un bout k Tautre du canal, la ligne sera complete. 

I] se pr^pare uneentreprise plus vaste : unecompagtiie, autoris^e 
depuis Irois ans, va entamer, au printemps prochain,rexöcution d'uu 
cliemin de fer de New- York au lac ferie, en traversant les comt^s 
m^ridionaux de l'Etat de New-York. A cause des circuits nombreux 
au\quels la compagnie s*est astrein te, afin d'öviter des terrassements 
coüteux, cet ouvrage aura 190 Heues environ^. 

Pendant cetemps, le comitä des canaux de TElat ne s'endort pas, 
11 vient de decider, h la date du 3 juillet, que toutes les ^cluses da 
canal seraient doubR'es, afin que les bateaux altendissent le moins de 
temps possible; et que tes dimeusions en largeur et profondeur du 
canal seraient agrandies de 50 p. 100 au möins, ce qui lui donnera 
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IJ y a 12 mcL de kr§e a la ligne d'eau ei 1 inät, 20 de profondeuir d'caii. Lts 
duses y ont 27 mät. iS de long et S ni^l. OC» de large. Le canal du Languedof 
a 20 mhL <Ie largc et 2 mfeU de profondeur, avec des ^cluse.s de 35 mit. sur il mit. 
au niilieu, et 5 mM. äO am eilremites. Le canot de Bourgogtie a 13 m^L 50 de large 
et 1 met* (JO de proFondeur; ses eclui^e^ unl30 met.5ur5 mel. 20. Le eanal du Berrr, 
l'urt de nos canaux 4 petitc section, a 10 mk. de large sur 1 rnät. £tO de profündeur, 
avec des ^cluses de 30 mh, 46 sur 2 ni^t. 70. La pluparl des canaui anglaia attelgnent 
i peine les dlmenslons du canal du Berri. 

* La legislature de FJ&tal de Piew-York t'a auiorise sous la coiidition ei presse 
qu'il ne fera d 'au Ire transpcrt i|ue cclut des voya^eurs et de leur bagage persouneL 
MalgrÄ celte clause resiriclive, ijuand la souscription futouverte pour Teik^uler, on 
irouva seplcapitaui pour un r le capital requiä etait de 2,000,000 de dollars^ lessou- 
bcripiloDs seleverenla 14,000^000. 

* Voir la iioie 7 a la fia du volunie* 
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uoe section plus coosid^rable dans le rapport de 1 ä 2 1/4 ; on 
pourrait d^ lors y employer de plusgrandsbateaux, les mouvoir avec 
pIasdevitesse,et,peut-6trelesremorqueriila vapeur. On estimeque 
ladipeDse sera de cinquaDte-cinq ä soixante-cinq millions de francs. 

Enfin, pour mattriser de plus en plus le commerce de l'ouest, et 
pour mieux percer soo propre territoire, FEtat de New- York va en- 
treprendre un nouvel embranchement au canal £ri6 (si Ton peut 
qualiGer d'embranchement un ouvrage dont le d^veloppement total 
sera de49 lieues], qui le mettra en communication avec TOhio. II 
partira de Fimportante ville de Bochester, la cit6 des meuniers» 
suivra la vali^e de la rivi^re Gines^e, s'^levant ainsi de 298 m&tres et 
redescendra de 24 m^tres pouratteindreä Ol^an la rivi^re All^ghany, 
Cent treize Heues au-dessus de son confluent avec le Monongah^la a 
Pittsburg. D'Ol^an k Rochester , le canal proprement dit aura 
quarante-deu^lleues. L'All^ghauy n'est naturellement navigableque 
pendant quelques mois de l'ann^e. La distance totale de New-York ä 
Pittsburg par cette ligne sera de trois cent dix-huit Heues. 

Aussitötqu'il n'y eut plus de doute sur le rapide accomplissement 
du canal Eri6 , Philadelphie et Baltimore sentirent que New-York 
allait devenir la capitale de Tünion. L'esprit de rivalitä excita chez 
elies Tesprit d'entreprise. L'une et Tautre voulurent avoir aussi leur 
route vers l'ouest ; mais Tune et Tautre avaient de grands obstacles 
Daturels h surmonter. Gräce h THudson , qui s'est frayS un passage 
au ccßur de la r^gion des montagnes, la plus grande difficultS d'une 
communication entre l'ouest et le littoral de l'Atlantique , celle de 
franchir les erstes des All6ghanys, se trouvait vaincue pour New-York. 
Entre Albany, oü commence le canal Eri^, et Buffalo, ou il d6bouche 
dans le lac, il n'y aplusdehautes montagnes. Le Service queTHudsoa 
a ainsi rendu k New-York« Baltimore ne peutTattendre du Patapsco, 
ni Philadelphie de la Delaware. Ni Tune ni Tautre de ces villes ne 
saurait d'ailleurs aborder Touest par le bassin des grands lacs autre- 
mentqu'äl'aide d'un long circuit ; elles en sont trop loin. II leur faut 
ainsi faire grimper leurs travaux au niveau des cimes plus 61ev6es, et 
les faire descendre ensuite plus bas, aGu de les nouerä TObio. 

DEDXIEMB LIGNE. 

Canal de Pensylvanie. 
Ce que Ton appeHe canal de Pensylvanie est une ligne longue de 



ceiitcinquante-Iiait Heues et un quart, partant de Philadelphie et se 
termmant ä Pittsburg sur TOhio. II fut commencö, concurrerimient 
avec d'autres oiivrages, aux frais de TEtat de Pensylvanie, tu 1826. 
Ce ii*esl pas absolument an canaL De Philadelphie, un chemin de fer 
de treote-trojs Heues {Columbia Raüroad) va rejoindre k Susque- 
liannah k Columbia* Au chemio de fer succede un eanal de soixante- 
huit lieues et demie qui remoete , eo longeant la Susquehannah 
d'abord» et la Juniata ensuite, juäqu'au pied des montegnes ii Hol- 
lidaysburg. Pour passer d'Hollidaysburgä l'autre reversdes moutagnes, 
on a ölabli un chemin de fer de quatorze Heues et un quart {Portc^e 
Mailroad)^ avec de grands plaiis inclin^s, dont ta pente d^passequel- 
quefois un dixieme % ce qui n'etnpächepolnt les voyageurs d'y cir- 
culer* De Johnstown, extr^mite occidentale de ce chemin de fer, un 
second canal de quaranle-deux Heues 8'6tend jusqu'ä Pillsburg. 

Cette Hgae a Tinconv^nient d'exiger trois transbordements ^ i'un ä 
Columbia, h rextr^mit^ du chemin de fer qui part de Philadelphie ; 
le deuxieme et le tfoisifeme aux deux extr^mit^s du chemin de fer 
du Portage. On peut en ^viter un, au moyen de deux canaux ^tabh's 
par des compagnies, dontlepremier, canal du Schuyikill, est lateral 
ä la rivi^re du mäme nom*; et dont Tautre, canal de FUnion , opöre 
la jonction entre le haut Schuyikill et la Susquehannah. Par cette 
Hgne, la distance de Philadelphie ik Pittsburg est decent soixante et 
douEe Heues un quart, c'est-k-dire de quatorze lieues plus longueque 
par le chemin de fer de Columbia. 

Le canal de Pensylvanie, commencä en 1826, a 6t6 termin6 
eu 1834* L'Etal de Pensylvanie y a Joint un Systeme de canalisation 
i[m embrasse toutes les riviöres importantes de TEtat, et particuliere- 
iTieiit la Susquehannah , avec ses deux grandes braaches du nord et 
de l'ouest [Norik-Branch et West-Branch) ^ ainsi que des travaux 
preparatoires k un canal qui doit reHer Pittsburg a Eri^ , sur le lac 
du mäme nom , vitie fond^e jadis par nos Fran<:.ais du Canada, et 

' Lg maiimum des pentes que radmmisuaiion des pouLs ei chausst^es aulorise 
aujourd'höi est de i/iOO. Dans ks etudes des grandes IJgnes^ eiecyiees en France 
aux frais de Tßtat , on s'esl g^n^ralerncnt lenu au-dessous de 1/333 : c*est aiissi le 
maximum adopic sur le beaii chemiii de fer de Londres k Birmingliam, Les pcnies 
du cbemin de fer de Paris ^ SainL-Gertnain ae depassen t pas J/1000. 

^ Cest plmAl une canaUsation de la rivike. On navigue tantSi dansIcUtdu 
üeuve, tantöt dans un eanal propretnent dit, creuse sur les bords. Ce sysi^me est 
ires-friquemmeni praüquc aux Ätüis-Üiiis. 
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appelee par eux Presqu'tie. Eq r&um6 , la Pensylvani ea cx6cut6 
deux 4^üt quatre-vingt-neuf Heues et demie de chemins de fer et de 
canaiuc, dont quarante-sept Heues et un quart de chemios de fer, et 
deux Cent quarante-deux Heues et un quart de canaux» moyeDnant 
une dipense de 123 mHHons \ qui se r6partit aiusi : 

Moyenne g^n^rale par Heue 424,000 Tr. 

Goüt d'une Heue de chemin de fer 587,000 

Goüt d'une Heue de canal 392,000 

G'est beaucoup plus eher que les travaux de l'Etat de New- York, 
quoique les dimensions des ouvrages soient les m^mes , et que les 
difficult^s naturelles ne fussent pas beaucoup plus grandes d'un cötö 
que de Tautre. Ge risultat vieot de ce que les travaux ont 6t^ mal 
conduits en Peosylvanie. Les Pensylvaniensont manquä d'un GHnton 
pourles diriger. Les maximes d'une iconomie mal entendue, impo- 
s^ anx commissaires des canaux par la l^islature, ne leur permirent 
pas de s'assurer les Services d'ing6nieurs capables. En r6sum6» pour 
avoir vonlu 6pargner, tous les ans , quelques miUiers de doHars en 
hoDoraires » on a d6pens6 des milHons k refaire ce qui avait iik mal 
faitt DU h mal faire ce que des gens plus habiles eussent bien confec- 
tionn6äplusbasprix. 

TROISliMB LIGlfB. 

Chemin de fer de Baltimore ä VOhio. 

Baltimore pouvait , encore moins que Philadelphie, penser ä un 
canal continu jusqu'ä TOhio. Youlant » dans Torigine , ^viter les 
transbordements qui s'op^rent sur le canal de Pensylvanie, les Bal- 
timoriens se d^cid&rent ä un chemin de fer qui devait s'^tendre de 
leurville ä Pittsburg ou ä WheeHng, et dont la longueur devait 6tre 
de Cent Heues. II est maintenant achev6 sur un d^veloppement de 
trente-quatre Heues, et aboutit ä Harper's Ferry sur le Potomac. II 
a kik entrepris par une compagnie qui paratt avoir renonc^ ä le 
pousser plus avant. II doit se Her d6sormais au canal de la Ghesapeake 
k rObio, dont je dirai un mot tout ä Theure, corome le chemin de 
fer de Columbia, en Pensylvanie, se He au canal lateral k la Susque- 
bannah quile continue de Golumbia k Hollidaysburg. II est probable 
qu'ji Tapproche de la cr6te des AH^hanys, le canal qui, lui aussi, 

' Non compris le seirice des int^r^ts des emprunts contract^s pour les travaui. 
pablies. 
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devaltStre poursnivi a lout prii^t c^dera h soo tour la place au chemin 
de fer, malgr6 les plaiispriniitifs, jusqu'au bas du versaut occjdental 
desniontagne9»et qo'ainsi les choses aumnt lieUf dans le Maryland, 
ä peu prfes comme en Pensylvanie *. 

QÜATRIEME LIGNE. 

Cqnal de ta fhempeake a fOhio. 

La pensSe qu^avait tiourrje Washington d*älablir un caoal latdral 
au Polomac, que Ton prolongerait un jour et travers les monlagnes 
jusqu'ä rOhio, fut reprise aussl quand TEtat de New- York eut appris 
a TAmärique qu'elle etait mürepour les plus gigantesques entreprjses 
de Iravaux publics. M* John Quincy Adams, alors presidentdes 
Ktats-llnis , favorisa ce projet de toutes ses forces. A cette ^poque, 
il n*6tait pas encore admis eo principe que Ic gouvernement Kd^ral 
n'a pas le droit de s'im miseer dans les travaui publics. La vieille idee 
que caressaU Washington, de faire de la capitale politique de Tunion 
une g ran de cit6 « soonait aussi k M* Adams et k ses amis* Le canal 
de la Chesapeake a 1 Ohio fut donc r^solu , et une compagnie fut 
autoris^e k cet effet, Le congr^s vota une souscrlptioa d*un milhon 
de dollars (5,333,000 fr,). La villo de Washington, sans commerce, 
-Sans industrie, avec sa populalion de 16,000 habitants, souscrivit 
pour la mömesomme. Les petites villesdu district fed^ral^ Alexandrie 
et Georgetown, qui , a elles deux, avaient aussi 16,000 habitants , 
fournirent ensemble un demi-niillion de doli* Les Etats de Vlrginie 
et de Maryland, verserent, Tun 230,000 doliars, Tautre 500,000. II 
y eut pour 600,000 dolL de souscriptions particulieres, Les travaux 
comraencörent le4 juillet 1828. L'annee prochaine, au moyen d*une 
somme d'environ douze millions de francs, que TEEat de Maryland 
vient de pröterä la compagnie, ce bei ouvragesera pouss6 jusqu'au 
pied des montagnes, au sein des gtles charbonnicrs de Cumberland* 
11 aura alors une longueur de soixaute-quatorze lieues troisquarts, et 
auracoül6 33,000,000 de fr., soit par lieue 442,000 fr. L'e\6cution 
cn est hardie , et supirieure k celle des caiiaux precedents. Ses 
dimensions sont plus considörables que Celles habituellement usitees, 
dans le rapport de 150 ä tOO, ce qui lui donne une section plus 
graude dans le rapport de 225 k 100. 

' Toir la note 8 k Ja fin du vulume. 
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CINQUI^ME IJGNE. 

Canal du James- River au Kanawha. 

EnGn, TEtat de Virginie, jadis le premier de la conf^d^ration , 
aujourd'hui tombä au quatri^me rang et d^pass6 par TOhio, qui 
n'existait pas lors de la guerre de Tind^pendance , s'est piqu6 
dttionneur et a r^solu de profiter des renseignements qui lui 6taient 
descendus par degr^ des Etats du nord. Une compagnie, dont les 
ressources se r6duisent ä peu pr^s aux souscriptions de TEtat et de 
Richmondy sa capitale, va y ouvrir un canal de Test h l'ouest. Le 
James-River, Tun des affluents de la baie de Ghesapeake , est prati- 
cable pour des bfttiments de 200 tonneaux jusqu'au pied du plateau 
sur lequel Richmond est d^licieusementsitu^. A Test des montagnes« 
le canal , parti de Richmond , longera le cours du James-River. II 
descendra ä l'ouest, le long du Kanawha, Tun des affluents de TOhio, 
et y d6bouchera, h Gharlestown, oü commence la navigation h vapeur. 
On traversera la cr^te des All^ghanys au moyen d'un chemin de fer 
d'une soixantaine de Heues. li y en aura environcent de canal propre- 
ment dit. 

L'Etat de la Caroline du sud, 6mu par Texemple des Yirginiens , 
s'occupe d'un immense chemin de fer qui irait de Gharlestown k 
Gincinnati sur TOhio ; mais Ton n'en est encore qu'aux ätudes. Les 
habitantsde Gincinnati sont enthousiastes de cetteid^e ^ 

La Georgie r£ve aussi un grand chemin de fer qui rattacherait la 
rivi^re Savannah au Mississipi, k Memphis (Tenness^e) ; mais ce n'est 
encore qu'un projet tr^vaporeux*. 

La Garoline du nord ne fait rien et ne projette rien. Si jamais eile 
s'enrichit» ce ne sera pas qu'elle aura saisi la fortune k la course, ce 
sera que la fortune sera venue la chercher dans son lit. 

SIXIEME LIGNE. 

Canal Richelieu. 

Les Ganadiens 6tablissent , sur leur territoire, un canal qui com- 

pl6tera une autre communication entre Test et l'ouest , c'est-ä-dire 

entre THudson et le Saint-Laurent , entre New- York et Quebec. La 

grande fissure en ligne droite, qui forme k THudson un si beau lit, 

* Toir la note 9 ii la fin du volume. 
' Toir la note 10 k la fin du yolume. 





entre New- York et Troy, s'est prolong&e beaucoup audelL Elle se 
contiaue , toujours dirigäe au nord , jusqu au Saint- Laurent » par le 
lac Cbamplain» qui occupeuoe longue et ^troiie d^prestsiou au milieu 
des montagoes, et par lari vifere Richelieu. Entre le lac Champlaiu et 
THudson, Ton n'a ä traverser qu'une crÄte iJlev^e de 39"", 75 aa- 
dessus de rHudson, et de 16'",45 au-dessus du lac. La riviöre Riebe* 
lieo qui sort de l'extr^mitö oppos6edu lac, et qui se dfebarge dans 
le Salut-Laurent , est interrorapue par des rapides. On y achfeve , sor 
u nelongueur de quatre lieues trois quarts, un caual lateral Stabil sur 
de heiles dimensions * , qui sera livr6 au connraerce avant un an ; il 
aura coiitö 1,870,000 fr- » ou 394,000 fr. par lieue. La distance de 
New- York ä Quebec, par les canaux et ies tleuves, sera de ceot quatre- 
vingt-dis lieues. 

ön cbeminde fer, actuelienaent en construction^ qui partde Salot- 
Jeau , ok coramencent , du cöte du lac , les rapides de la riviöre Ri- 
chelieu, et qui doit se terminer au >i!lage dela Prairie, sur le Saint- 
Laurent, vis-ä-vis de Montreal , aprös un parcours de six lieues et 
demie, fera, pour cette dernifere ville, ce que le canal pr^cMent doit 
faire pourQuöbec. 11 eoütera tr<is-peu, euviron 123^000 fr. par lieue, 
ou en tout 800,000 fr, La distance de New- York ä Montreal sera 
ainsi de cent et quaraute-clnq lieues. 



%u. 



Communicaiiona entre la vall^ du Mississipi et celle du Saint- 

Laurent, 

II n'existe entre ces deux vall^es aucune chaJne de montagnes. Le 
bassin des grands lacs, dont les eaux r^unies formen t leSaint-Laurent, 
ifest separä du bassin du Mississipi que par un contrefort des ÄUe- 
ghanys, descendant de Test h rouest, dont la plus grande hauteur an- 
dessus des lacs est k peine de 150 metres, et qui s'ahaisse rapidement 
vers Touest, au point de ne plus filre ^lev6 , sur b^s bords du lac Mi- 
chigan , que d'un petit nombre de mfctres. Durant la Saison depluies 
qui gonflent les ruisseaux et emplissentles maraisdu point departage, 

' 11 a 19 mfet. ftO de largc ä U li^ne d'eau, 1 met. 80 de profundeur. Les ^cluse»^ 
oni 36 mhu öO de long sur 7 möu 2ü deiarge» II doit Ätre pmticflble pour 1^ fOfelelle** 
du tac. 
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DOS Francais du Canada pi^saient eo pirogue du lac Michigan dans la 
rivi^re des Illinois ^ Ge contrefort occupe en iargeur ce qui lui 
manque en bauteur. Ge n'est point une cr^te, c'est un plateau qui se 
confond graduellement par des pentes douces avec les plaines qui Ten- 
tourent. Son fatte aplati est rempli de mar^ges , et offre ainsi de 
grandes facilites d'alimentation pour les canaux qui auraient k le tra-^ 
verser. Vers i'ouest, lä ou il est ä peu pr^ au niveau du sol , ii offre 
souventle caract^re g6n6ral d'aridit^ qui appartientaux Prairies avec 
lesquelles il se confond. 

PREMIERE LIGNE. 

Canal (TOhio. 

Entre les deux vall^e il n'y a d'achev£es encore qu'une grande 
communication. C'est le canal de FEtat d'Ohio qui traverse cet Etat 
du nord au sud , et s'etend de Porsmouth sur le fleuve Ohio, k Gle- 
veland , petite ville toute neuve , n^e aux bords du lac Eri6 depuis 
r^tablissement du canal. II a cent vingt-deux Heues de long, et a 
coüt6 22,720,000 fr. , soit 186,000 fr. par Heue. Ge prix est tr^- 
bas ; cependant toutes les 6cluses sont en pierres de taille. II est vrai 
que le terrain 6tait ^minemment favoraMe. 

Get ouvrage a etk ex£cut6 aux frais de TEtat d'Ohio qui Tentreprit 
h la mörne 6poque ou la Pensylvanie et Baltimore se jetaient , k la 
suite de New-York, dans les travaux publics. Ge jeune Etat, avec sa 
Population de cultivateurs, qui ne comptait pas dans son sein un seul 
homme de Tart , dont les citoyens les plus ^clair^ n'avaient jamais 
vu d'autre canal que celoi de New -York au lac Eri6, a pu, avec Taide 
de quelques ing^niears de second ordre empruntis k TEtat de 
New-York ^ ex^cuter un canal plus long que le plus long canal de 
France , avec plus d'intelligence et d'habileti que n^en a d^ploy^ la 
Pensylvanie, malgr^ les lumi^res dont Pbiladelphie abonde. II y a , 
dans cette population agricole de TObio, presque toute originaire de 
la Nouvelle-Angleterre, un instinct des affaires, une sagacit6 pratique 
et une aptitude k faire tous les m^iecs sans lesavoir appris, que Ton 
diercbenät en vain dana la population anglo-germanique de la Pen- 
sylvanie, Les l^islatears, soiula direction de q«! ae sont ex4cut6s tes^ 
tmvaux pnUicadans Tun et Fautre^tat^ itaient» eomme cela se ren^ 




contrc ordinairement aux Elat-Unis, Umage parfaitede la massc qui 
Jes avait nomnics, avec ses qualit^s et sesdefauts. Los commissairei» 
des canaux de TEtat d'Ohio joignaieot ä un beau d6sint6ressement 
un boTi scns admirahle ; c/est h eu\ que cloit revenfr la majeure part 
de la gloire d*avoir con^u le canal de l'Ohio, de l'avoir lmc%'* et fait 
ex/!*culer. C'Maient des avocats et des agriculteurs, qui se mirentä 
faire des canaux loul naturellement, sansefforts» et sans soypronner 
qu'en Europe on n'ose sc charger de pareiis travaiix , h moins de s'y 
^trepröparö par de longues ötudes scientifiquef^, Äujourd'hui, dans 
cet Etat, tlablir des canaux, n'est plus un art, ce n'est qu un melier. 
La scicnce de la canalisation s*y est vulgarisiSe, Le premier venu, 
dans les bar-rooms^ vous exposera , en prenant un verre de whiskej% 
comracnts'aliniente un poInt de partage et commeut se fonde une 
ecluse. Tous nos mysteres des ponts et chauss^es sont ici torabes dans 
le domaine public, ä peu pres comme les raethodes de la g6om6tne 
descriptive que nous retrouvons dans les aleliers» au elles se perp6- 
tuaient par tradition» bien des siecles avant que Monge ne leur donnät 
la sanclion de la thferie, 

J'ai iW^h dit que les Etats d'Ohio, d'Indiana et d'lllinois formaieut 
nn grand triangle» tout enlier compris dans la vallöc du Mississipi, a 
Texceplion d'unc 6troite langue de terre qui borde les lacs, et appar- 
tientj par cons&quent, au bassin du Saint-Laurent. La pente g6n6rale 
du terrain y est du nord au sud ; les cours d'eau y sont g6n6raleraent 
dirig^s dans ce sens ; c*est particuliöreraent vrai pour les grands 
aflluents de FObio et du Mississipi* Cette disposition des vall6es 
secondaires n'est pas moins favorable que la configu ratton et rhumiditS 
du plateau, qui s6pare les deux bassins, a la cr^ation de beaucoup de 
voi^ decomraunication, de canaux surtout^ eutre TOhio ou le Missls- 
sipi, et les lacs d'autre part. 

DEUXIEMB LIGNE. 

Canal Miami. 

L*Etat d'Ohio a exöcut6 un canal qui , partant de Cincinnati sur 
fOhio, va au nord jusqu'ö Daytoo, sous le nom de canal Miami. II a 
vlngt-six Heues et demiede long, et coute 5,237,000 fr., ou 197,000 
francs par Heue. A l'aide d'une donation de terres de la part du coa- 
gres, a laquelle TEtat ajoiitera ses propres ressources, on le prolouge 
jusqu'ä la rivi^re Folie [Mad River) ^ et de 1& jusqu'i D^Qance, sur la 
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Maumte, jadis Torteresse bAtie par le gin^ral Wayne, k la suite de sa 
cel^bre victoire cootre ies Indiei». La Maumte, qae les Fran^ais appe« 
laient Miami des lacs, est Fud des principaux tributaires du lac Eri6 ; 
TEtat d*Ohio se propose de la caoaliser. De Dayton ä D^fiance, le canal 
aura cinquante lieuea et aaqaart. La dßpense est estimto all millions 
ou ä 219,000 fr. par lieae. 

troisiAme lignb. 
Canal de la Wabaah, 
VEiSit d'Ohio et celui dlndiana oot eotrepris de coocert« moyen- 
nant une donation de terres de ia part du cougr^ S un canal qui 
joindra le Wabash, Tun des aflluents de TOhio, avec la Maumte. La 
majeure partie du canal s'^tendra parallfelementaux deux rivi^res» oa 
dans leur lit. L'ouvrage aura en tout quatre-vingt-quatre Heues , dont 
cjnquante^uatre dans TEtat d'lndiana , et trente dans celui d'OhiOa 
Une trentaine de Heues du contingentde rindianasontd^jaex^cut^es 
lat^ralement h la Wabash. L'Ohio n'a pu ouvrir encore les travaux sur 
son territoire. Par suite d'un mauvais Systeme de d^Hmitation ' , la 
MaumSe, dont tout le cours est dans TEtat d'Ohio, aurait son embou- 
chure sur le sol du futur Etat de Michigan. FEtat d'Ohio r6clame 
contre cette disposition« Le Michigan tient bon. Des deux cdt^ on a 
vot6 des Fonds pour les frais de la guerre, et l'on a arm^. li y a m6me 
eu commencement d'hostilit^s entre les deux puissances ; l'interven- 
tion du gouveruement f^d^ral a pourtant d^cid^ les parties k ua 
armistice. Dans cette quereile, l'Ohio a pour lui la raison ; mais le 
Michigan invoque en sa faveur le texte formet des lois. Ils est probable 

' Le Systeme de ces donations en faveur des travaux publics, consiste g6nerale- 
nent k diviser le terrain k droit« et k gauche de la ligne du canal k ^tablir, en sec» 
tioDs d'un mille (l,609ni.} de long sur cinq (deux Heues) de profondeur. De deuL 
sections du möme cdte, le donataire en prend une ; l'autre reste la propriete des 
itats>Unis. On fait la möme Operation sur chaque rive. En outre, il arrive quel- 
quefois que le congrte accorde aux £tats qui executent des travaux publics, un 
certain nombre d'acres k choisir dans le domaine fed^ral situe sur leur territoire. 

^ 11 n'est personne qui, jetant les yeux sur une carte des £tats-Unis, n'ait ete 
frappd de ces frontiires en lignes droites, perpendiculaires les unes aux autres, qui 
terminent Tun ou plusieurs cdtes de la plupart des Etats. Ce Systeme de limiter un 
territoire par les m^rldiens et les paralleles est absurde. II exige une quantite infinie 
de trayaux g^od^iques qui n'ont pas ^t^ faits et ne le seront pas de longtemps. Les 
m^ridiens et les paralleles peuvent senrir k diviser le ciel ; pour la terre, il n'y a de^ 
limites raisonnables que le cours des fleuves ou la ligne du versant des eaux dans 
les cbatnes de montagnes. 

u. a 
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que 1e €ongres, en 6levaiit le Alichigan au rang d'Etat^ lui eitlevera 
le lambeau de terre que TOhio veut avoir, et qu'il lui importe lant 
dtj possßder \ Dans riacerLitude^ FOhio a sursis a rex^cution de 
EBS travaux de canalisation , qui donnerait ä rembouchure de 1a 
31auinee uue importance qu'elle na pas eocore, 

OÜATRIEME LIGNE. 

Cänal Mickif/an, 

II est quesliori » depuis longtemps , d*uii canal qui , de Chicago, ä 
Textrömitti möridionale du lac Michigan, irait vers la rivi6re de** 
Illinois, etse tcrminerait au poiul ou commerice la navigation ä Ja 
vapeur sur ce beau cours d'eau, c'est4-dire au pied de ses cataractes. 
Le cana! serait, dit-oii, foj-t ais6 ä 6tablir ; moyennant une tranchee 
de 8", 50 au niaximum , le hief de partage pourrait 6tre abaisse au 
iiiveau du lac Michigan , qui alors servirait de röservoir au canal, 11 
aurait trente-sepl Heues et tlemie de long • il traverserait ce terrain 
plat ou l&gerement oiidulö , döpourvu d'arbres, qui porte encore le 
nom de praines que lui donneren t les Colons frangais du Canada* 11 
est question de le creuser sur des dimensions plus consid§rables que 
Celles des canaux ordiuaire§ des Etats-Uois, afin qu'il soit accessible 
aux bätiments ä volle qui naviguent sur les lacs^ou mäme aux bateauic 
a vapeur. 

C'est un des plus uttles ouvrages qu'il y ait h entrepieiidre dans le 
monde enlier*. 

CllkOLlEME LIGÄE, 

Le catial que TEtat de Pensylvanie a comraenc^ entre l'Ohio et la 
ville d*Erie, sur une longueur de quarante et une lieues et demie , et 
pour Falimentation duquel i! a dejä executö des travaux preparatoires 
consid^rables, aulourdu pelil lac CoTineaut, cr^erait une aiitre com«- 
muuication par eau tr^s-courte, entre le bassin du Mississipi et celui 
du Saint-Laurent. 

LlGNfeS DlVtESfeS. 

Knßn, deux cnnaux, doutla coostructiofi vacommencer, doivent 
Her le canal d'Ohio avec les travaux de rlEtatdöPensylvfloieä Pittsburg^ 
et» par cons6quent, ouvrir des relations nouvelles entre le Mississipi 

* Toir la nolc 11 ä la fin du volunie. 
\mT la acite k2 ä la fia du Tolume. 
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et ie Saint-Laurent. L'uo est le caoal du Beaver et du Sandy ; il com- 
mence au conflueot du Gros-Beaver (BigBeaver) avcc TOhio, suit 
rOhio jusqu'ä rembouchure du Petit-Beaver (Liltle Beaver)^ remonte 
la vall^e de celui-ci» passe dans la vall^e du Sandy, et la suit jusqu'ä 
ce qu'il rencontre Ie caoal d'Ohio h Bolivar. II aura trente-six Heues 
et un quart. De Bolivar k New-York, on estime qu'il y a, par le canal 
d'Ohio, lelacEri^, Ie caoal Eri6 et rHudson, troisceotquatorzelieues. 
Moyennaot le nouveau canal, il n'y aura plus que deux cent cinq Heues 
de Bolivar ä Philadelphie, c'est4-dire ä la mer. 

L'autre est le canal du Mahoning. II partira d'Akron sur Ie canal 
d'Ohio, suivra la valiee du Petit-Guyahoga, puis celle du Mahoning, 
Tun des affluents du Gros-Beaver, et enGn le Gros-Beaver lui-m^me 
jusqu'ä rOhio. Ce canal aura ä peu pr^ trente-six Heues de long. 
D'Akron au fleuve Ohio , la distance sera de quarante-six Heues et 
demie. 

Le terrain peu accidentS du massif des Etats d'Ohio , d'Indiana 
et d'lllinois, ne se pr6te pas moins ä l'ex^cution des chemins de fer 
qu'ä Celle des canaux. Les capitaux ätant rares sur ce sol ä peine 
d6frich6 , il s'y est pr6sent6 jusqu'ä ce jour, en mati&re de travaux 
publics, peu de coropagnies s^rieuses. Toutefois, les compagnies Qnan- 
cieres qui ont pr^c^d^ partout Celles des canaux et chemins de fer , 
commencent ä y prosp6rer et ä s'y asseoir ; leur succes pr&»age le 
d^veloppement des autres. A d^faut des compagnies, les Etats sont lä 
pour se charger des plus vastes eutreprisos. L'Am6ricain de l'ouest 
n'est pas moins entreprenant que celui de Test. En ce moment^ je ne 
connais qu'un chemin de fer en construction au delä de UObio, et il 
ne parait pas que les travaux y soient poussfe avec activit^ ; c'est celuL 
qui doit aller de Dayton sur le canal Miami, ä Saodusky, sur la baie 
de ce nom dans le lac £ri6. II aura soixante et une Heues et demie. 
Beaucoup d'autres ont kik projetSs. La l^gislature d'Indiana en fait 
Studier un qui traverserait cet Etat du sud au nord t depuis New- 
Albany, sur l'Ohio, vis-ä-vis de Louisvillet jusqu'au lac Michigan , en 
passant par Indianapolis * • 

Le canal de Rochester ä 0I6an ^ ^tablira aussi une jom^tkm entre 
la yall^e da Mississipi «t celle du Saint-Laurent. 



» yek la not« 13 k la fin -du Tcdmne. 
' Yoir plus haut. 
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Äux: travaaK compris dans eette division se raitachent natu- 
rellement ceux qui ont 6l6 exteutSa dans \m lits des fleuves eux- 1 
Inömes. 

Le Mlssissipi est , sous le rapport de la DavigaMlite , le beau id^aL 
des fleuves. Depuis SaiDt-Louis jusqu'ä la Nouvelle-Orl^ans , sur une 
distanco de quaire cent cinquante lieues« ü y a toule Fannie de l'eau 
pour des bateaux a vapeur de trois ceiits tonoeaux. 11 roule ses eaux 
sates et boueuses dans un foss6 toujours profood , malgr^ ses nom- 
breux circuits, large coromun^ment de 800 k 1^000 mMres, quelque- 
fots agrandi par des tlols platset bois^s. Le cheoal y est libre de banc^ 
desable. U ofTre cependant des dangers redoutables au marrnjerinex- 
p^rimentä : ce gont les arbres de d^rlve dont ü a d6jä ki& fait meti- 
Udii \ et pour Tenlevemetit desquels le gouvernement fäd^rai tieot 
ea activit6 tleux bateaux k vapeur, rHeliopoUa et rArckimMe^ d'une 
coßstrucliou toute partlculiere, k Taide desquels on les arrache et on 
les debile, ä la scie, en troD^onginoffensifs. 

Le capitaiEe Shräve, qui a le commandemetit de ces bateaux a 
vapeur, et qui en a iüvent6 le miäcanismet a et^ chorg6 aussi d'6tablir 
dans rOhio quelques barrages submersibles , k pierre perdiie, qui y 
ont en efTet älevä leniveau de Teau, fort basse tous les anspendant 
UD long ätiage, II est actuellement oc€up6 avec une üottille de 
bateaux ä vapeur, äronvrir lellt de la Riviäre-Rouge, Tun des grands 
affluentsdu Mississipl (rive droite)« que des radeaux de boisde d^rive 
ont encombr6 sur une distance de präs desoixante lieues. 

A Louisville , TOhio, dont la pente est ordinairement fort douce, 
descendant de 7 met. 46 dans fespace de 3,^200 m^tres , se trouve 
impralicable pour les bateaux k vapeur, exceptä ä r6poque des plus 
hautes eaux. Le canal de Louisville a Portland a 6tfi 6tabli par une 
compagnie, pour tourner celte cataracte. II a 3,200 m^tres , et u 
cout6 4 millions. II recoit les plus grands bateaux h vapeur ^ , 

' LetlrcXXL 

* II y a 15 iiii^t. 22 de largeur iiu plafond; la Jargeur h la ligned'eau varle avec U\ 
hautciir ile rOliio. A Qeur de lerre, le canalf qui est Ires-prorond (12 m^t, 75 J, 
a 61 riiet. de krge. Leä ccluses, au Doiubre de trDJB, ODl M ril4. 40 sur 15 tii^t. 22. 
Le Medüeiranean est le seul de lous ks bateaui k vapeur de Touesl qui ne ^uh^t. 
pas y eolrer. 
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iDoyennant an droit qui, pour VHenry-Clay^ est de 906 fr. 35 c. ; et, 
pour Füncle-Samy de 1,000 fr. 32 c. On a propos^ au congr^de 
Tacheter et d'y rendre le passage gratuit. L'importance de la naviga- 
tioD de rOhio justifierait cette d^pense. 

Le Saint-Laurent diffke essentiellement du Mississipi. Au Heu 
d'eaux bourbeuses, il ^panche des flots d'un bleu invariablemeDt 
limpide. Le Mississipi traverse un pays uniformiment plat , inhabitä 
et inhabitable , dont le sol n'est que du sable , ou plut6t de la boue 
ditremp^ par les debordements du fleuve ; oü Ton chercherait vaine- 
ment une pierre grosse comme le poing ; oü , toutes les cent Heues k 
peine apparatt un monticule ä Tabri des iuondations , sur lequel des 
populations blSmes luttent saus succ^s contre les 6manatioDS pesti- 
lenlielles des marais d'alentour : le Saint-Laurent sillonne une contr^e 
accident^e , montagneuse , escarp^e m^me , fertile dans les fonds , 
salubre partout, parsem^e de florissants villages qui attirent de lofn 
les regards du voyageur, avec leurs maisons blanchies ä la chaux une 
fois Tan, et leurs ^gHses k la francaise dont les clochers sont recouverts 
de fer-blanc. Le Mississipi a, comme leNil, son d^bordement annueh 
11 en a m^me deux ; mais celui du printemps est de beaueoup le plus 
consid^rable. Le Saint-Laurent, gr&ce k Timmensit^ des lacs qui lui 
servent de r^servoir et de r^gulateur , se tient toujours au m^me 
nifeau ; les variations extremes y sont de 50 centim^tres. Le Saint- 
Laurent, par la beaut6 de ses eaux, par leur volume prodigieux, par 
le pays qu'il arrose, par les groupes d'tles dont il est parsem6, doit £tre 
aux yeux d'un artiste le plus admirable fleuve de Tunivers; mais aux 
yeux d'un commer^ant son m6rite est moins qu'ordinaire. Sous ses 
eaux transparentes se cachent mal de nombreux 6cueils. La naviga- 
tion y est interrompue par les cataractes du Niagara d'abord , et 
cnsuite, depuis sa sortie du lac Ontario jusqu'ä Montreal, par un 
grand nombre de rapides , plans inclin^ ou rochers. II n'y a qu*un 
Indien ou un Fran^ais qui osent le descendre sans Interruption sur 
leur pirogue, k partir du lac Ontario. Les plus forts bateaux k vapeur 
du monde ^choueraient, sur quelques points, k le remonter. 

L'esprit d*6mulation qui s'est emparS de tous les Etats de l'Union 
americaine, s'est £tendu, dans les possessions britanniques, a la popu- 
lation anglaise qui, laissant aux Frangais le bas du fleuve, s'est Sta- 
bile dans le haut Ganada. Les habitants de cette province ont pens6 
que, si lachatne interrompue par les cataractes et les rapides pouvait 
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Hve renouee ^ onc foule de produite agrScöles qui §*ecoulefi4 werg le 
Alississipi 00 vers les canaai de 1a PensyUanie et de New- York, au- 
isiient Uli d6bauch6 plus Gommode par le SainULaureot , et que les 
Stoffes et tes quincailteries anglaises , en eotrepdt ä Montreal et k 
tjuibec^ choisiraieDt deprlf^rence ]a m^meroute pour alfer trouver 
jes Etats de louest. Un premier caoal (canal Weiland] a donc ^t6 
execul^ autour des» ehutes de Niagara, ä Teilet de retablir la commu- 
iiication entrelelac tri6 et le lac Ootario, 11 a onze lieues et un qoart, 
Sans compter boit lieues de rigoles navigables, IL est praticable pour 
Ics goelettes de tOO a 120 tonneaux, qui foet le commerce des lacs , 
el a coütö 11,000,000 de fr., fournls presque en lotalit^ par la pro- 
^ince du haut Canade ; le bas Canada et 1a m^tropole y ont contribuä 
liour une fälble part. 

Puis on afait une eiude du cours du fleuve, et Tod a reconnu que 
les passes tmpraticabies ä la renoonte pour les bateaux k vapeur tirant 
2 mkL 70 ou 3 metres d*eiu , iie formaient eu tout que treize lieues, 
n^parties a peu pres par portions Egales, entre les deu£ provinces. 
Le haut Canada^ qui compte ä peine 250,000 habitants sans villes 
importantes, sans capitaux, a fait tracer sur la plus grande Schelle ' 
les plansd'uD canal lateral au Qeuve, le loBg de chacun des rapides, 
et ence raoment il cn executc ä ses frais la portion qui le regarde. 
(let ouvroge sera navigable pour les bateaux ä vapeur d'tin tiraot 
iVmu deSmet, 70 et du port de 500 tonneaux. J'y ai yu les fravaux 
* u pleioe activiti sur une longueur de qnatre lieues et demie, le 
long des rapides du Long-Saut, prfes Cornwall, On estime qu'il 
ioütera 1, 500,000 ä 1,600,000 fr. par lieue, 

La popuktion frangaise du bas Canada, absorbee dans des querelles 
politiques dont on ne peut pr6voir Tissue, negligc ses interöts matÄ- 
riels pour poursuivre des int6rdls chlmöriques de nalionalite, II n*a 
rien 6t6 döcidfi, quant a la Prolongation, sur le territoire de cette 
piovince, des magniGques travaux ex^cut^s par celle bien moins 
riche du baut Canada. 

' Los^cluscs auroiilßt mfet. de long et 16 mfet»70de large; le cjinal aura 42 mftt. 
Ilo de largL' ä la ligtie dVau et 3 mhi. d'eau. Les ecluses du canal Calcdunien ont 
J)2tTnM. 'iO de Umg et 12 rafeU 20 de large; 11 a 37 mfet. de large ci 6 raetres 80 
(<f [irofondcur, Le canal d'AnisterdBin ati Heldcr u HS met de Itirg« et 6 ii}6i.*30 d« 
j)rofondcur. 
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Cimmt^ication le long jifil'AtUjtntique. 

Cabotage intMeur dans les baies etpar les lagunes qui bordent la mer, 

Si Vom esamkie le littoral des EtaU-Ums deputs Boston jusqo'ä la 
Florkle , on reconoatt qu'il y a liea k «me navigation presque con- 
tinue, coorant, comme la c6te, du nord-nord-est au sud-sud-euest ; 
«u nord, per les baies ou par le lit des fleuves ; au sud » par une s^rie 
de lagones allong^es oa par les passes conprises entre la cAte ferrae 
et la ceinture d'tles t>asses; qui est jette en avant du contlnent. 
Les tetbmes qui existent entre les baies, les fleuves et les lagunes sont 
constamfiieDt 6troits, constamment diprim^. 

De Prof idence ( dix-sept iieues au sud de Boston ) h New- York , 
on a labaie de Narragansett et le d^troit de la Longue-Ile, faisanten 
tout spixante et douze Heues. De lä» pour gagner la Delaware, on 
s'avance jusqu'au fond de la baie du Raritan , h New-Brunswick, et 
Ton trou^e devant soi Tisthme qui coinpose l'fitatde New- Jersey; 
pays plat , d'environ 12 m^tres d'^livation seuleraent , et large de 
quatorze ii seize Heues. Cet istbme est aujourd'hui iravers^ par un 
beau canai ( canal du Raritan ä la Delaware) S praticaUe pour les 
caboteurs, long de dix-sept Heues, avec une rigole navigable de dix, 
tout recemment ex6cut6, en moins de trois ans, par une compagnie, 
moyennant une d^pense de 12,000,000 de fr. , seit 706,000 fr. par 
lieue. 

Cet ou^rage se termine ä Bordentown, sur la Delaware. De \h on 
descend jusqu'ä Delaware-City, vingt-buit Heues et demie au-dessous 
de Bordentown, et seize Heues et deniie au-dessous de Phiiadelphie. 
La, ristbme] qui s6pare 4a Delaware de Ghesapeake est ceup6 par un 
canal, dont le poiot de partage n'est qu'ä 3 m^t. 40 au-dessus de la 
mer: c'est le canal de la Delaware h la Ghesapeake ,ex6cut6 comme 
le pr6c6dent, h Tusage des caboteurs, et dansles mftmes dimensions. 

* 11 a 18 ä 22 m^t. de large et 2 möt. d'eau. II est k deux chemins de halage. Los 
doloses y soat bieo construUes etjtr^-mpidenient manceuvr^as. 
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II a cout^ exträmement eher« prls dequatorze millions, Sa longueur 
est de cinq lieueaet demie, ce qui porle la lieue k 2,545,000 fr. 

llne fojs eoträ dans la Chesapeake, on peut 1a descendre jusqu*a 
Norfolk, envirofi quatre-viogts lieuea, De lä, pour comtiiuniquer 
avec leslaguneset les passes quibordent ta Caroline du nord, laCam- 
Ifne du sud et la Georgie, on a Stabil divers travaux dont 1e prfn- 
cipal est lecanal du Dismal-Stcampt long dehuitlieues et un quart : 
c'estun canal ä point de partage, dont le bief sup^rieur n'est qu*i 
einq rn^tres au-dessus de la mer. II est, comme les pr^eMents, stabil 
pourles goelettesdu cabotage. 11 a quatre lieueset demiede rigoles 
uavigables et d'embranchements. 

Les ouvrages faits pour conti nuer cette communication au-delä 
des langunes qui communiquent avec le eaual dii Dismal-Stmmp ^ 
u*Qx\l pu (Hre menSs a boone fin. Au midi de ta Chesapeake, la ligne 
est donc fort incomplete, On va cependant de Charleston k Savannali 
en bateau k vapeur, par les lagunes et les dötroits compris entre le 
kontinent et les lies basses oü se cuUive le fameux coton loogue-soie. 

BEÜXIEME LIQ.NB. 

Ci/mmunicatifjn du nord au $ud par les metrüpoks du Üttorül. 

Parallölement ä la prkfidente comraunication, qui est destinöe aux 
marchandises encombrantes, ilen esiste une autre situöe ud peuplus 
ä Tintörieur, k Vusage des voyageurs et des niarchandises pr^cieuses, 
le long de laquelle la vapeur tend ä devenir le moteiir unique, soit 
par terre, soit par eau : par terre, au moyen des chemins de fer ; par 
eau , & Taide des steam-boals, 

On >a de Boston a Providence sur un chemin de fer de dix-sept 
lieues , qui a coütfi 8,000,000 de fr., ou, par lieue, 471,000 fr. De 
Providence k New- York , les bateaux k vapeur transportent les voya- 
geurs en quinze h di^t-hait heures, II en existe möme aujourd*huf qut 
fönt le trajet en douze heu res le Ltocingmn. Pour passer de la baie de 
Narragansett dans le dötroit de la Longue-Ile , il Taut doubler un cap 
appelä Point-Judith, oii la mer est liabituellement houleuse. Afin de 
r6viter, on ^tablit en ce momentun chemin de fer de vingtetune 
Iteues de long, qui longe la baie et le dMroit, depuis Providence 
jusqu*li Stonlnglon. 

Un troisieme chemin de fer, que Ton s'apprÄte k constniire, et 
dont Tutililä n*est guere d^montree (car, dans le d^troit de la 
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Longae-Ile^les bateauxä vapeur ont Hoevitesse de six Heues h Theure) 
parlirait d'an point situ6 sur la Longue-Ile , vis-ä-vis de Stonington, 
et se proloogerait jusqu'ä Brooklyn , en face de New-York. II aurait 
trente-quatre Heues et demie. 

On va de New-York ä Pbiladelphie eo se rendant d'abord » par eau, 
ä South-Amboy» dans ia baie du Raritan (onze Heues). Lk commence 
uu chemio de fer qui traverse risthme jusqu'ä Bordentown , et longe 
ensuite la Delaware jusqu'a Gamden, vis-ä-yis de Pbiladelphie. 
Pendant Viikf les voyageurs s'arrÄtent ä Bordentown, et terminentle 
voyage en bateau k vapeur. Pendant Thiver , ia Delaware gele ; c'est 
le temps oü le chemin de fer s^rt sur toute son ätendue ä la foule qui 
va etvient entre la m6tropole commerciale et la m6tropole financiere 
des Etats-Unis, entre TenlrepAt et la bourse de Tünion , entre le nord 
et le sud. Un bateau brise-glaces met alors, en quelques minutes, 
sur iequai de Philadeiphie , les voyageurs descendus h Gamden. 

Ge chemin de fer a coikt6 12,250,000 fr. Sa longueur estde vingt- 
quatre Heues et un quart ; c'est par Heue 505,000 fr. II n'a qu'une 
voie de pos^e sur la majeure partie de sa longueur. 

J'ai trouvi h Pbiladelphie beaucoup de personnes qui se souvenaient 
d'avoir mis deux longues journ^ , quelquefois trois , pour aller h 
New-York. Aujourd'hui , c'est une afiEaire de sept heures , que Ton 
r^uira bient6t h moins de six. 

Deux chemins de Ter se rattachant k un groupe diff^rent , et qui 
sont. Tun Hvr^ h la circulation , l'autre ä demi construit , compl^te- 
ront, a quelques Heues pr^, une autre iigne, toute par terre , de 
New-York k Philadeiphie. Le premier va de PhHadelphie k Trcnton 
sur la Delaware ( dix Heues et demie } ; le second s'^tendra bientöt de 
Jersey-City sur Tlludson , vis-a-vis de New-York , k New-Brunswick 
(onze Heues et un quart) . Si donc Ton posait des rails entre New-Bruns- 
wick et Trenton (onze Heues), sur la plaine parfaitement de niveau 
oü 8*61^vent ces deux villes, Ia communication entre Philadeiphie et 
New-York serait complite; mais, jusqu'i präsent, TEtat de New- 
Jersey s'y est oppos^e , parce qu'il a vendu par une loi le monopole 
du transport entre Philadeiphie et New-York , k la compagnie d'Am- 
boy k Gamden , et qu'il en retire de gros proflts , 160,000 fr. par an 
au moins. 

De Pbiladelphie k Baltimore, on descend Ia baie en bateau k va- 
peur jusqu'i New-Castle. On Iraverse Tisthme sur un chemin de fer 

3. 



de six Heues et demie de loag , qui se termine k Freach-Town , sur 
la baie de Ctiei^apeake , ou Ton trouve un aütre bateau a vapeur, qui 
depose les voyageursi Baltimore» huit i neuf heures apres qu'iLs 
ont quittö Philadelphle. Le chemin de fer de New-CasUe ä French- 
Town a coül6 2,130,000 fr., soU, par lieue , 328,000 fr. 

La gel6e suspendanl la navigalion , pendant une portlon de l'lii?er, 
sur la Ghesapeake et la Delaware « on a peose qu'il serait utile d avoir 
Uli chemin de fercontinu de Philadelphie k BalÜraore. II en r^sul- 
terait aussi une fconomie de temps, car la roate actuelle est un peii 
sjnueuse. Diverses compagnies se soril mises ä executer les diverses 
partim d'un chemin de fer de Philad»iphie k Baltimore » par Wil- 
miagton sur la Delaware, et Havre-de-Gräce , ville fond^e jadis par 
les Frangais eur la Susquehannah» prte de soo embouchure daus la 
Chesapeake. La distance totale ne sera que de trente-sept Heues et 
un quart, au lieu de quarante-six que Ton parcourt aujourdliul. On 
ira de ßaltimore k Philadelphie en cinq ä six heures , au lieu de huit 
i neuf qu'il laut actuellement. 

D'autres corapagnies ont entreprisune ligne riväle, quisembran- 
cherait sur le chemin de fer de Philadelphie h Columbia , pre^J de 
Parksburg, a dix-huit Heues de Philadelphie ^ tra\erserait la Susque- 
hanuah sur le pont de Port-Deposit» deux lieues au-dessus de Havre- 
de-Grftce. De Havre-de-Gr4ce h Parksburg, la distance serait de Ireize 
Heues et un quart. Gelte ligne auraitsepl Heues et un quart de p\m 
que la pröc^dente. Elle aurait aussi rinconvenienl d'obligeries voya- 
geurs a pasaer sur le plan incHn^ par le(piel le chemin de fer de 
Columbia descendacrniveau de Philadelphie , et pour lequel lesPhila- 
delphiens, plus soucieux de leur vie que le reste des Am4ricains , 
^prouventune räpugnance qui tient de Thorreur'. 

Pour eonlinuer de Baltimore au sud, plusieurs voiesse präsenten t; 
on peulprendre le bateau k vapeur de Norfolk, qui en dix-huit ou 
tingt heures, franehlt les quatre-Yingls Heues de la Chesapeake; de 
Norfolk , un aulre bateau ä vapeur remonte plus rapidement encore 

Cette aTCrsiOB des Phitadetphieiis a donn^ uaUi^aiif'c ä un prujeL de ckemin de 
ter {Wüst Philadelphia Railroad} qut touraerait le plau tncliRect iratl ri'jnindre le 
cliemm de Columbia a une distance de quaLre lieues environ de Pbitadelpliie. La 
p€Wte du plan jncline seraft r6paflie sur loiu l'intervaUp, re qui produirait une in- 
elinajson moycfine d'eiivlron 1 pour 100, dont l'eipiTJence a deinonlr6 qu'tl n'y 
»vait pas lieu ä seffra^er. 
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le James-Rifer josqu'ii Richmond ; le Toyage « de cioqu^ote^cinq 
lieaes •eimron , s'accomplit eo dix heures. Qn peat aller plus direc- 
tendeot de Norfolk aa sud par un chemin de fer diqg^ sar Weldon, 
aqx borda .du Roaooke , qqi aura traute et une lieues, et dont plus 
des dew tiersaont ikih livr^s k In circulation. 

Ob {peqt ausai aller de Baltimore ä Washiogton par un embranche- 
aient.du Gbemin de fer de Baltimore ä TOhio. De Washington , par 
le Potofiiac.i OA gagne , en bateau h vapeur , un potit village distant 
de F^ericksburg de six Heues. De lä , un chemin de fer , dont la 
cQDstnictiQfi est en pleine .activit^ , s'^tendra iocessaaiinent jusqu'ä 
fRichipoBd. Jl aura vingt-trois Heues trois quarts, et pe coAtera gu&re 
que 140,000 fr. par Heue , avec son mat^riel et ses piagasins. De 
Petarsbprg, k buit Heues et demie de Richmond , part un chemin 
de fer de cvingt*quatre Heues , qui atteint le Roanoke k Rlakely prös 
de Weldoa^ etqui s'^teod m^me.qußlques Heues plus loin , par Tem- 
brancbemoot de Belfield. La lacune entre Richmond et Petersburg 
ne tardem pas ädtre remplie. 

I»e chemin de .fer de Petersburg « plus court que la route de poste, 
9uit ipeu prte Fun des aociens Rentiers des Indiens , circonstance 
i^traoge qaem'a rapportäe Thabile Ingenieur qui 1'^ construiti Rf . Ro- 
binson. II -se d^oule presque constamment au niveau du soU sans 
.terrassementfi , ii travers les plaioes sablonneuses , iocultes et entre- 
'Coup6es de flaques d'eau stagnante , dont la mer est uniform^ment 
liord^ depuis la Gbesapeake jusqu'a la pointede la Floride, et que la 
fie^re dte)le.toiis les £t& ^.G'est le pays le mieux dispos6 du monde 
poi}r des cbemins.ä ocni^res» je ne dis pas cbßmins de fer , car , lä 
particuHörement , on les construit presque «ntierement en bois. Sa 
siirface est naturellement.nivel^; spp fond sablonneux offre une ex- 
eellente base k la charpente sur laquelle reposent les raib. Les forftls, 
:Yi^fgeSrencore, de pins et de ebenes, dont il est recouvert, pr6- 
sentent^qui^veut.enprendre, eteaquantit6in£puisable, les mat^riaux 



' 11 est assez earieui que ceUe fi^vce soit sartout redoatable hors des ceotres de 
p^pubtioatt aprte Je coucher du soleil. Aux eoviroas de Charle^loo » .iout blancqui 
passe une nuit k la campagne est k peu pris certain de preodre la fi^vre. Od y estpeu 
ou poiDt expose en restaot k la ville. Cette maladie diff^re compl^temeDt k cet egard 
de la 6^Yre jaune, qui ae se preud ordinairement que \k oü la population est agglo- 
ineree;qttaDd la NauveUerOrl^ns estinf^tee, k un qnart de Heue deU on ne court 
aucun danger. 
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"iessenliels k la construction d*tin raüroad, Mais si lesol est porfaite- 
^ent en mesure , Thofnme ue Test pas aussi bien. Dans ces r6gions 
pusivres , les populations sont fort clair-semöes ; il n'y a que de petlts 
"villages qk et lä sur les bords des ruisseaux. Les grands centres , dans ' 
lesquels seuls on peut trouverdescapitaux, !i*y existent pas. Uinter- 
venlion des capitalistes du nord y est donc indispensable. L'argent de 
l*hiladelphic a 6te pour une bonne part dans ritablissement des 
chcmins de fer de Petersburg au Roanoke et de Richmond k Frede- 
Tic ksburg. Sans lui, jamais la ügne du nord au sud ne pourra traverser 
TEtat de la Caroline du nord , qui est Tindigent de 1a conföd^ration, 
et rejoindre les travaux acheves ou projetös dans la Caroline du sud 
€t la Georgie. 

II existe donc une Enorme lacune de cent trente Üeoes , depuis le 
lloarioke jiisqu'ä Charleston ^ m^lropole de la Caroline du sud , ou , 
Jiu moins, de cent dix lieues jusqu'ä Columbia % capitale du nn^rrte 
Etat, De Charleston part un chemin de fer de cinquante-quatre lieues 
Irois quarts , qui travcrse la zone inculte et fiövretise dessables et des 
foröts de pins, pour atteindre la region cotonnlere. II se termine h 
Tlombourg sur la rivi^reSfivannah , vis-ä-vis d*Augusta (Georgie), qui 
est le plus grand marchS Interieur des cotons. Y compns un mat^riel ' 
€onsiddrahle, il coütc moins de 120,000 fr. par lieue. II a cela de| 
particulier , que, toiites les fois qu'il a fallu lY^lever au-dessus du sol, 
au iieu d'en lasser des remblais , on a eu recours k une charpente» Ce 
cliemin , ainsi percbß sur des ^cbasses , ä des hauteurs de cinq et sept 
m^res, laisse certainemcnt k dfelrer sous le rapport de lasecurit6 
imblique; mais il fallait le faire et !e terminer avee un capital tr^ 
hörne, et on y a röussi, Les recetles sont döjä a^^sez consid^rahles pour 
permettre de substituer successivement ä de frßles Ätais , Tappui plus 
solide de terres transportöes. 

Une autre circonstance, plus remarquable encore, c*est qu*il a 6t6 
construit dan$ tous ses delails par des noirs persque tous esclaves* 

Ce ehemin de fer ful entrepris pour faire d6river vers le march^ 
de Charleston une parliedes cotons qui descendaient la riviöreSavan- 
i^ah, et quialimettlaient le marchä de la vilte de ce nom, 11 a pleine- 
inept rempli Tattentc deses fondateurs. 



' IJ s€ra i'uLile d'clablir un ein brancbem etil 
Cbarlehloii k Augusla ; \l » eip eludle. 



ile Culiimbia au clieinin de Ter 
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D'Augosta part un autre chemin Georgia railroad toat r^ccmment 
commenci , qoi traversera, en se dirigeant sur Äthanes, quelques-uns 
des districts les plus fertileseo coton ; il doit avoir quarante-sk Heues. 
Poar coutinuer la ligne du nord au sud , ou de Boston h la Noufelle- 
Orleans , il faudrait que ce chemin de fer (M prolong£ dans la direc- 
tion de Montgomery (Alabama). A Montgomery , Ton s'embarquesur 
les bateaux h vapeur de In rivi^re Alabama , qui transportent les voya- 
geurs et les cotons h Mobile. Entre Mobile et la Nouvelle-Orl^ans , il 
existe un Service regulier de bateaux k vapeur par la baie de Mobile » 
la baie de Pascagoula , le lac Borgne et le lac Pontchartrain. Les deux 
derniöres Heues » du lac Pontchartrain <^ la Nouvelle-Orl^ans , se fönt 
en un quart d'heure, sur un chemin de fer que la l^gislature de la 
Louisiane , dans son mauvais francais , appelle chemin ä coulisses. 

Teile est 9 avec ses lacunes, la ligne du nord au sud, la plus avanc^e 
aujourd'hui.Elleneresterapaslaseule; h mesurequela civilisation se 
raffermira du c6t6 de Touest et que les capitaux s'y multiplieront , de 
nouvelles lignes seront cr^^es, s'^cartant de plus en plus du littoral. 

Le chemin de fer de Baltimore h l'Ohio , qui , en r6alit6, n'est 
qu'un chemin de fer de Baltimore h la jonction du Potomac et du 
Sh^nondoah, sehe, par son extr6mit6 occidentale, k Harper's Ferry, 
avec un chemin de fer presque termin6 aujourd'hui, qui va treize 
Heues plus loin, k Winchester, en suivant le fond de Tun de cessillons 
longitudinaux, qui separent les erstes snccessives des All^ghanys, 
d'un bout de la chatne a Tautre. Celui des sillons oüest 8itu6 Win- 
chester, est Tun des plus r6guliers et aussi Tun des plus fertiles. II 
est c^febre sous le nom de ValUe de Yirginie. Ainsi, quoiqoe le 
chemin de fer de Winchester n'ait 6t6 6tabli que pour rapprocher du 
marchS de Baltimore les produits agricoles de Winchester et des 
environs, il pourrait bien devenir un jour la t^te d'une grande com- 
munication du nord au sud par la ValUe. Un chemin de fer est ik\k 
autorisä dans cette direction, de Winchester k Staunton, sur une 
longueur de trente-sept Heues environ. 

Une autre ligne du sud au nord, destin^e peut»£tre k venir s'em* 
brancher avec celle qui partirait du nord en suivant la Yall^e de 
Virginie, a 6t6 projetie k la Nouvelle-Orl6ans, autoriste par la ligis- 
laturede la Lousiane, et ne peut manquer de T^tre par Celles desautres 
Etats qu'elle traverserait. li s'agit d'un chemin de fer de plus de deux 
Cents Heues, qui rcmonterait de la Nouvelle-Orl6ans, vers le nord. 
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jusqu'Ji Nashville, capltalede l'Etat de Tennessie. Onassurcqoe les 
meswres sont prises pour que les travaux solentouverts dans quelques 
mois. Cechemiri de fcr ne pr^tend h rien moinä qii'ä faire concur* 
renceä la magDiOque ligne üuviale du Missis^ipi et de rOhIa, pour 
le transport des voyageurs et des balles de miou. 

% IV. 

Communications quirayonnent autourdes m^tropoles. 

PEEMIER CBNTAE. 

Boston. 



De Botiton partetit aujourd'hui trois cheniins de fer, dont le pre- 
niier, long de dix lieues et un quart» se dirige sur la ville manufac- 
turi^rede Lowell, devenueainsi un faubourg de Boston ; et le secondf 
long de dis-sept lieues trois quarts^ sur Worcester, centre d'un cantoa 
agricole. Le premier a coütö 780,000 fr., et !e deuxi^me 450,000 fr. 
par lieue. Le troisiöme est le chemiri de Boston k Providence d6jä 
eile corame Tun des anneauK de la graude chaiiie entre le nord et 
le sud< 

Le chemln de fer de Boston k Lowell fait concurrenee au canal de 
ftliddleses. Celui de Boston ä Worcester est destin6 äötreprolonge 
jusqu'au fleuve Hudson, On le termiuerait vis-a-vis d'Albany ; ilse 
lierait aussi ä un cliemin de fer de treize lieues qui va Hre construit 
enlre West-Stockbridge et la ville d'Hudson situeesur lefleuve, douze 
lieues au-dessous d'Albany. 11 deviendrait, pour Boston, un chemin 
de fer de Touest ( mslern raüroad) ; c'esfc en effet le nom que Ton 
dooneau prolongement. Lue conipagnie est auloris^ a ex^cuter la 
portion comprise entre Worcester et Springfield, qui aura vingt et 
une Heues et demie ^ Letrajet total de Boston a Albany scrait d'en- 
f iron soixante-cinq lieues, 

Cn autre chemin de fer [Eastern raüroad )^ de treize lieues et 
demie, va 6tre incessamment Stabil par Lynn, cil^bre par ses fabrl- 
ques de souliers^ Salem, petite ville qui fait un grand commerce avec 




Voir la oote 14ä la Gn du ?c»lunie. 
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ia Bhine, et par Beverley, Ipswichet Newbury-^Porl, vew Portland» 
capitale du Maioe, et reitr6mit6 nordde TUnion. 

DECXllJLlIE taeNTRE. 

New- York» 

Autour de Tlew-Yorl on compte, 1** le chemin de fer desixiieues 
et demie, qui va h Paterson, ville tr^s-maiiufactarifere, bfttie aux 
chutesdeIaPa8saTc;2°celui de New-Brunswick, dontil a^t6d6jii ques- 
tion, qui dessert divers points int^ressants, entre autres Newark, et 
amSoe sur les march^s de New-York les provisioos d'une portion du 
New-Jersey ; 3° le petit chemin de Harlaems, h peu pr^ exciusi- 
vement k Tusage des promeneurs ; 4° celui de Brooklyn k Jama'ica 
(cinq1ieues),sur laLongue-Ue, destin6, soit aux voyages d'agr6ment, 
soit k rapproVisionnement de New-Yorl. 

THOISi^B GBNXBE. 

Philadelphie. 

y II ya autour de Philadelphie,. ind^peadammeDt desdeux grands 
chemiBsde fer de Columbia et d'Amboy ä Gamden, mentionn^s plus 
haut : l"" celui de Iren ton ; 2"" celui de Norristown, et Germantown, 
destin6aux promeneurs et ä desservir quelques manufactures, entre 
autres Celles de Manayunk : il a six Heues et un quart de long; 
3*" celui de Westchester, qui est un embrancbement de trois 
lieues et demie au Columbia railroad , et qui sert h approvisionner 
les march^ de la ville. 

n y a en outre dans la ville m6me, entre ses divers quartiers, 
quelques chemins de fer pos^s au niveau des rues, notamment dans 
Broad'Street et Willow-slreet, sur lesquels on n'emploie d'autre force 
motriceque celle des chevaux. 

QUATRU^E CEKTRE. 

Baltimore. 

Outre le chemin de Baltimore ä l'Ohio et rembranchement de 
WasUogtoD^ Baltimore va avoir un chemin de fer dirig6 sur la 
Soaquehanaab» vis-ä-vis de Columbia, par Yock, dont la longueur 
sera de viogt-quatre lieues. 

L'objet de ce chemin est de disputer ä Philadelphie le commerce 
de la vattie de la Susquehanuah. Le canal de la.Peosylvanie, avec ses 
ramificatioDS nombreuses, est une caoalisation compl^lei en amonl 



dt Colombta, de ce Beiife el de ses affluents. Aa-d^ssous de Colum- 
bis, Li Sosquebanoah pr^ote des rapide et des ^ueib qai y rendent 
li oavigation impo^ible, except^ ä ta descente pendanl ies grandes 
€ni€9. Les n^goctaots de RhÜadetphie« craignaot que tousles travaux 
CkIcuI^ h grimds frais par la PeDsyhanie ne tourDassent bieo moins 
k kur proöt qu ä celui des BaltimorieDS, ainsi que ceux-ci s*en van- 
Uieiit hautemeot, sesont longtemps oppos&, soll ace que Ton achevät 
lii canalisalion dela Susquehanuah, de Columbia a rembouchure, soit 
i cequ'oo autoriüAt le passage en Pensjlvanie d'un chemio de fer de 
Bjtltimore a Columbia. Leur oppo^itioQ a pourtant H& vaincue« Le 
rjinal el le chemin de fer ont et<J coDcMfe sur le so! pcosylvanieo, aü- 
Imlqiie besoin serait. La compagoie du chemin de fer» h qui TEtat 
deHtrytand vient de pr^ter ODesoiiimed*eDviroD 6,000»000de francs, 
fmamt vhetneol ses Iravau^. 

II ft i%t fall quelques petita canatüi poar factliter les abord:» de 
QuirlotCNi par riDt^rieurdes terres. Ce soDtdes ouvrages en mauvais 
itel el 9MI5 imporlaoce. 

Aulnur de le Nbavene-Orl^ns, on campte, iad^peudamment du 
petil chemin de fer de deu\ lieues^» qut va du Mississipt au lac Pont- 
fhartnto* celui de Cirrolton qui, Ior?qu*i1 sera ache\6, sera un peu 
plus long, et deut petits etnaui qui %ont de la ^ille au lac. II a hih 
e\^ul^ iti^ quelqa^ coupures entre les lagnnes el daus les mare- 
da bis MioMpi. Ces caiiaux, creit«^ «lans le boae, ont pre> 
ie»ll dTteMt gmci dUBcalMe d'e\ecution. Ib n^offmil dlnt^r^t Di 
per )eyr llendoe, ni per leoi^ rfeultets. 

SEPTIME cjcrree. 




Lese^ui deStregeü« dem rKtel deXee York, rec^^Teet, pendant 

tx Oll troll »eil de TM^« un nooibre immense de visiteur» qui s'y 

nt par es;««im5. II nV a pas de KHir$t<iis im pcn efefe ä Phila- 

delpkie, i Xe%-Vork et a Baltimorr» qui ne se trete oUig^ d'y venir 

•ter se femme e4 »s WVw pes$er vieftl-quelre eo qutFante4ia!l heura 

•u mdien de la \>«*wefidimancWeqtii eitcofiihrr le? b&teb, et lisiler 
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le champ de bataille oü capitula rarm^e* anglaise aax ordres du gk- 
n^ral Bargoyne. II existe eo ce moment deox chemins de fer qui 
m^oent h Saragota; Tun» de hoit lieues et demie, qai s'embranche 
pr^ de Sch^nectady sar celoi de Scb^nectady h Albany ; Fautre, de 
neuf lieues trois qnarts, qui pari de Troy sur l'HudsoD. Lorsque la 
Saison est passte , ils servent k transporter k rHndson des bois de con* 
stniction et dechauffage. 

SV. 

Travaux itablia autour des mines de charbon, 

Les mines de cbarbon bitumioeux du comtd de Ghesterfieldi pr^ 
de Richmond, en Yirginie, sont li^es au James-Rifer par un petit 
chemio de fer praticable pour les chevaux seulement, qui a cinq 
lieues et ud quart de long, et a coAt6 200,000 fr. par Heue, matdriel 
compris. Une fois rendus au fleuve, les cbarbons sont distribu^ sur 
tont le littoral, en concurrence ayec les houilles bitumineuses d'An- 
gleterreet de la Nouvelle-lEcosse. 

Les gttes d'antbracite de Pensylvanie ont donn6 lieu h une masse 
de travaux beaucoup plus consid^rable. 

Aujourd'hui, tout le long du littoral, on n'emploie plus gu^re 
d'autre combustible, pour les usages domestiques et pour les manu- 
factures, que Tanthracite qui existe exciusivement dans un district 
assez born6 de la Pensylvanie, parmi les montagnes situ^es entre la 
Susquehannah et la Delaware. II d^gage une chaleur plus vive et plus 
soutenue que celle du bois, qui d'ailleurs devenait eher, et convient 
inieux aux hivers rigoureux que Ton rencontre en Am^rique par la 
latitude de Naples. II l'emporte de beaucoup sur la houille bitumi- 
neuse, qui est presque la seule eonnue chez nous. II brAIe sans fum^e ; 
il est beaucoup plus propre qu'elle, il ne graisse pas les tentures et ne 
nolrcit par les tapis. Rien n'est plus ais6 que d'entretenir un feu 
d'anthracite ; un foyer charg6 deux ou trois fois par vingt-quatre 
heures ne s'^teint jamais, m6me pendant la nuit. Les domestiques, 
dont il 6pargne le travail, le priförent ; et, en cette mati^re comme 
en plusieurs autres, aux Etats-Unis, leur avis est plus puissant que 
celul des roattres. Son seul inconv6nient est de r^pandre quelquefois 
une 16g6re odeur sulfureuse. On s'en sert aussi avec succ^ sous les 
chaudiires , et Ton commence m6me k le substituer au bois sur les 
bateaux k vapeur. 
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L'extractioii d'anlhracite est donc considörable. Divers canau\ et 
«hemins de fer out 6t6 eKÖcut^s ou s'eKÖculent pour le eondulre des 
m inea aiix ceotres de comommation, 

Les lignes prlncipales fitablies ou s'6tabliggant pour desservir ces 
mloeä gont : 

l'' Le caoal du Schuyikül, qui m^ne k Philadelphie les produitü 
des mines voislnes des sources du SchuylkilL Son dfeveloppement, de 
Philadelphie k Port-Carbon» oii il commence, est de qiiarante-lroiü 
lieues et demie, II a coüte eu tout, avec des ^cluses dot^bles le plus 
souvent, 16,000,000 de fr., soft 372,000 fr, par lieue. II doimeäO k 
25 p. Vo de reveou net, et transporte 400,000 tonnes par an. 

3" Le canal du Lehigli, qui am^ne k 1a Delaware les produits des 
mines situ^es aux sources du Lehigh. II a dix-sept lieues et demiede 
long et a coÄt6 8,300,000 fr., ou par lieue 474,000 Francs. 

3" Le canal laldral ä la Ddaware; il part d'Easton, au confluent 
du Lehigh, et m termine k Bristol, k la t6te de la navigatiou mari- 
time. I! conduit a Philadelpbie les charbons qui ont descendu le canal 
du Lebigh. II a vingt-quatre lieues de long, et a coütö 7,600,000 fr., 
ou 316,000 francs par lieue, 

Cetouvrage a hik ex6cüt6 par FEiat de Pensjivanie, II a dt6 compl6 
plus haut parmi les travaux de cet Etat. 

i*" Le canal Morris, qui part du m6me point d'Easton et doit se 
terrainer k Jersey-City, \is-i-vis de New- York* II sert k approvi- 
üionner le marcli^ de New-York des charbons du Lehigh, II se dis- 
tingue en ce que la majeure partle des pentes y est rachetfee, non 
lomme k Tordiiiaire par des 6cluses, mais par des plans loclin^s, 
dont le plus consicl^rabiea une ölövation de 30'°,50, et dont la ma- 
iicßuvre est tres-simple. L'ouvrage a quarante-huit lieues et demie, 
non corapris deu^ lieues qui restent k faire du cöt6 de Jersey-City. 
II coüte 226,000 francspar lieue, environ 11 ,000jO00 de fr. en tout. 

5" Le canal de THudson ä la Delaware qui mene dans la baie de 
Uoiidout, sur THudsoü, prfes de Kingston, trente-six lieues au-dessuis 
de New-York, l'anthracite des mines voisines de la haute Delaware, 
€e charbon, arrive des raontagnes ä Honesdale par uii chcmin de fer 
de six lieues et demie, entre Ik dans le canal, qui a quaraute-trois 
lieues, Le clieroin de fer a cotit6 1,600,000 fr., ou 250,000 fr, par 
lieue, avec son maläriel. Le canal a coutS 12,600,000 f ran es, 
ou 293,000 francs par lieue* 
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6^ Le cbemia de Cer de Potbville & Sunbury, qua doit conduirc 
au Scbuylkill canalis^ les produits des mines situ^es daos le massir des 
moDtagoes, eutre 1a SusquehauDah et les aources du Scbuylkill. II 
eal remarquable par des plaos iDclio^ d'une extröme hardiesse ; la 
pente de quelques-uns est de 25 et de 33 p. ""U ; üs soot desservis par 
des moyeos ingtoieux et ^noiniques. La loogueur de ce cbemio est 
de dix-sept Ueues Irois quarts. II coAtera eoviroo 6UX)0»000 de fr., 
sDti 338.000 fraocs par lieue *. 

T Le cbemio de fer de Philadelphie k Beading, aujourdliui eo 
co^sbroctioo, qui fera caucurrence h la caualisation du Scbuylkill. II 
aura viogt-deux Ueues trois quarts, et coütera, avec le materiel, 
350^000 fr. par Ueue environ. On seproposede le prolooger jusqu'ä 
PottsvUle ; la distaoce de Pottsville k Reading est de quatorze Ueues. 
On aurait alors ud cbemio de fer cootioo de cioquante-cioq Ueues, 
eotre Philadelphie et le ceotre de la vallte de la Susquebaooah. 

Outre ces sept gcaodes ligoes, diverses compagoies des mioes oot 
6tabli ttoemultituded'autres cheminsde fer de moiodre importauce, 
qui fieBoeot s'y embraocher. U eo avait kik cr6£, ä la fio de 1834, 
seixaote-fflx Ueues au prix de 6,000,000 de fr., ce qui, joiot aux deux 
ceotjviogt-trois Ueues, et aux 71,300,000 fraocs des sept commuoi- 
catioQS pr&:&leotes, doone uo total de deux ceot quatre-viogt-oeuf 
lieoes, et de 779300,000 fraocs; et, d^ductioo faite du caoal lat^al 
k la Delaware, que j'ai dejä porte eo ligoe de compte, deux ceot 
soixaoteHdoq Ueues» et 69,700,000 fraocs. 

La nasse de tous les travaux que je vieos d'^oum^rer, eo oe comp« 
taot que ceux qui soot maiuteoaot termio6s ou eo cours actif d'exe- 
cutiooip forme uo total de douze ceot dix Ueues de caoaux et de sept 
ceiit treote-deux Ueues de chemios de fer, ayaot coüt6 eo tout 
OOOailUoos. Si Tony ajoute divers travaux isol^s, tels que le cbemio 
de fer d'lthaca ä Owego (New-Yoric), qui est achevä; ceux de 
Lexiogtoo k LouisviUe et de Tuscumbia k Decatur (Alabama), et 
divei% iravaux de caoaUsatioo dans la Nouvelle-Aogleterre, eo Geor« 
gie* eo Peosylvaoie, etc., oo arrive ä uo total d^Qottif de treize ceot 
viogt et uoe Ueues de caoaux et de huit ceot deux Ueues de chemios 
de Ter, etil uoe d^peuse de 467 miUioos *. 

' Ce chMniB -de for n'aboiitit itas direclemeBt k Polisville ; il s'eiabraDche, ä une 
üene eaurim de ceUe viUe, sar le Mount-^Carhon raüroad. 
' Yoir la note 15 ä la fin da voIume. 
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Ainsi rjmpuläion est douiifie; le mouvement va toujours s'acc^- 
!6ranl ; !e terriloire se perce de toutes parts. Si je voulais citer tous 
leschemms de fer qui s'^tudieot maintenant, qui sont autorises ou 
vont rätre par les l^gislatures, pour lesquelsdessouscriptions ont he 
r€mpli€S oti vont s'ouvrir^ il me faudrait nommer toutes les villes de 
rUnion. Une ville de dh mille ämes qui n'a pas son chemin de fer se 
regarde elle-möme avec ce seotlment de honte qu'fiprouvferent nos 
Premiers parents dans le paradis terrestre, lorsque, apr^s avoir goöt^ 
le fiuit de l'arbre de 1a science, ils s'aper(;urent qu*ils 6taient nm. 

Je n'ai parl6 ici que des voi^ de communication pcrfectioonöes, 
cauaux et chemins de Ter, et non des roiites ordinaires. Si j'avais eu 
3 e\pDser ce qui a ki^ Tait sous cet autre rapport» j'aurais ciiä avant 
lout !a grande entreprise de la roule nationale, appeMe aussi rouie de 
Cumberland, qui» partant de Washington ou plutöt de Cumberland 
sur le Potomac, va rejoindre TOhio ä Wheeling, et s'6tend de \h vers 
Touest» ä travers le coeur des Etats d'Ohio» d'Indiaria, dMIlinois, jus- 
qu*au I^liäsissipl. Elle a et^ tout enliere ätablie aux frais de la f^de- 
ratlon. II y a Hk alloue jusqu'ä pr^seut vingt-huit millions et demi, 
Commenc^e dös 1806, eile est actuelleraeDt ä peu prös üuie jusqu ä 
Vandaiia dans rillinois, Une contestation survcnue entre les deux 
Eto(s dillinois et du 51issouri a fait ajourner les travaux au deiä de 
cetle ville. De WashiogtoD ä Vandaiia, il y a 325 Heues, et 270 de 
Cumberland ä Vandaiia» La doctrinede Tintervention du gouverne- 
ment föderal dans les Iravaux publics ^ ayant le dessous depuis Tav^- 
nement du g^nkal Jackson k la pr&idence, le congrös a offert la pro- 
pri^töde la route nationale aux Etats parlicuHers dont eile traverse 
le territoire, Ils l'acccptent k condilion qu'elle sera pr^alablenfieut 
mise dans un parfait 6tat d'entretien. 

Divers Etats ont aussi fait des d^penses consid^rables pour ram6- 
lioration de leurs routes. La Caroline du sud, par exemple^ a consa- 
cre k cet usage une sonime de six ä huit milüons. 

Les travaux publics des Etats-Unis sont g6n6ralement ex6cut6s 
avec ^conomie; les prix que j^ai cit^s raltestent» car ils sont moins 

* On eonlesie au gouv^oemenl föderal le droit d'inlcrvenir dans ]es iraTaui 
inililics, T^oii parce que c'esl un gouvernenictir, mais parce que Ton jirtHend qu*^ la 
iun&lUuUon ne lui a pas form eil einen t reconnu ce droit, Dans les ^tals paniculier^, 
la doclrine de rintcrvenliorv da gouTer nement lacal dans k-* iravaui publics in» 
l'aiL pas question. 
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eiev6s que ceux d'Europe, quoique la maia-d'opovre coAte ici de dciix 
i trois fois plus eher que sur le vieux coDtiaeot. Les canaux cntrepris 
par les Etats sont pourtaot passablemeot coostruits. Leurs dimen- 
sioDS, moiudres que Celles des n6tres, sont plus grandes que celies 
des canaux anglais; les 6cluses y sout presque toujours en pierres de 
taiUe ^ Les ponts* ponceaux et aqueducs sont babituellement en 
bois, sur piles et cul6es en maconnerie commune. Les barrages des 
rhi&res sont constamment en bois. 

Les cbemins de fer des Etats, ceux de Pensylvanie surtout» ont et6 
etablis k grands frais. Ils sont i double^voie, avec des ponts en magon- 
nerie et quelques Souterrains. Leurs rails sont enti^rement en Ter, 
reposant sur des d^ en pierre. La compagnie du chemin de fer de 
Loweli a voulu, eile aussi, que son ouvrage fdtconstruit de la ma- 
ni&re la plus permanente. Elle a d6ploy6 un luxe de granit que je 
crois superflu, sinon nuisible. Le chemin de fer de Baltimore h 
rOhio est aussi k deux voies. Sauf une courte distance, il est sur bois. 
Dans les Etats du nord, et pr^s des grandes \illes, la plupart des 
railroads ont un rail tout en fer et des terrassemeuts prepar^ pour 
deux voies, avec une seule voie pos^e. Tels sont les cbemins de fer de 
Boston k Worcester et k Providence, d'Amboy ä Gamden. Tel sera 
celui de Philadelphie k Beading ; mais ils reposent sur des traverses 
en bois, ce qui, ind^pendamment du bon march^, presente beaucoup 
d'avantages sous le rapport de la conservation du mat^riel et de la 
douceur des mouvements , et aussi pour la rapidit^ des r^parations. 
Dans le nord, les cbemins de fer destin^sä une moindre circulation 
QU £loign6s des grandes villes , et en g^n^ral tous ceux du sud , sont 
k une seule voie sans pr^paration pour une seconde , et ont pour rails 
des pi&ces de bois longitudinales, recouvertes d'une bände de fer de 
cinq centim&tres de large sur quinze millim&tres d*6paisseur. 

Sur presque tous les cbemins de fer am^ricains, il existe-des pentes 
plus fortes que celies qu'en Europe Ton est dispos6 k fixer comme 
maxima. Une pentede 35 pieds par mille anglais (ipeu pr^ sept mil- 
limitres par mitre) paratt mod^r^e aux Ingenieurs am^ricains. Une 
pente de cinquante pieds (pr^s de dix millimetres par mitre) ne les 

' Sur plusieun canaux coDStniits par des compagnies, et sur quelques-uns de 
ceux des itats, les ^cluses sont moiti6 en pierre, moiti6 en bois. Ces ^cluses mixtes 
icompotite loeki) sont economiques, d'un entrelien ais^, et pourraient dtre avanta- 
geusement employ^es ailleurs. II existe beaucoup d'ecluses enti^rement en bois. 
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effraye poiDt *• Uexp6riencea d6monlr6 qu'en effet ces incliuaisons, 
dont la demitre est double du maximiim dt'S ponls et chauss^es (cinq 
millimtitres par nietre) , n'oflfrefit ancun danger pour la s6cunte 
publique. II est vrai qu'elles diminuent la vilesse, h moiiis qiie Ton 
ii'ait recoiirs sur quelques poirits ä une locomolive de renfort, et 
qLi'ellesaugmeetent les frais de traction ; maisles Am^ricains esliment 
*iue ces inconvimients sont plös que compens^s par la reductioii des 
drpenses de premier ^tablisseraeiit. Les courbes y sont aussi plus 
roides ; sur le chemin de fer de Ballimore h TOhio , oü cependant le 
si-nice est fait par des locomotives » il y eii a plusieurs dont le rayon 
est de 120 ä 150 m^tres; en consöqucnee Ton ne se meut sur cetle 
Ijgne qu'avec une vitesse moyenne de qualre et demie ä cinq Heues h 
riieure ; c'est deux fois moins qu*ä Liverpool» raais c'est deux fois et 
flcmie plus qu'cn diligence sur une roule ordinaire, En g^tu^ral, 
pourtaut» les Ingenieurs amörlcains fönt tous leurs efforts pour6viter 
les courbes de moins de 300 mötres de rayon. En France, les pontn 
et chauss^es, dans leursetudes des grandes lignes, se sont inipose le 
rninimum de 800 metres. 

II y a cependant des chemins de fer amfiricains oü Ton a ren- 
chiri encore sur les prescriplions de la science europtenoe* Sur le 
(-herain de fer de Bostün ä Lowell, le rayon rninimum est de 914 nietrejs, 
et le raaximumdes penles de moins de 'I millimetres, Sur celui de 
Boston h Providence, il n'y a pasde rayon de moins de l,8f)0 metres, 

La vitesse en osagesur les chemins de fer amöricainsest tout aussi 
variable que leur mode de construction» et que leurs conditions d'in- 
diuaison et de contournement* Sur le chemin de fer de Boston ä 
Lowell, on voyage a trös-peu prfes k raison de dix lieuesäi Fheure; 
€ est ä raisou de huit sur ceux de Boston ä Providence et a Worcester. 
Sur le chemin de fer d'Amboy k Camden, la vitesse moyenne a §te 
r^duite a'six tieues; eile n*est que de cinq ä cinq et demie sur celui 
de Charleston ä Augusta; j'ai dit qu'elle ätait moindre encore sur 
celui de Baltimore a TOhio, 

' Je ne parle pas ici dcfs [iians inclines usites dans tcs chemins de fer des tnon- 
tagnes ^ui sont plus hardis que les montagnes nases le^' plus ropides. "Dhs que ran 
\oiilaii faire passer un ehemiii de fer dans cch lieui e«!cak'|j<^s, 11 elail fort difQcHe 
d'evifer de grandes perttes. II y i, dfiiUeurs, sous le rappon des (raifi de iracUoru 
beaucoup plus d'avanta^e, en pareit cas^ ä constmirc uiic »erie de plans inclines , 
r«ec€rdP5 par de» poriiuns de chemiti k pcu pr^s de uiveau, ifo'a distribuGf la peot«* 
aEkforiii^ Dient sur loul le parcours* 
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Uoe des plus grandes teoDomies obteoues ici daos la construction 
des chemins de fer r^sutte de l'emploi du bois daos retablissemeut des 
pouts et poDceaux. Les Am^ricaiDS sont mattres pass^ ea fait de 
poots de bois. Les ponts si vaut& de ia Suisse ue soot» eo compa- 
raisoo des leurs, que de lourdes et grossi^res charpentes. Les ponts 
aaoi^ricaiDs ont des arches ou trav^es de 35 ä 70 m^tres ^ ; et ils sont 
QOD moins curieux par leur bas prix que par leur hardiesse. Ceiui de 
Golumbia, sur la Susquehaonaby a 2,000 m^tres de loog, et coAte» 
tout compris, 700,000 fr. ; il a double voie pour les voitures et char- 
rettes, double trottoir pour les pi^tons • et il est couvert. Ed g^n^ral, 
UQ pont k double voie et couvert coüte pour la superstmclure, c*est- 
ä-dire dod compris la magonnerie des piles, 200 k 350 fr. le m^tre^ 
courant, selon les iocalit^s et la coofection du travail, seit 40,000 
k 70,000 fr. pour un poat de 200 m^tres, qui chez nous serait coii- 
struit en pierre de taille, et revieodrait k 19200,000 fr. ou 
1,500,000 fr. au moins. La magonnerie est ordiuairement faite eu 
moeUon ou eo pierre de taille k peine d^grossie, et, d^ lors, est tres- 
peu ch^re. Trois syst^oies de charpente dominent pour les ponts : Tun 
est du au charpentier Burr ; le second au colonel Long ; le troisieme, 
qui est le plus neuf, le plus interessant et le plus convenable pour le«; 
chemiDs de fer, en raison de sa Gxit6, k M. Ithiel Town. Ils sont tous 
remarqnables en ce qu'ils n'exigent presque pas de fer. On rencootre 
pourtant suc les chemins de fer des Etats-Unis quelques ponts en 
pierre de taiUe. Tel e^ celui du Patapsco [Thomas viaduct) sur le 
chemin 4e Baltitiiore ä Washington, tout en beau granit, long de 
214 ra^t^ «t qoi n'a coAÜ que 650,000 fr., quoiqu'il soit k deux 
Toies et äev^ de 20 metres. 

La plus grande difficultä que les Am^ricains aient rencoatr^ dans 
Texteutjon des voies de commuoication, n'«a peut-ötre pas 6ti de se 
procurer les capitaux nicessaires, mais bien de trouver des honmie» 
en etat de diriger les travaux. Sous ce rapport encore, TEtat de Ne^- 
¥ork a renda k TUnion un sefvioe sigbaie. Les idgteieüra^ qai s'i- 
t^fent U^mh äMi la construction du canal Eri6, ont irtpandu paf tout 
les fruits de t'experience qu'ils y avaient acquise. M. B. Wright, le 
pl«s distingue d'entre eux, et aojourd'hui encore le plusactiP de& 



^ liepoBl dV'Mittylkill, k PhHliMpliie, « 92fnM. 75 d« porlteün une seule arche. 
^ £d ce moment, M. Wright» mal^ «es sotisnle-ciiiq aas» dir%e iila fo»> petK 




ingeiiieurs americains, uialgre son grand uge, a pris part a la Jirection 
d'une iocoDcevable quanlite d'enlreprises. Son noin est associö a 
retablissement des canaux de la Chesapeake a TOhiOj de la Delaware 
ä la Clio^apeake, de niudsoii a la Delaware, de Virginiep du Saiut- 
Laurent, et mörae du caüol Weiland» ä ceu\ des chemins de fer de 
Marlaem et de New-York au lac Eriä. Depuis une dizaine d'annees, 
les ingäuieurs capables ont commence a se muUiplierau^ ElaU-UniSt 
et ont ^crit sur ie sol du pays la preuve de leur savoir. Le general 
Bernard n'y a pas peu contribue en apportant avec lui dans le nou- 
veau raonde, et en propageant par son e\eniple les methodes les plus 
avancees de Fart europeen. M. Eobinson, eleve lui aussi de la 
seience fran^aise, etqui eitcelle dans l'artd'^tablir ä bon march^dei 
oüvrages solides et de bonne apparence, a fourni les plansdu Portage 
raÜTQad^ et a construit les chemins de fer de CheslerGeld, de Peters- 
burg au Roanoke, du Petlt-Schuylkill » de Winchester ä Har- 
pefs Ferry- II acheve maintenant ceux de Potlsvillc ä Sunbury, de 
Philadel phie k Beading, de Fredericksburg h ßichtnond, Le major 
Mac Neil! vieni de finir te chemin de fer de Boston a Providcnce, et 
travaille k ceux de Stouington et de Baltimore ä la Susqueliaiinah. 
M, D. Douglass, apres avoir fait le canal Morris et le chemin de fer 
de Brooklyn a JamaTca, pr^pare, pour la campagne prochainef, fa 
mise en conslruction des watencorks de New -York* M. Fessenden, 
qui met laderniere main au Worcesler railroadj va ^tre chargö du 
Western et de YEasiem raüroad^ a droile et a gauche de Boston. 
M. J. Kciight, qui est le principal Ingenieur du chemin de (er de 
Baltimore ä l'Ohio, s*occupe des moyensde lui faire franchir leÄÄlle- 
ghanys. M- Cauvass White, qui vient de mourir, avait contribue ä la 
eräation du canal de Louisvilfe a Portland, et avait tout recemment 
termin^ Je beau canal du Barltan h la Delaware. M. H. Allen a Stabil 
le chemin de fer de Charleston h Augusta. M. Jervis a ex6cut6 celui 

sODDclienient, le chemin dt fer de Harjaem ä New-York : legmiid chemin ile fer di* 
New-York au lac Eric; la grandc communkatiori, jmi canal et par thcmin de Ter, 
du Jamcs-Kiver au Kanawha (Virginie); les iravaui du Saint- Laurent , dans Te 
haut Canada, irois eents licues |i]us au nord, cl enfin U chemin de la Haiane aui 
Guinea j dans 1 iJe de Cuha. Tous ces oüvrages rcuniä IWiuent uu dcveloppament 
toial de trois cciit quatre-vingis lieues. Les iiigxnieurs aniiiicants les plus di^lingueü 
c^nt loujnursplusieurä iravaui ä la roi^sousleur directioii, inaiseu moindrc quantite. 
On cougoit qu'iis s'entourent» auiant que possiblc, de collaborflleurs insiruits et 
iaielllgeatä qui fout uue grande ^artie de la besogue» 
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de Garbondale k Honesdale, et dirige aujourd*hui uoe partie des 
graads travaux de caoalisatioD de TEtat de New-York. 

Pour suppiter k la p6narie d'bommea de l'art, qae l'esprit d'entre- 
priser^clameeD nombre toajoars croissant , le gouveroemeot Kd6ral 
autoriaeles oflBcieradu g^nie et les iog^oieurs g^ographiques {lopo- 
grapkical engineers) k entrer aa Service des compagoies. U les emploie 
directeraent loi-mfime k faire des ^tudes et k rechercher des tracis , 
ou k coDstroire des oayrages pour son compte ; de sorte que le gin^ral 
Gratiot » commandant ea cbef du g6nie , fait aussi l'office d'uo di- 
rectear g^D^ral des ponts et chaussies. Les colonels des g^ographes , 
Abert etKearney» preonent uoe part active aux travaux du grand 
canal de ia Ghesapeake k TObio , doot le gouvernemeot f^d^ral est le 
plus fort actioDoaire. Lecapitaioe Turubull dirige le canal de Geor- 
getown k Alexandrie ; le capitaioe DelaGeld , les travaux de Ia route 
MatloDale 9 et le capitaine Talcott, le perfectionnemeDt de l'Hudson. 
Le colonel Loog passe de trac^ en trac6 , et Studie tantöt la ligoe de 
Savaauah k Memphis , tantöt celle de Portlaod ( Maine ) k Qu6bec et 
ä Montreal. De leur cöt^ » les architectes se fönt Ingenieurs ; ainsi , 
M. W. Strickland , de Philadelphie , et M. Latrobe de Baltimore, 
dirigeront les travaux des nouveaux chemins qui vont s'^tablir entre 
les deux villes ; et m6me de simples n^gociants prennent sur eux la 
responsabilite de vastes ouvrages, comme Jackson, de Boston, qui 
est de fait Ingenieur en cbef dg ch^mm de f^r de LowelK 

C'est un beau spectacle que celui d*un jeune peuple ex^cutant, dans 
le court espace d'une quinzaine d'ann^es , une masse de Communi- 
cations dont les plus puissants empires de TEurope , avec une popu- 
lation triple et quadruple , se fussent effray^s. 

Ge que la prosp£rit6 publique y a gagn6 et continuera k y gagner 
est incalculable. La politique n'a pas moins k en attendre. Ges toni- 
munications multipli^es et rapides contribueront au maintien de 
rUnion , plus encore que la balance de la repr^sentation nationale. 
Lorsque New-York ne sera plus qu'ä six ou huit jours de la Nouvelle- 
Orleans , non-seulement pour une classe riche , voyageant suivant un 
mode priTilegi6 % mais pour tout bourgeois, pour tout ouvrier, il n'y 
aura plus de Separation possible. Les grandes distances auront disparu^ 
et ce colosse, dix fois plus Taste que la France, maintiendra sdn unit6 
sanseffort*. 

I Toir Ia note 16 h la Bn du Tohmie« — ' Yoir Ia Dote 17 k Ia fin du yolume. 
II. 4 



11 m'est impossiLle de iie point reporter ma pens^e sur ITurope , 
et de ne pas faire utie comparaison peu favorable aux grandes mo- 
narchies qai la couvrent. Les partisans du principe monarchique 
soutiennent qu'il a toot autant de puissance pour le bonheu r et la 
grandeur des peuples, et pour le progres du genre huniain, que le 
principe d'indi^pendance et de self-governmenl qui domine de Tautre 
cötö de rAtlanüque, Pour raon r ompte je suis tout port6 k le croire. 
II faut pourtant que Von en administre des preuves materielles , si 
Ton veut que la conviction opposte ne fasse plus de pros^lytes. Cest 
par les fruits aujourd'hui que l*arbre doit se juger. Lesgouvernements 
europöens disposent des tr^sors et des bras de plus de 250 nrjillions 
d^hommes, c'est-ä-dire d'une populatiön \ingt foi9 plus grande que 
ne r^tait cclle des Etats- Unis lorsqu'ils ont comnncnce i ex^cuter leur 
Systeme de communication.«. Lepaysqui rficlame leurssoins n'esl pas 
quatre fois aussi {*tendu * que celui qui est actuellement couvert par 
les Etatset les territoires organis^s. Les milliards qu'ils se pmcurent 
si ais6ment pourta guerre, c*est-&-dire pour d^truire et pour tuer, 
ne leur manqneraient pas pour des cntreprises cr^atrices, lls n ont 
qn'k vouloir, et toutes les nalions europ^ennes se confondront tel- 
lement dlnt^röts, de pens^es et de sentiments, seront tellement 
rapprochSes et m^l^es , que TEurope tout enlifere sera comme une 
seule nationt et qu*öne guerre europ^enne sera r^putöe sacril^ge ä 
r^gal d'une guerre civile. En ajournant plus longtemps ces utiles 
travaux , ne donneraient-ils pas raison k ceuxqui pr^tendent que la 
cause des rois est rnconciliable avec cclle des nations ? 



XXIil. 



Le IrfiwitlJ* 



UncatUn (Pciu.7lfauie), 20 jtiiJUl Ifl^. 



11 n'y adesuec^, il u'y a debonheurquepar la sp^cialitS. Homme 
au peuple, si vous voulez reussir, gardez-vous de pr6tendre k tout 

' J^, comptaql taut le nord lie FEurüpe et to^ k»pay3 ä i'ouest de l'OuraJ. 
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^¥oir et de tout entreprendre. La nature hnmaine est finie; limitez- 
Toos comme eile dans yos äbstrs et dans vos efforts. Sacbez vons con- 
tentef «t voub contenir ; e'est la loi de la sagesse. 

Si ces pr^ptes sont jnBtes , les Am^ricams sont des gens au moins 
h demi sages, car ils les pratiquent au moins k demi. En g^n^ral, 
l'AinMeaiii sait peu se contenter ; sa DotioD de r^galil^, c'est de n'^tre 
rkiKrieur de personne ; mais il n'a«pire h monter que suivant une 
ligne. Son moyen nnique , corame son unique pensie , c'est la domi- 
natioD du mondematdriel, e>st Hndustrie dans ses diYerses branches ; 
ce sont les affaires , c'est la sp^colation, le travail , I'action. 

A son uirique objet tout ponr lul se subordoone : l'Mucation et 
la politique, la loi de la famille et celle de l'Etat. Toot, depuis la reli- 
gion et la morale jusqu'aux usages domestiques et aux dötails de la 
vie, tont, dans la soci6t6 am^ricaine, est combin^ et ploy^ suivant la 
dir^iofi qni conrerge le mieux Yers le but commun de chaeun et de 
tous. 

Si la r^gle g6n£ra1e souffre des exceptions, elles sont peu nom- 
breoses et tiennent k deux eaoses : premi^rement, la soci6t6 am^ri- 
caine, si absorb^e qo-elle soit dans sa sp6cialit6 , ne doit pas rester a 
jamais emprisonn^ dans ce cercle, et contient dkjk le germe des 
destin^y quelles qu'elles puissent 6tre , qui lui sont r^ser^to pour 
lea si^es k venir ; secondement, la nature humaine , quoique finie, 
n'est pas exdusive , et nulle force au monde ne saurait 6touffer ses 
protestations conrtre l-eKcIusivisme des goAts, des institutions et des 
mcBurs. 

T^ spiculation et les affaires, le travail et I'action, voilä donc, sons 
diverses formes , la spteialit^ que les Am6ricains ont choisie et k la- 
quelle ils sevooent avec une ardeur qui tient de raobafmement. G'Mait 
celle qu'ils devaient adopter , celle que leur avait assign^e le d<»gt de 
la Providence, afin que la civilisation fiH, "dans le plus bref d6lai pos- 
sible 9 mise en possession d'un continent. 

Je ne puis sans douleur penser qu'il y eot uu momenrt oü la France 
semblalt appel^e k partager la gloire de cette grande mission avec 
les deux penples, entre lesquels Dieu Ta placke , aussi bien sous le 
rapport du caract^re et des institutions que sous celui de la posttion 
gSographique ; avec les Anglais et les Espagnols. Tandis que TEspagne, 
alors rme du monde , envabissait TAm^rique du aud et le vaste em- 
pire da Mexiqiie , y cbilisait, le ^bre k la maini U populalion 
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lidlenne, et y Mtissait des villes monumentales qui t^moigneront de 
i^on gönie et de sa puissance bien des siöcics aprös que les declama- 
tiofis de ses d^tracteurg seront tomböes dans roybii, landis qüe FAu- 
^leterre posait de chetives colooies ser la plage aride de rAm^rique 
du nord» la France explorait 1a gigaDtesque vallöe du Pere des eaux, 
etsemparait du Saint-Laurent, presdequi notre Rhin, (ranquilleet 
ßer, n'est qu'un ruisseau modeste; tiüus couronnlons de fortjficattons 
le rocher ä pic de Quebec, nous bMissions Montreal, ootjs Tondiüns la 
Nouvelle-Orleans et Salnt-Louls, et, qk et lä, iious d6frichion5 les 
riches plaines de riUinois. De TAm^rique du uord , nous possedions 
alors la portion la plus fertile, la plus belle, la mieuK arrosee, la 
mieux taill^e pour recevoir un süperbe empire en harmonie evec nos 
^eutiments d'uDitö, Nos iiigßriieurs, avec unesagacit^ qu*aujourd'hui 
les Am^ricaißsadmirent, avaient marqu^ par ufi fortin les positions 
les plus propres h recevoir de grandes villes, C'est ainsi que notre dra- 
peuu tlottalt ä Pittsburg (alors fort Duquesne), ä Detroit, ä Chicago, 
^Et\& (alors Presqu'tle), ä Kingston (alors Fort Frontenac), k Micliil- 
bmackinaCf k Ticondßroga, h Yincennes, au Fort de Chartres, k 
P^oria, ä Saint-Jean, tout comme dans les capitales du Canada et de 
la Ij)uisiane. Alors noEre langue pouvait prätendre k Ute la langue 
IUI] verseile, Le nom fran^ais avait alors de belies chances pour deve- 
nir le premier, non-seulement, comme celui des Grecs, dans le monde 
des idSes, par la litterature et les arts , mais aussi , comme le nom 
romaiu, dans le monde materiel et politique, par le nombre des 
homm^qui eussent M6 flers de le porter, par rimmensit6 du lerri- 
toireque sa domination eut couvert. Louis XIV, au\ jours de son 
opolhöose, dans l'Olympe qu'ils*ätait bäti, rivait ce noble aveoir pour 
son peuple et pour sa race. Dans reialtatlon d'un sublime orguell, il 
croyait lire ses friomphes sur les pages du destin. 11 ne nous reste 
plus, k nous qui ne sommes s^par^s de lui que par un siede, ii nc 
nous reste plus, h^las ! que des regrets amers et impuissants, Les 
Anglais nous ont cbass^s ä toujours, non-seu lernen t d'Amßrique, 
mais aussi des Indes orientales, oü le grand roi nous avait aussi 
install^s, Nos descendants du Canada et de Louisiane se d^baltcnt 
vainement contre le d^luge britannique qui les ensevelit. ISotre 
idiome se uoie dans le mäme d^bordement ; les noms m^me de no^ 
Dilles et des regions que nousavions expioröes se defigurcnt dans Ti^pre 
gosier de nos heureux rivaux, et se teutonisent au point d'^tre rae- 
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connaissables. Nous aTons oubli^ nous-m^mes qu'il f At un temps ou 
Dous pouvions pr^teodre ä deveoir les rois du nouTeau monde. Nou» 
n'avoDS plus de soavenance des hommes g^nireux qoi se d^vouirent 
pournoQS cd assurer la domioatioD. Pour que le nom de Th^roique 
LaSalle nep6rttpas, il a falla qae le congr^ am^ricain loi 6rige&t un 
petit monumeot » dans la rotoode du Gapitole « eDtre Penn et John 
Smith. Nous n'avons pas eu une pierre pour lui dans nos innora- 
brables sculptures ; nos peintres ont couvert de couleurs des tolles 
qu'une lieue carr^e contiendrait h peine, et il n'a pas eu les honneurs 
d'un coup de pinceau. 

Pendant ce temps , des colosses , r^cemment apparus en Eu- 
rope, nous döfient, nous coudoient et nous pressent. En ?ain les 
efforts du second Gharlemagne nous avaient rendu la capitale du 
Premier G^ar fran(ais et les plus helles provinces de Glovis ; capitale 
et provinces nous ont kik ravies presque aussit6t. Un pas de plus en 
arrri&re et nous sommes refoul^ k jamais parmi les peuples secon- 
daires, les peuples vieillis , les peuples d^chus» sans successeurs pour 
recevoir et dignement porter I'h^ritage de la gloire de nos p^res. 
QuVt'il donc fallu pour faire retrograder ainsi une grande nation , 
pour la d^pouiller de son avenir? II a suiB» sous notre monarchie 
absolue , qu'il se trouvftt un prince comme Louis XV, qui , du grand 
roison aieul, ne voulut accepter que les vices ; il a suiB que» pendant 
cinquante ans , la France servtt de marchepied et de jouet k I inf&me 
^goisme de ce prince, k la honteuse imp^ritie de ses familiers. Les 
gouvernements sans contröle peuvent, dans un court espace de 
temps , enfanter des prodiges , mais ils sont expos^ k de cruels^ 
retours. 

Que fAt-il arriv^ si, au Heu d'^tre vaincus par les Anglais, nous 
eussions 6t6 leurs vainqueurs ? A juger, par les Ganadiens et les erhole» 
de la Louisiane , de ce qu'eAt ^t^ le peuple de la Nouvelle-France^ 
la rapidite et Taudace du mouvement civilisateur y eussent consid^- 
rablement perdu. Lorsqu'il s'agit de vaincre des nations sur les 
champs de bataille, le FranQais peut entrer dans la lice la t^te haute ; 
poor dompter la nature, l'Anglals vaut mieux que nous. II a une Obre 
plus rigide , des muscles mieux nourris ; physiquement, il est mieux 
constitu6 pour le travail ; il le pousse avec plus de m^thode et de- 
pers^v^rance ; il s'y platt » il s'y ent^te. Si dans son oBuvre , il ren- 
contre un obstacle, il Tattaque avec une passion concentr^e dontf 
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J10U9 FraQcaJs, nous ae somcues susceptibleä queconire un adversaire 
mm forme humaine. 

Ävec qoel zele et quel entralnement rAnglo-Am^ricain remplit 
sa täclie de peuple defricheor! Voyez comme il se fraye sa voie a tra- 
vers les rochers et les pr6cipices ; comme i) lulte corps ^ corps conlre 
les fleuves^ cootre les marecages, conlre la for^t primitive ; comme il 
detruit le loup et Tours; comme il eittermine Undieü qui, pour lui» 
n'estqu'uneaiitre böte fauvel Danscettebalaille contre le moiide cxtfi* 
rieur^contre la terre et Teau, contre les montagnes et conlre un air 
erapeste, il semble pleiii de cette impfituositö avec laquellela Grecese 
pr6cipitait sur VAsie a la voix d'Älexaodre ; de cette audaee fr^Dätique 
que Mabomel sul mspirer ä ses Ärabes pour la coDqufele de l'empire 
de rOrient; de ce courage deliraot qui animait nos peres, il y a 
quaranta ans, lorsqu'ils se ruaient sur t'Europe. Äussi, sur les mömes 
riviferes ou nos Colons s'abandonnaient, eu chantantj au canot d'6corce 
du sauvage^ ils comptent^ eux , des Dottes de süperbes bateaux a va- 
peur. Li oü nous fraternisions avec les Peaux-Rouges, couchantavec 
euxdausles bois^ vivant commeeuKde notrechasse, voyageant ä pied 
a lour mani^re, par des senliers escarp^s, l'opiniätre Amäricain a 
abattu les arbres antiques, promen6 la cbarrue, enclos les terrains , 
Substitut les raeilleures rac<a bovines de TAngleterre aux cerfs de la 
foröl , älabJi des TermeSf de (lorissanls vitlages et d'opuleiUes cites, 
(Teus6 des canaux et des routes. Ges chules d'eau, que nous venions 
admlreren amaleurdu pitloresquef et dont nos oßlciers mei^uraienl la 
hauleur au pöril de leur vie» ils les ont d6rob6es au paysage et enfer- 
raees dansles r&ervoirsde leurs moulins et de leurs fabriques. Si ces 
pays fussent rest^s frangais, la population qui s'y füt d6velopp6e eilt 
et6 plus gaie que ram^ricaine ; eile eüt raieux joui de ce qu'elle eüt 
püss6d6 ; mais eile eül kik enlour^e de moins de richesses et de con- 
ibrt ; et des si^cles se fussent 6coul6s avant que Fhomme eüt 6tä en 
droit dese dire le mattre^ sur la mßme 6lendue de sol que les Amöri- 
cains ont asservie en moins de cinquante aus. 

Si Ton r6capitule les actes pass6s h chaque session des l^gislatures 
hxiales, on verra que les trois quarts au moins ont pour objet les 
banques qui crMitent le travailleur ; la creation d'^gliseü nouvelles, 
qui sont les citadelles ou veillent les gardiens de fesprit du travail ; 
les moyens de communicatlon, routes, cauaux, chemins de fer, ponts, 
bateaux a vapeur, qui facilitenl au producteur Facces du marchg; 




rinstrqctioD {i^imaire k Tusagß de Fouvrier et da labooreur; ou. 
divers r^leaient3 commerciaui^ ; ou rincorporatioD de villes et de> 
villag^, ouvragesde ces hardi$ d^fricheurs. 11 n'y est point question 
d'une ajam^; les beaux-arU n'y flgurent jamaU, möniepour memoire ; 
les ^tablissementa littiraires et les hautes itudes scieotiflques y soot 
rarementhouor^ d'un souvenir ^ 

Leslois toodeot par-dessus toat k favoriser le travail, le travaii ma- 
teriell le travaii du moment. Dans les Zitats ua peu ancieus» elles sont 
habitaellevient empreiotes du respect de la propri6t6, parce que le 
ligislateur seot que le plus graod eocouragement h donoer au travaii 
coDsiste h le respecter daus ce qui ea est le fruit. Elles sont particu- 
liöremeQt conservatrices de la propri6t6 fonci&re, soit par r^minis- 
cence des lois f^odales de la m^re patrie , soit aussi parce que Ton a 
leou ä conserver quelque il^ment stable au milieu de l'instabilit^ de 
tonte chose ; cependant les lois s'inqui^tent gin^ralement beaucoup 
moios qu'en Europe de ce qui est droit acquis. Malheur aux exis- 
tences en repos ou actuellement improductives, ppur peu qu'elles 
puissent 6tre accusies de s*appuyer sur le monopole et le privil^e ! 
Le droit- qui pr^o^de ici les autres, qui les eflbce tous, est celui du tra- 
vaii : le repos n'a pas encore droit de cit6. Cest ainsi qu'except^ en 
matiäre de credit public, oü les Etats et les villes se piquent du plus 
grand scrupule ä remplir leurs engagements, dans tont d^bat entre 
le capitaliste et le producteur » c'est ordinairement le premier qui a 
tort •. 

Tout est ici disposä pour le travaii : les villes sont b&ties suivant la 
m^hode anglaise ; les hommes d'affaires, au lieu d*6tre disperses par 
la ville, occupent un quartier qui est exciusivement ä eux, ou pas 
une maison ne sert k Thabitation, oü tout est bureaux et magasins. 
Les courtiersy les agents de change, les avou^» les avocats, y ont cha- 
cun leur cellule , les n^gociants leurs comptoirs. Les banques et les 
compagnies de toute nature y tiennent leur offlce ; les marchandises 
emplissent» dela cave au grenier , tous les 6difices des rues adjacentes. 
A toute heure du jour, un n^gociant n'a que quelques pas k faire 

* Toir la nole 18 k la fin du volume. 

' Dans quelques £tats nouveaui, comme le Kentucky et 1 'Illinois, il a 6te passe, 
auiL dpoqaes de crises commercieles , des lois qui intervenaient entre le d^biteur et 
Je creancler, et qui traitaient fort cayali^rement ce dernier. Elles avaient pour 
objet d'ajourner le payement des deltes. 



pour en rejoindre ud autre, pour s'aboucher avec ud homme de loi 
ou ufi courtier, Ce tfest poiut corame k Paris, oü roii perd un temps 
pr^cieux h courir Van apres Tautre. Paris est la citä comnaerciale la 
ptuä mal arraogee de Tunivers. New- York est cependant moiiiä bieu 
ordonne que Londres ou que Liverpool. II n'j existe neu daos le genre 
des grands docks ou du Commercial-House *. 

Lcs moeurs sont Celles d'uoe soci^tä travaillaDte et agissante* 
A quinze ans, un homme eotre daiis les affaires; ä viugt et un, il est 
ätabli , il a sa ferme, sod atelier , son cotuptoir ou son cabinet , soe 
Industrie enQn, quelle qu'elle soit. G'est aussi Tage ou il preod femme ; 
a \ingt-deux ans, il est p^re de famille , et , par cons^quent, II a un 
pulssant aigaillon pours'exciter au travail. II n'y aici de consid^ratioa 
(|ue pour celui qu\ a une profession , et, ce qui est ä peu pies la m^nae 
ehose, qui est mari6; pour rhomme enfin qui est membre actif, 
directement utile, de rorganisme social , qui contribue pour sa part 
k augraenter la richesse publique , en cr^ant , soit des choses , soit des 
homtnes. L'Am^ricain est 6levä dans cetle id^e, qu'il aura un 4tat, 
qu1l sera ogriculteur, artisan, manufactuner, commergant, sp^cu- 
laleur^m&decin, homme de loi ou d%lise, peut-Mretoutcela succes*j 
sivement , et que , s'il est actif et intelligent , li arrivera ä Topulence 
II ne se con^oit pas sans profession , lors mäme qu il appartient h une 
famillo riebe, car il ne voit point de gens de loisir autour de luL 
I/homme de loisir est une variötö de Tespece humaine doot rhomine 
du nord, TYaokee, ne soupconne pas Texistence; puisil sait que, 
riebe aujourd'hui, son p^re pourra 6tre ruin6 demoin. Le pere 
d'ailleurs est dans les affaires, seton Tusage, et ne se dessaisit pas de 
sa forlune : sl !e fils en veutavoir une prösenteraent , qu'il se la fasse ! 

Les habitudes sont Celles d'un peuple exclusivemeot travailleur* Du 
moment ou il se leve, rAmöricain est au travaiL II s'y absorbe jus-^H 
qu'ä l'heure du sommell. II ne permet point aux plaisirs de Ten venir^B 
distraire; les affaires pnbltques seules ont le droit d'enlever quelques 
raomenls h ses affaires privees, L'instant des repas n'est point pour lui 
un d^lassement oü 11 retrempe son cerveau fatiguö , au sein d'une 
inlimite douce. Ce n'est rlen de plusqu'unedSsagreabie Interruption 
a sa besogne ; interruptiou qu*il accepte, parce qu'elie est inevitable, 
mals qu'il abrege le plus possible* Si la politique ne räclame point le 

^ Vülr tome I. 
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soir, son attentioD ; s'il n'est coDVoqu6 k ancane dilib^ratioDf h aacune 
pri^re , il reste chez lui» pensif et l'cBil fixe, r^capitalant les Operations 
du joufy oa pr^parant Celles do lendemain. II cesse ses travaux le 
dimanche , parce quo la religion le lui ordoDoe ; mais eile lui prescrit 
aossi sp^cialement , pour ce jour-lä » de s'abstenir de tout amasement, 
de toute distraction , musique, cartes» d6s oa billard, sous peine de 
sacrilSge aa premier chef. Le dimanche , an Am^ricain D*oserait pas 
recevoir ses amis. Ses domestiques refoseraient de s'y pr^ter ; c*e8t h 
peine si, ce jour-lä, il peut obtenir d'eux qu'ils le servent lui-mäme k 
table k l'heure qui leur convient. II y a quelques jours, le maire de 
New- York fut accusi par un Journal d'avoir tralt6 , le dimanche , 
certains nobles Anglais venus d'Europe , dans leur yacht, pour donner 
k la d^mocratie am^ricaine one etrangeid^e des goüts britanniques. 
II s*estempress£de faire publier qu*il connaissait trop bien ses devoirs 
de chretien pour f^ter ses amis le jour du sabbath. Bien n'est donc 
plus lugubre que le septi&me jour dans ce pays. Aupr^ d'an pareil 
dimanche , le travail du lundi est un passe-temps d61icieux. 

Abordez un n^gociant anglais le matin dans son comptoir, vous le^ 
troQverez roide et sec, ne parlant que par monosyllabes ; accostez-le k 
rheure du coarrier , il ne fera aucons frais pour vous dissimuler son 
impatience ; il vous ^conduira , sans prendre toujours garde de le faire 
poliment. Le m£me homme , le soir dans son salon , ou I'^t^ k ssr 
maison de campagne , sera plein d'empressement et d'urbanit^. G'est 
quer Anglais divise son tempset ne fait qu'une choseä la fois. Le 
matin, il est tout aus affaires ; les affaires lui sortent par tous les pores. 
Le soir, c'est I'homme de loisir qui se repose et jouit de la vie ; c'est 
le gefUUman qui a sous les yeux , pour fagonner ses mani^res et 
s'instruire dans Tart de d^penser noblement son revenu , le parfait 
modele de Taristocratie anglaise. 

Le Francais moderne est an mölange ind6termin6 de TAnglais du 
matin et du soir. Le matin, un peu Anglais du soir, et le soir passa- 
blement Anglais du matin. Le Fran^ais vienx modele 6tait l'Anglais 
actuel du soir ; ou plutöt disons , pour rendre k chacun ce qui lur 
appartient , que c'est ce Fran^ais dont le type se perd chez nous , sur 
qoi, k beaucoup d'^gards, s'est moulte Taristocratie anglaise. 

UAm^ricain des Etats du nord ou du nord-ouest , celui dont la^ 
natore domine aujourd'hui dans TUnion , est un homme d'affaires eu 
permanence , c'est toujours l'Anglais du matin. On trouve beaucoupr 
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d'ADglaiida ioir dm» les ptanUlioiis da md ; od commeiice k eo ren- 
coDtrer quetqueMiDf dansles m^tropoles da nord. 

Haut , iniiioe el dtgßgk dam » taille» rAmericain semMe bäü tOQt 
eipris pour |e travail niatMd. II n'a pas aoo pareii pouralla* ilte cd 
befogne« Nol ne »'asMinile ploa aisimeBt ooe pratique Douvdle ; il ^t 
loujours prdt h raodifler ses proc6d& ou ses ouUls, ou a chang^ de 
mutier. II est wicaamtn daos Väme. Chea noos, U n'y a pas d'el&ve 
des haates £eoles qui n'ait fait sod vauderille » sod roman ou sa consti- 
toiion mooarchique ou r^publicaine. II n'y a pas de pay san du Con- 
necticut ou du Massachusetts qui n'alt ioveot^ sa machioe. 11 n'y a pas 
d'homme od peu coosidiraUe qui n'ait son projet de chemin de fer, 
son plan de village ou de ville « ou qui ne nourrisse in petto quelque 
grande spteulation sur las terres inond6es de la Bivi^rö-Rouge , ou 
sur les terraios h coton de ITazoo ou du Texas , ou sor les champs ä 
bl£ de rillinois. Ck>loDisateur par excelleoce, rAmiricaia-type, celui 
qui n'est pas plus ou moins europ^nisi, l'Yankee pur , en un mot , 
n'est pas seulement travailleur , c'est un travaiUeur ambulant. II n'a 
point de racines dans lesol ; il est ^tranger au culte de la terre natale 
et de la niaison paternelle ; il est toujours en buraeor d'&migrer, 
toujours pr6t k partir, avec le premier bateau k vapeur qui p^ssera » 
deslieux mime ou il est d^barqu^ k peine. II est d6voF6 du besoin de 
locomotion ; il ne tient pas en> place ; il faut qu'il aiUe et qn'il vienne, 
qu'il agite ses membres et tienne ses musd^ en hakine. Qnand ses 
pieds ne sont pas en mou?ement, il faut qu'il renuielesdoigla; que, 
de son iosiparable couteau , il tailie un morceau de bois» rogae le dos 
d'une cbaise ou ^rne une table ; ou, encore , qu'il occupe ses mft- 
choires k presser du tabac. Soit que le r^me de laconcurj^ce lui 
en ait donn6 Thabitude , soit qu'il se prioocupe outre oEtesare de la 
valeur du temps , soit que la mobilitä de toui oe qui l'eotoare et de 
sa propre personne tienne son Systeme nerveus. dans on äbcanlement 
perp6tuel , soit qu'il soit sorti ainsi fait des dmids de la natuie, il est 
loi^oorsaffair^, toujours press^» excessivement pressi. U est propre 
k tont les travaux, exceptä k ceux qui exigent une lenteur minotieuse. 
GwK-ttlnlfoDt horroor : c'est sacoocepUon del'enfer. «Noosnaissons 
^ k la b&ta, dit un torivain.am&ricain : oous faisons notreMucation 

IJa comne ; oous aous marions k la volie ; noos gagaons une for- 

IM Ami Cttopde baguettOt et nous la perdoos de iBAma pour la 

Bialla dMdre dix fois, toujours en un clin d'cnl. Notare corps 
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» est aae locomotive altont k rtkon.de dix Iieues k rbeore ; notre 
» kmBf QII6 macbineä vapeur k hwte preflsion ; notre vie resieinble 
» k une Atolle qui file, et la mort dous ^surprend comme un Eclair * • » 

c< Travaiile, dit au paavre la soci^tö am^ricaiae ; travaille, et k 
dtt4iiiit aas» ta gagneras pluSttoi, simple oaTrier, qu'un capitaioe en 
Eorope *. Tu vivras dans TabondaDce, tu serasbien vötu, bieo log6, 
et tu ferasdes^conomies. Soisassidu au travail,sobre etreligieux,et tu 
trottTeraa ooeeompagDedevoute etsoumise ; tu auras uo foyer dotnes« 
tique, mieux fouroi de confort que celui de beaucoup de bourgeois 
en Europe. I^ouvrier» tu devieudras mattre ; tu auras des appreotis 
et des semteurs^ tou tour ; tu trouveras du credit k pleines roains ; 
tu pasKras fabricant ou gros ferniier ; tu sp6culeras et tu deviendraa 
riebe ; tu b&tiras uoe ville et tu lui donueras ton nom ; tu seras 
nouHBi membre de la lägislature de ton Etat , ou alderman de ta 
m^tropole, puis n^embre du coogrte ; ton fils aura autant de cbances 
peur 6tre nomm6 pr^sident que le fils du pr6sident lui-m^me. 
Travaille, et si la cfaance des affaires tourne contre toi et que tu suc-« 
iHMDbcs^, ce sera pour te relever aussitöt ; car ici la faillite est consi^ 
dirtexoBinie une Messure dans une bataille; eile ne te fera perdre 
ni resttme ni m^me la confiance de personne, pourvu que tu aies 6t6 
toajours rang6 et temp6rant » bonehr^ien et 6poux Qd^le. » 

« Trayailtet dit-elle au riebe, travaille sans jamais songer k jouir« 
Tu accrottras tes revenus sans accrottre tes d6penses ; tu augmenteras 
ta färtone, niais ce ne sera que pour muHiplier les moyens de travail 
en laveur du paovfe , et pour £teodre ta puissance sur le monde 
matirid. Que ta tenue seit simple et aust^re. Je te permets , pour 
ton intirieur , de beaux tapis^ de rargenterie k foison, les plusbeaux 
liiigesr'de I« Saxe et de rJScosse ; mais tamaison, k l'extärieur , sera 
sur lemod^te de toutes Celles de la vilie ; tu n'auras ni livrte, ni luxe 
dedievaux ; tu n-encouvageras pas le thi&tre qui rel&che les moBurs ; 
tu fuiras le jeu ; tu signeras leaarticles de la soci^ de temp^rance ; 
tu t^^^tientos m^e de la boane ch^re ; tu donneras Texemple de 
rassidttitö JiT^lise; tu aflcheras sans cesse le plus profond respect 
prar la morale^ la religlon; car le cultivateur et l'ouvrier qui t'en^ 



^ Yoir la note 19 k la On du volume. 

* En ee momenl le salaire d'un ouvrier ma^on est de 9 fr. 35 Centimes ä Phlla* 
delphie et k New-York ; k 300 jours de travail, ce serait 2,900 fr. 
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tourent oot lea yeux sur toi, preDnent modele sur toi , et te recon* 
naii^sent encore de fait poiir arbitre des mcEurs et des eoutume«^ , 
quotquils Talent enlev6 le sceptre de 1a poliliqiie.Si tu te laissais aller 
h jouir , si tu te livrais au faste» k la dissipatinn et aux plaisirs, ils 
Ikheraient , eus aussi » la bride k leurs passions, nöcessairement^ 
grossiöres» k leurs violerits appötits. C'en serait fait du pays, c'en 
scnüt fait de loi-rafime* » 

II est possible d'imagiuer divers systimes d'organisation sociale 
(igüleraeut propres en thi*orie k favoriser le travail. Oo peut concevoir 
une sod6tö constituee pour le travail, sous rinfluenc*^ du principe 
d'autoritö , c'est-ä-dire d association hiörarchique ; on peut en con- 
cevoir une aiilre sous les auspices du principe de libert6 ou d'inde- 
pendance, Pour organiser ä priori^ en \ue du travail , un peuple 
dütcrmiot, il fatit, sous peine de tomber dans le roman » consulter ses 
circonstonces de territoire et d'origine, savoir paroü il a passä et oii 
il va. Ave€ le peuple des Ivtats-Unis, rejcton de la raee aiiglaise, et 
imbu de prolestantisme jusqu'ä la moelle des os, le principe d'indöpen- 
daace, dindividualisrae , deconcurrenceentiü, devait r6us<iir, Väme 
fortement tremp^e despuritains» qui sont les Ultras du protestantisme , 
ne pouvait mauquer de s'en accommoderadmirablement. Voilä pour- 
quoi les Bis des fctals de Test , fond^s par les pekrins * , ont jou6 
le premier nMe dans la prise de possession de Tiinmense vallfie du 
.llississipK 

La civilisation de louest ^ est n^edu concours occulte et silencieux 
de deuK ou trois cent mille jeunes cultivateurs partis, chacun pour 
son comple, de la Nouvelle-Ängleterre, quelquefois avec uo pelit 
nombre d'amis, souvent sculs. Ce sjstimen'aurait pu rdussir avec des 
Francais. L'Vankee, seul avec sa femroe au roilieu des bais, peut se 
iiutlire ä lui-m^rue. Le Fran^ais e:st ^minemtnent social; il ne sup-J 
porterait pas l'isolement au sein duquel FYankee vit ä Taise. Celui-ct 
se passionne, taut senl, pourra^uvrequ'il a con^ue et qu*il s*est im- 
pos^, Le Fromrai* ne peut se passionner pour une entreprise in- 
dustrielle qu'tt condilion d't^lre avec d'autres hommes, dont le con- 
courssoit Evident et patpable, ou plut6t il n'est pasapteaseptssionner 

* Ott dt^v^iie ^Mir ec nom ^ pH^im fitthm) les puritatos eiU^ qui viorcni 
ft>Ublir ä Boston et iltits le pa\s d'alenlonr. 

* Jf parle tci prifiei^HilcnK'zit ilü nord-oufsi^ c'e^^t-^^ire de la poftion de Tcrufsi 
^ik t>scU\age H>vi>te p»si, ; Vvir leUre X, toinc U] 
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pour un travail mat^riel, car il r^rve ses affections et ses sympathies 
pourceqai est vivant. II lui est absoluroent impossible, h lui, d'fttre 
amooreux d'oD däfrichement, d'^prouver pourlesacc^ d'unemanu- 
factnre les roftmestransportsquepour le salut d'un ami oule bonheur 
d'une mattresse ; mais il est susceptible de s'y appliquer avec ardeur, 
si ses passions caract^ristiques, sa soif de la gloire et son Emulation, 
sont excit^es par le contact humain. S'il s'agissait de coloniser avec 
des Frangais, il faudrait donc peu compter sur les tentatives indivi- 
duelles. En toute cbose, le Fran^ais a besoin de sentir l^gireroent le 
coude du voisin, comme dans une ligne de bataille. Sur une terre h 
coloniser, on peut jeter des Aro6ricains isol^s; iis y formeront de 
petits centresqui, s'^largissant chacun de son c6t6, finiront par em- 
brasser un grand cercle. S'il s'agit de Fran^^ais, on doit porter avec 
euxsur la terre nouvelle un ordre social tout fait, des liens sociaux 
tout ^tablis» 0U9 au moins, un cadre regulier d'ordre social et des 
points d'attacbe pour les liens sociaux ; c'est-ä-dire qu'il leur faut, dis 
Tabord, le grand cercle avec son centre unique bien apparent. 

Le Ganada est h peu pr^ la seule colonie que nous ayons fond^e 
excluslvement avec des Francais ^ On y transporta une Organisation 
sociale compl^te. Une Tois le pays reconnu, la flotte royale y d^barqua 
des seigneurs h qui le roi avait octroy^ des fiefs. Ils 6taient suivis de 
vassaux qu'ils avaient pris en Normandie et en Bretagne, et h qui ils 
distribn^rent des terres« Elle y d^posa en märoe temps un clerg^ 
regulier et s^ulier dot£, lui aussi, d'amples domaines territoriaux, 
et qui de plus pr^leva la dtme. Puis vinrent des marchands et des 
compagnies h qui des Privileges 6taient accord^ pour la traite des 
pelleterles et pour le commerce. En un mot, les trois ordres, clerg^, 
noblesse et tiers 6tat, furent import^ tout d*une pi^ce de la vieille 
France h la nouvelle. La seule chose que les Colons laissirent derriöre 
eux fut la mis^re du plus grand nombre. Le Systeme 6tait bon pour 
l'^poque ; le principe d'ordre et de hi^rarchie qui y pr^idait, sous 
la seule forme possible alors, ^tait en harmonie avec le caract&re du 
peuple. Ce qui l'attcste, c*est que, sous ce regime» auquel les Anglais 
conqu^rants n'ont rienchange, leCanadaa fleuri, et lapopulation 
s'y est roultipliie au sein d*une douce aisance. Je n'ai vu nulle part 



' Dans la Louisiane, a Sjlut-Dom'ngue et dans les lies, la masse de la popuhiion 
^(att formee de noirs. 
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rien qui offrf t inieux Timage de Vaurea rmdiocritas que Ics jolis viHages 
des bords du Saint-Laurent, Ce ii'est pas rambiüeuse prospiritö des 
Etats-Unis, c'est quelque chose de beaucoup plus modeste ; mais s'il 
y a moins d'^clatt en revanche il y a plus de contentement et de 
banheur. Le Canada m'a rappel6 la Suisse : c'esl la mönie pbysionomie 
de satisfactioD calme et de joulssances paisibles. On parlerait du Ca- 
iiada, sMl Q'ätait pas k cMi du colosse ar)glo*am6ricain ; on citerait 
ses d&veloppemeiits, ^aos les prodiges des Etatä-Unis. 

Oß ne serait pas fonde k pr^leodre que les progres du Canada se 
sont r§al[s6ä eo depit du niode de cotonisation ; la discussion entre le 
parce que et le quoique est ais6e k terrainer daos ce cas, Tout ce que 
le Systeme primitifavail d'on6reux subsiste encore iutact, et la popu- 
Jation ne s'cn plaint pas. Les redevances seigneudalesy la dhne, le 
droit de mouture, le four banal, y sont actüellement en pleine vi- 
gueur; et, chose incroyable! rien de toutcela ne ßgure dans Fin- 
terminable liste des quatre-vingt-treize griefs, r^cemment dressee p; 
les Canadienscontre le regime qui lesgouveme» 

En France, Dieu merci! il n'y a plus de seigneurs, de vassaux ni 
de dtmes ; les trois ordres sont abolis : 11 n'y a m6me plus de royautö 
absolue; mais nous avons un gouvernement k trois totes qui dispose 
de ressources bien autremenl inepuisables, de moyens d'action bien 
autreraent ßnerglqu^. Ce pouvoir central^ le seul qui subsiste main- 
teoant, doit faire intervenir sa direction lä oü aulrefois la royaule 
et les divers ordres imposalent la leur. Nousne forideroos de colonie 
ni a Älger ni aüleurs ä moinsque le gouvernetnent ne se Charge d'y 
remplir, sauf les modifications exigöes par le progr^s des tetnps et par 
les circonstances, le rAle que jouerent au Canada la noblesse ei le 
clerg6. Les intermMiaires qui existaient autrefois entre la royaut6 
et la masse de la nation out disparu. üne partiede leurs prerogattves 
peut et doit 6tre reraise au peuple, ainsi qu'il a d6jä 616 fait k r6gard 
de Tadministration intörieure du pays; car la eation, devenue plus 
öclair^e et plus aple k se diriger eile-mßniej n'a pas besoin, au m^me 
degrö que par le passe, d*une r&gle venue d'en haut. Cependant, la 
majeure partiedes prerogatives des anciens pouvoirs doli aller grossir 
Celle du pouvoir central, et non point 6tre annulee pureraent et sim- 
plement. Avec nous, Fran^ais, tels que nous somraes anjourd'hui, 
il convient, pour le bien göneraU que le gouvernement alt la meil- 
leure part dans Theritage des influences du pa^a^, surtout en matiere 



af^^ri 
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de colonisatioD. Riea D^est plus difiicile que de coloniser ; c'est une 
creation lout entiöre. Le propre d'une colonie, c'est d'Ätre mioeure ; 
auxEtate-Unis, ou leaelf-gooernmeni a iik pouss^ jusqu'ä la derniire 
limite, les colooies coDlinentales, qa'ou rappelle territoires, sont 
traitto comme mineures jusqu'ä ce qu'elles aient r6uDi une popu- 
latioD de 60,000 &mes ; or , ä tout mioeur üb tuteur est indis- 
peosable. 

Sans doute un gouvernement qui veot coloniser peut rechercher 
Iß coDCOurs des capitalistes ; mais od se m^preodrait si I'od en atten- 
daitf.relativemeot k Alger, degrandsefforts et de grands r^ultats. En 
faitdecompagnies, nous ne sommes pas beaucoup plus avanc^ que 
du temps de Louis XIV : peut-fttre le sommes-nous moius; jecherche 
vaiuement en France quelque chose qui puisse 6tre compUr6 ä nos ci- 
devant compagnies des Indes. 

Je oe veux pas faire le mutier de propbite, encore moins celui de 
proph^te de malhenr; d'ailleurs, k la distance ou je suis d'Alger, je 
n'en dois parier qu'avec une eiLträme r^rve. Je suis cependant 
persnad^ qu'avec le syst&me de laisser faire ou de ne rien faire , 
adoptS par le gouvernement, nous ne sommes pas en chemin d'jr im- 
planter une population fran^aise. Et pourtaut jusqu'ä ce qu'il y ait 
200,000 ou 300,000 Fran^ais, notre domination n'y sera qu'^phe- 
m&re, k la merci d'un vote inopinä des chambres, ou d'un caprice 
minist^riel, ou d'un bruit de guerre ; et qui pis est dans ce si&cle 
positif , Alger nous coütera beaucoup sans nul retour. 

Si je ne m'abuse compl^tement, ce qui se diverse k Alger, avec le 
syst&me des 6migrations individuelles, doit 6tre, sauf un petit nombre 
d'exceptions, l6 rebut de nos grandes villes. II y faudrait la fleur de 
nos campagnes et de nos ateliers, de jeunes cultivateurs ou de robustes 
ouvriers comme ceuxqui, le mousquet k la main, fönt la gloire de 
DOS arm^es: ceux-lä auraient la force et la volonte de s'emparer du 
^ oomrae s'en empare la civilisation, par la cultüre et le travail. 
|[0StboDD6tes campagnards et nos ouvriers intelligenls sont sourds k 
, l'ap^I des compagnies ; ils ont de bonnes raisons .pour ne pas croire 
^1^ promesses des sp^culateurs. Ils ne se d^placeront, potur aller 
«sseoir avec eux la domination fran^ise sur le sol de l'Afrique, que 
^ loniqu'un gouvernemeDt 6clair6 les y appellera k haute et ii^elltgible 
voix ; mais ils j afflueraient s'ils y voyaient organisi, sous le patronage 
et la garantte de l'Etat, un noyau de Colons v6ritables. 



LARGENT. 

Tousles ans, deux railliers environ desoldatsquittanl la Regence 
(carc'est encore la Regence!) pour reotrer dans leürs foyers et 
redevenir ouvriers et paysans. Quelle fortune neserait-cepas pour 
A]goi\ si Ton pouvait les y retcnir, ou ü*ils voiilaient y retourner, 
apres Hre venus eri France prendre femme? A\ec Tarn bf Hon d*arriver 
h la proprifeiö dont toiil horame est possfidö aujourd'huii il ne serait 
pas impossible de les y r(5soudre en leur donoant des lerres, des outils, 
des maisonnettes, que rarmfie aurait bÄties elle-m^tne, Distribu^s 
dans de grandes fermes ou dans des villages, autour desquels chacun 
d*euK aurait son champ^ et qu'au besoiu prot^gerait rioexpugDable 
blockhaus, ils formeraientun noyau que la popuIation frantaise irait 
bientAt grossir, et dont Texistence enhardirait les compagnies k teriter 
enfin des entreprises s^rieuses« Si on leur laissait leur fusil et leur 
uniforme, ils conslitueraient une milice aguerrie qui ne craiodrait 
poä les Bi^douifis, et que les B^douins redouteraient, Qui pourrait 
tronver mauvais qu' Alger, conquis par notre arm6e, en devtnt le pa- 
Irimoine? Nos soldals ont pay^ Älger au möme prix que les premiers 
seHhrs amfericainsont acheteVouest, c'est-ä-dire de leur sang. 
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Largenl > 



Suiibory (Pemyhaiiie), 31 juälltl 1893, 



Dans unesociät^ vouäe ä produire et it traOquer, Targent doit ^tre 
vu d'un autre ml qoe chez des peuples h Tesprit mililaire ou nourrh 
d'6tiides classiques et de sp^culations savantes, Chez ces derniers, 
Fargent doit Alre rfipute, th^oriquement au raoins, un vil metal. 
L*honneuret la gloire y sontde plus puissants et de plus liabttuels 
mobites que Tint^röt ; c'esl la monnaie dont beaucoup de gens se mn* 
tentent, laseuleque plusieurs ambUionnent. Dans une sociötfi tra* 
vailtante» Targent, fruit et abjet du travail, ne sent pas mauvais ; U 
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riebesse d'oD homme est la mesure de sa capaciti et de la consid^ration 
que ses concitoyens lui accordent. 

Quelle qu*en soit la cause , il est certain qo'ici Targent n'est pas 
ce qo'il est chez dous , qu'il p^ \k oü chez nous il n'a pas de poids ; 
qu'il intenieot franchement \k oii cbez nous il se cacbe. 

D^jä, en ÄDgleterre, j'^tais 6toDD6 de voir de nombreux teriteaux 
dans les docks, par exemple, menacer d'amende les d61iquants k cer- 
taines r^gles de police, avec promesse de inolti6 pour le d6nonciateur. 
Le sang bouillonnerait dans dos meines si un prüfet de police offrait 
aiDsi une prime ä la d^nonciation. Ici Tod fait comme eo Angleterre : 
on use m£me plus souvent encore de ce proc6d6. Lorsqu'un crime est 
commis, Fautoriti s'empresse de faire afficber que 100 ou 200 dollars 
seront compt^ ä qui en d^noncera ou en livrera les auteurs. J'ai vu, 
k Pbiladelphie » le gouverneur de Pensylvanie et le maire de la ville 
rivaliser de promesses et encb^rir Tun surl'autre. Un assassinat avait 
6t6 commis dans une ilection pr6paratoire ; le maire etle gouverneur 
s'effor^aient de prouver , par l'^l^vation de leur offre , Tun , que le 
parti de Topposition, auquel il appartenait, 6tait innocent du meurtre, 
l'autre, au contraire, que c'6tait ce parti qui l'avait provoqu^. Dans 
certains cas dincendie et d'empoisonnement , la prime a 6t6 port6e 
h 1,000 doli. II faut dire qu'en Angleterre , Londres except6, et ici, 
il n'y a pas de police organis^e comme cbez nous ; il y est donc indis- 
pensable que les citoyens la fassent eux-m6mes. 

Ici , la r^gle est que tout se paye. Les musies gratuits et les insti- 
tutions gratuites de baut enseignement sont inconnus. On ne connatt 
pas davantage ces fonctions gratuites qui d^tournent un citoyen de ses 
affaires et le mettraient , s'il voulait fld^lement les remplir , dans 
rimpossibilitä de subvenir k Tentretien de sa famille. Les fonctions 
municipales des campagnes ne sont pas salari^es, parce qu'elles 
r^clament peu de soins et de temps, et parce que Tbomme des cam- 
pagnes a plus de moments disponibles que Tbabitant affair^ des villes. 
Mais dans les villes , les fonctions publiques sont sold^es d^s qu'elles 
deviennent un peu absorbantes. On fait grand usage aux Etats-Unis 
dusalaire journalier, fort usit^ en Angleterre. Les membres du con- 
gres sont pay^ a raison de 8 dollars par jour. Lorsqu'un comit6 
d*cnqu6te lögislative prolonge ses Operations au del^ de la session , le 
salaire est continuS sur le m^me pied. Les l^gislatures de tous les Etats 
sont r^tribu^es par jour. Les commissaires des canaux i qui sont en 



g^oeral des hommes notables , c'eat-ä-dire riches, soot presqye tous 
trailes de mäme ; on leur tient corapte de leurs jours de sen iee ; pour 
eux, c'est un simple remboursemefitde l«urs frais. Ceux d'enlre eux qui 
sonl en permaneoce toucheiil cepeiidaiit im saloire annuel. D'autres 
fonctions se aoldent par un pr61evement d'honoraires dans chaque 
affaire ; c'est ainsi que se payeQt en toialite ou eo pailie les procureors 
des £lats, les juges de paix , les aldermen de certaines vitles, Les 
olBciers public» et les fonclionnaires r6guli Bremen t occupesi telsque 
les gouvemeurs des Etats et les maires des villes importanteä, rei;oivent 
un traitenfient annueK Les comraissaires des banqoes de TEtat de 
New-York sont dans le möme cas. II est convenu ici que lout 
travail doit gtre asslmilä au travaü industriel et pay6 de möme. 
L'assimilatiou est parfaite entre ta marcbandise iutellectuelle etla 
marchandise materielle « entre le capital et le taleot, les 6cus et la 
science« Cette hahitude met tout le monde a Taise; eile facilite , 
abrege et simpfiOe les relations. L'on n ^prouve nul embarras pour 
demaoder un service» dös qu*on sait qu'on aura ä le payer. Tout se 
rÄgle d'ailleurs ronderaent et saos difficöU6, parce que, dans uoe 
soci^t^ qyi travaille bien et beaucoup, on a le moyen d'ötre large. 

Si Ton r^compense par Targent, Ton punit aussi par Targent. On 
sait qu*en Angleterre un procös en adultfere ruiue le coupable au 
profit du mari offens^. Ici le na^me usage serait consacrä si raduUere 
tfetait extrömenaent rare, La loi ani6ricaine est lies-sobre de peines 
corporeUes en faitdesimplesdölits, mais eile rauUiplie Tamende, Sur 
la plupart des ponts est icrite la defense de les traverser plus vite 
qu'au pas, sous peioe d'une ametidede 2» 3 ou 5 dollars ^ Lorsqu'on 
liomme est pr^veau on möme accus6 d'un crime, faux, incendie ou 
nneurtre» on s*assure, non de sa persanne, mals de sa bourse; c*est'ä- 
dire qu*au Heu de Tarröter , on lui fait donner caution pour une 
somme laiss^e äla discr^tion derautorit^judiciaire. L'anneederniere, 
ä Nashville» pendant qu'une Convention refaisait la Constitution de 
TElat de Tennessee, un des membres de cette assemblöe g^n^rale de 
railices , comme il y en a des milliers dans les campagnes , homme 
d*üne grande fortune, et partant fort recpeetulde , se prit de querellc 



* Les peines corporelies, aulres que la pnson, sont fori employees dans les ELals 
du äud a Tegflrd des osclaves. Eiles consistenl dans unc cerlaine quantite de coups 
de fouet, dont le nombre est ecrit k l'pjitree des ponts, par eieiiiplc sur lecrUcau 
indi(juaiit ramende doot les blaues soat passlbles. 
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avec UD journaliste de Tendroitt et se r^pandit contre lui en violentes 
mßoaces* Eaeffet, quelques joursapr^, ilviot, avec un autre Torcenä, 
lui tker ua coup de pisiolet ä beut portant , daus le bar^room d*une 
hdtellecie da lieu. La justice, saisie de raffaire,.8e conteota de 
demandec caution aa gio^ral ; moyeoDaot doncle d6pöt de quelques 
milUers de dollara , il cesta en pleioe libert^ , et cautiuua de si6ger 
4ans^la€Ooyeatioa * et de partioiper k la n^daction da !a eoDStitution 
de L'£tat^ Taut de m^nagemeati ä Tögard d*uo assafisin, et ceux que 
jjs Yoia.prodiguer ädes iooendiaires et k des Caussaires, rappelleot les 
taoipside Imrbarie ou les crimes se rachetaieot k prix d'argeut« Mais, 
d'uoaulre cAtd, n'est-ilpas barbare de sävir contre de simplesd^lits ou 
Qoutce.des däUtssp6ciaüx<x)iDnie ceuxde la presse, par la brutale ni6- 
th(9de4erincarc6ration? L'arrastation präventive n'est-elle pas, dans 
beaiiooopde cas , oae rigueur odieuse et inutile? Aune 6poque dont 
le» hkbuis douces repoussent tout ce qui.sent la violence, et oü le tra« 
vail devient la Joi.conimune, n'est-il pas plus humaia et plus moral de 
punir oduiquienKrenit ieslois,.parramende, c'est-ä-direpac un pr^lä* 
Ycanratsorson travml passä ou lutur ? On congoit, d'api^Gequi pr6- 
eUe, qaeremprisonnement.pour dettes ripugne aux AÖiiricains. Une 
damettr ij^rale.s'est en effet soulev^e contre cette peine. La plus 
grande partie desEtat&l'ont supprini6e ; les autres ne tarderont pas 
asnivre*. 

Lasaaetion des leis, des T&glements et des plus simples ordon- 
nanoes de polioe, estdonc ici une sanction d'argent. Si un magisirat 
a süffisante raison de croire qu'.un homme a des projets de d^ordre 
QU destidies de violence contre td ou tel de ses concitojens, au lieu 
dele faire arr^ter priäventivement^ il Toblige k fournir caution en 
argent de sa bonne conduite. G'est , au fond , Tusage anglais que 
Dous.avons dernii^rement vu appliquS par le Speaker de la chambre 
des communes , afin d'empftcher un duel entre lord Altborp et 
M. Shiel ; avec cette diff^rence cependant , que , pour obliger le mi- 



' ' J'apprends qu'il yient d'dtre condanm^ k de modiques dommages-int^r^ts pour 
tout ehAiimeDt. La victime a survecu ä TassassiDat. 

' Oa racoDte qu'un chef iodien visitait les prisoDS de Baltimore, et s'informait 
avec curiosite des causes de la detention de chaque prisonDier;^uaiid il fut arrive 
4 la celTale d'un detenu pour dettes et qu'on lui eut expliqu6 que cet homme 6tait \k 
jasquI^racquiitemeDt de-ce qu41 devait, il s'eeria : « Mals oüsont donc lea castors 
dont il pttiase raaiasser les foumires ? » 



nistre whig et le raeinbre irlandais h rester tranquilles {keap tkepeacejf 
le Speaker les a emprisoun^s. En pareil cas, Ton n'eroprisonoe qu^uoe 
somme d'argenl:, C'est par Vargent qu*oii oblige aussi les compagnies 
a observer les clauses de leurs chartes. C'est par Fargent que les ma- 
gistrats eiix-rafimes sont appe16s h la pratique de leur devoir, Pour 
rem6di€f ä reKcessIf morcellement adminlstratif des si?i Etats de Va 
Nouvelle-Angleterre» c*est encore Fargent que Fon a fait intervenir. 
Dans cettepartie de l'Unionf Fentretioo des routesest habituellement 
ü la Charge des comiBUßes. On congoit que, dans ce Systeme, U 
sufßrait d'une commune räfractaire paur g^ner la circulation dans 
tout un Etat. II a doiic Hk stipul6 par la loi que toute commune 
serait päcnnlairemeut reäponsabfe des accidents qui arriveraient aux: 
voyageurs sur son territoire ; iln'est pas rare de lire dans les journaus 
que teile commune a et6 condaranle par les tribunaux k 5t)0 ou 
1,000 doilars de dommages-int^räts envers un voyageur qui a verse 
sur une de ses routes ou sur un de ses ponts, Tout r^cemmeut la 
ville de Lowell (Massachusetts) a eu k payer 6^000 doilars (3^,000 fr.) 
a deux voyageurs qui s'^taient alnsi cass6 la jambe, Le Juge n voulu 
que les plaignants fussent remboursäs non-seulement de leurs frais 
de maladte, mafs aussi des b6n6fices probables qu'ils eussent r^alis^s 
par leur Industrie pendant la dur^e de leur trailement. 

Chez nous , aujourd'liui eneore , ce n'est point Fargent , c'esi 
Fhonneur que Ton raet toujourseu avant, Si Fon admet qee la base 
des monarchies soit Flionneur, et que Fon organise tout sur ce prin- 
cipe immat^riel , rien de mieux ! Quoique la raison ne soit pas dans 
Fahsola, et que tout ce qui est absolu soit 6miDemment imparfait 
et transitoire , le principe absolu de Fhonneur vaut sous tous 
les rapports« en logique, en morale, en pratique, le principe absolu 
de Fargent, II s'harmonise beaiicoup mieus avec notre g^röreuse na- 
ture Tran^aise; mais il faudrait que Fhonneur fut reel, que la consi- 
deration fut incontest^e. II faudrait que le pouvoir, qui en est le dis- 
tributeur, füt honore et considiTÖ lul-m^me. 

Si Fautorilö supröme est vili pendle, honnie, les fonclions pu- 
bliques sont un titre, non au respect, mais k i'insulte. Si la dSfiance 
envers le pouvoir est admise en principe, si eile est consacr^e par 
les habitudes modernes de l^gislation et d'administralion , n'est-il 
pas vrai que vos pr^tendus salaires en consid^ration sont d^risoire^, 
et que votre Systeme repose sur un gros contre-sens? Ah! si la 
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royaut£ trönait encore , toate-poissante , dans la magnificence de 
Versailles , parmi son armie de gardes ätiDcelants d*or et d'acier, 
au miliea de la plus brillante cour dont Thistoire ait coosacr6 le Sou- 
venir, entour^e du prestige des arts empress^ h I'adorer ; ou si le 
prince sauveur de la patrie , mis sur le pavois par la victoire , datait 
encore ses dterets au monde du palais des rois ses vassaux , ou du 
SdKBnbrunn des G^rs terrass^; s'il faisait ou dSfaisait les rois 
comme aujourd'hui un mlnistre les sous-pr6rets ; si^sur un motdesa 
bouche, les vieux soldats marchaient fiireroent k la mort ; si la terre 
s'inelinait devant lui , s'il 6tait Toint du Seigneur , l'^lu et ridole 
du peuple ; ah ! si vous aviez encore la monarchie de Louis XIV ou 
de Napoleon , vous seriez bienvenus ä parier de consid^ration et 
d'honneur ! £tre signal6 par un geste royal 6tait alors une distinction 
Eminente, La faveur du prince attirait alors la confiance ou les hom- 
mages ext^rieurs des populations. Les pr6s6ances ^taient dignes 
d'envie du temps des pompes de Versailles , ou , lorsqu'aux Tuileries 
Ton £tait expos£ k se perdre dans un embarras de rois. Que signi- 
fient-eliesy qui peut s'en soucier aujourd'hui que la vie du prince a 
6t6 noyte dans le prosaisme universel , aujourd'hui que les cir^mo- 
nies publiques sont abolies; aujourd'hui qu'il n'y a plus de cour, 
plus de costumes? Les titres ont M profan^ par Timp^ritie et la 
sottise de ceux qui avaient k en soutenir l'iclat , ou ternis par le 
venin d'une Jalousie bourgeoise. Vos cordons , vous avez £t£ Obligo 
de les semer sous les pieds des chevaux. Le Systeme d'honneur est 
ruin6. Pour le relever solidement, il faudrait une r^volutiou, non pas 
sur le patron de celle de juillet » mais une immense r6volution de la 
taille de celle qui a mis trois si^cles k mürir, depuis Luther jusqu*ä 
Hirabeau , et qui , müre enfin , a pendant cinquante ans boulevers6 
les deux mondes ; une r^volution , au nom du principe d'autorit^ , 
pareille k celle que nos pkes accomplirent au nom de la libertS. 

Parmi les mots attribuis ä M. de Talleyrand , on cite celui-ci : 
« Je ne connais pas un Am6ricain qui n'ait vendu son chien ou son 
cheval. » II est certain que les Am^ricains sont l'exag^ration des 
Anglais » que Napol6on appelait un peuple marchand. L'Am^ricain 
est toujours en march6. II en a toujours un qu'il vient d'entamer , 
unautre qu'il vient de conclure» et deux ou trois qu'il rumine. Tout 
ce qu'il a, tout ce qu'il voit , est , dans son esprit, marchandise. La 
po^ie des localitis et des objets mat^riels , qui couvre d'un vernis 
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religieux les lieun et les choses, et les protöge cootre le negoce, 
n'existe pas pour !ui. Le clocher de son vitlage ne !ui est rien de plus 
qu*ufi autre clocher, et, en fait de elochers, pour lui, le plus beau , 
c'est le plus neuf, le plüs fratchement peint eo blanc et en vert. Pour 
lui une cascade, c'est de l'eau motrice qai attend sa roue hydracilique, 
un water-potter i un vieil ^dißce, c'est une carriöre de matöriaux, 
pierres et briques, quil exploite sans remords, LTankee vendra la 
maisofi de son pöre, comme de vieux habils, vieux galons, 11 est dans 
sa destination de pionnier de ne s'attacher h aucun lieu, k aucun ^di- 
fiee t h aucua objet, k aucune persoone, exceptö ä sa femme , h qtii 
il est indissolublement Jie , la nuit et le jour, depuis le moment du 
niürioge josqu'ä ce que la mort Ten s^pare. 

Au fond de tous les actes de rAmöricairi il y a donc de 1 'argen t ; 
(lerrl^re chacune de ses paroles, de Targeut. Ce serait cependant se 
troraper que de croire qu'il ne Sache pas s'imposer de sacrifices pecii* 
niaires!. II a mfime rhabitude dessouscriptions et des dons volontaires ; 
il lapratique sans regret, plussouvent qne nous, et plus largement 
aussi; inais sa munificence et ses largesses sont raisonri^es et calcu- 
lees. Ce n*est ni renthousiasme ni la passioii qui d^lient les cordons 
de sa bourse ; ce sont des molifs polttiques ou de couvenance ; c'est Ic 
sens de rutile» c'est la conscience de Tint^röt public qui implique, 
ii le sent, son intöröt privö de simple citoyen. L'Am6ricain admefc 
donc Volon tiers des exceptions ä sa regle de conduite toute commer- 
ciale. II donnede fargent, il se met en course; il assisle ä quelques 
seaoces de coraitö, il rödige h la vol^e un avis ou uu rapport* II se 
transporte möme de sa personne, en grande häte, k Washington, 
pour prfeenler au pr^rdent des r^soluHons ^ ou a la cito \oisine, 
pour assister ii un banquet ou k une agsemblee, d'ou il s'empresse de 
revenir ; mais il tient, dans ce cas, k ce que le caractäre exceptionnel 
de ses d^marches et de la cause qui les provoque soit tr^s-net. Il veut 
que rinl^röt public soit bien positivement en jeu. II tient surtout 
ä ce que le sacrifice en soit un d'argent seulement , une fois pour 
toutes, et k ce que son temps soit respeclfe. A tout ce qui est affaires 
privles , k tout ce qui exige du temps , de rässldultä » il applique le 
principe du nögoce: Rien pour rien. II paye le travail priv6 d'autmi 
avecdesdollars, et il entend que Ton en use de möme avec lui, paroe 
que les compliments lui semblent chose trop creuse pour Mre mis 
en balance avec un service positil', et que les distinctions, telles que 
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lespr^ances^ sont inconnues chez lui, iocompr^hensibles pour Ini. 
C'est k ses yeux un principe rondamental que tout travail doit porter 
SOQ frait. L'id6e de salaire et celle de fonction sont si intimement 
ii^ dans son esprit , que Ton voit daos tous les almaoachs am^- 
ricains le Chiffre des appoiDtements k c6t6 du nom do fonctionnaire. 
II pense que Ton ne vit pas de pain sec et de gloire. II sooge au bien- 
^tre de sa femme et de ses enfants , ä celui de ses vieux jours k 
lui-möme , et, si od lui disait qu'il y a des pays oü il est permis d'en 
faire abstraction pour plaire k son voisin ou pour möriter les poli- 
tesses des magistrats , le fait lui parattrait grotesque. 

Eo France nos rooeurssont celles d'une soci6t6 de d^soBuvr^, dont 
les instants n'ont aucun prix, et oü Ton ne peut faire un meilleur 
usage de son temps que d'obliger son prochain. A part les pr^jug^s 
d*un liböralisme Streit, dont nous nous montrons trop souvent do- 
min^ y mais qui ne peuvent emp^her notre nature de percer, les 
attentions d'un supirieur nous transportent ; les distinctions nous 
enivrent. II y a vingt ans , les Frangals exposaient leur vie pour uu 
bont de ruban. Tels nous avons £t6 , tels nous continuerons d*dtre. 
Nous ne serons jaroais faits k Taro^ricaine : je suppose mdme que le 
temps n'est pas loin oü les Am^ricains se transformeront jnsqu'ä un 
certain point dans notre sens ; mais ne pourrions-nous, ne devrions* 
noQS pas modifier aussi nos idies jusqu'a un certain point, d'apr^ 
leur exp^rience? 

Notre Systeme de fonctions gratuites suppose que la France possMe 
on nombre assezconsidörabiedegensä grande fortune eik 6ducation 
large , pour laisser une oertaine latitude au gouvernement ou aux 
Corps ölectoraux dans lenrs chois. Ciela n'est point. La France est uu 
pays paowe. L'accroissement 'des ricbesses dans quelques centres 
commerciaux, ^pars gi et \k sur le globe et dans presqoetoute i'An- 
gleterre, et le nflBnement de la civilisation qui en a ^la cons^- 
quence, ont ainguli&rement 6tendu le eercle des ofafsts de premi&re 
nieessiti pour toutes les classes. Yous (tes ginS aujourd'hui avec le 
revenu qui vous faisait opulent il y a cent ans, et riebe il y en a 
trente. Transpoi tez donc madame de S6vign6 , avec ses dix mille 
livres de rente , au milieu des bab d'Almack , ou m6me dans nos 
Salons parisiens 1 La classe la mieux pourrue, dans les trois quarts de 
la France, en est cependant aux dix mille livres de madame de 
Sivign^. Je ne d}s pas oü en est la multitude ^qui s'agite eutour de 
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cette aristocralie; l'id^eseule de lantde mijsere fait fr^mir. Abstrac 
tioß faite de Paris et de quatre k cinq m^tropoles^ les riehes sont en 
si pelit nombre en France qu'on pourrait les compter, lls nc forment 
pas classe. En fait de classes r^pandues mv tout le territoire , noiis 
ifen avons aucune qui s'eleve au-dessus de lamediocril6»de lais^ance. 
Parnfil les gens mh , il est vral que les homraes de loisir obondent » 
et 11 semble que le gouvernemcnt n'aurait entre eux que Terabarras 
du ehoix. Malheureusement f ces hommes de loisir, par cela seul 
qu'ilssoDt et ont touiours 6l6 de loisir, quils ont 6te ^lev^s dans des 
ideeset dam une atmosph^re de loisir, sont horsd'Mat d'administrer 
et de r^glementer les int^r^ta devenus domiiianls aujourdliui , ceux 
de rindustrie et du travail. L'iducation littöraire est commune parmi 
eux ; mais rMucation largement entendue y est extrömement rare. 
Les hommeä de cette classe ont tres-peu vu ; ils savent Rome et la 
GrÄce t ils ignorent TEurope actuelle et , ä plus forte raison , le 
monde actuel ; ils sont dtrangers aux faits presents et positifs de [a 
France elle-mßrae. 

On concevrait les avocats du syslfeme des fouctions gratuites, s'ils 
etaient partisans de rarisiocratie, sUls lenaient ä ecarter de Tadminis- 
traliou du pays les hommes de talent pauvrcs, et ä confisquer toute 
rinfluence au proflt des riehes : mais au contraire ce sont des apötres 
du libäralisme, des d6renseui's de T^galite. Ärais sinceres du pauvrc , 
j*en suis persuade, ils se sont mis en töte que le meilleur proeed/* 
d'amelioration populaire comislait dans la reduclion des depenses 
publique^; pour eux^ toute reductioii d'appointements est une vic- 
toire; toute suppression une glorieuse conquöte» Cest ainsi qu ils ont 
Uk tout fiers, lors de la discussion de la loi municipaie , d'y faire 
insärer un arlicle poitant que les niaires ne pourraient den recevoir 
des communes , ä quelque titre que ce fut* Les viltes principales 
Etaient dans Tusage d*allouer ä leurs malres des inderanites pour frai^ 
de reprdsentation et aulres objets, C'elait justCj non-seu!eraent 
parce que dans les grandes villes les fonctions de malre sont dilliciles 
a remplir* absorbent toute Tactivit^ d'un homme et ne lui laissent 
pas le temps de vaquer ä ses affaires , mais au^si parce qu'en fait ces 
fonctions obligent les titufaires ä mille depenses, dont nos 6conomi* 
seurs parlementaires , dans leur empyr^e metaphysiquc , ne se 
doutent nullement. Cet amendement ^att d^plorable le lendemain 
d'une r^Yolution qui s'fitait accomplie malgre ce qui reste en France 
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de grande propri^tä, et qoi, par cons^quent, ecartait n^cessairement 
desemplois publics la plupart des riches; il l'itait , dans ud tempsde 
crisesterribles ou les fonctions muDicipales » dans nos grandes citfe« 
telles que Lyon, Marseille» Reuen, Bordeaux, exigeaient k tout prix 
des bomraes de t^te et de coeur. Nos rogneurs de budget Tont em- 
port6 cependant , et si Ton ne tronve plus personne * dans nos villes 
poar se charger des fonctions municipales , si les pr£fets sont Obligos 
desles colporter pour les offrir k tout venant, c'est k eux que la res- 
p<Hi8abilit£en revientpour la meilleure part. 

Les traitements 6lev^ r^pugnent k la d^moeratie, parce qu'elle ne 
les con^it pas. L'ouvrier qui gagne 500 dollars se croit g^n^reux 
envres unfonctionnaire k qui ilen octroie 1,500 ou 2,000 ; tout 
comme nos bourgeois k 10,000 fr. de rente ne comprennent pas 
qu'i Paris un fonctionnaire qui re^oit 10,000 ou 12,000 fr. ne 
soit pas satisfait. Les Am^ricains s'^taient persuad6 qu'il pourrait 
chez eux, comme ailleurs, y avoir deux monnaies, Targent et lacon- 
sid^ration publique. Sur Tautoritä de Franklin , ils avaient suppose 
qu'il lenr serait facile de trouver des fonctionnaires capables, en leur 
offrant, pour principal'salaire, l'honneur. Ils se sont tromp^. Ghez 
eux , les fonctions publiques ne sont point un titre au respect ; tout 
aucontraire '. Comme elles ne sont r^tribu^es ni en consid6ration » 
Di en icus, ce n*est plus qu'un pis aller. A Texception d*un tr6s-pe(it 
nombre de places que Tappät du pouToir fait rechercher encore , 
malgr^ les d^boires dont il faut acheter le plaisir de Commander et 
d'avoir des inf^rieurs , elles ne sont courues que par la portion 
flottante de la population, qui n'a pu prosp^rer dans Findustrie et 
qui se meut de carri^re en carri^e. Ge n'est m^me pas, k proprement 
parier , une profession ; c'est un emploi provisoire pour les gena 
dtelass^. D^que Ton atrouv6 mieux dansle commerce et lesentre- 
prises, on remercie TEtat. L'6cole de Westpoint fournit tous les ans 
a Tarm^ une quarantaine de lieutenants ; un tiers environ donnent 
leur d^mission avant deux ou trois ans de Service, parce que la solde 
des officiers , quoique plus consid^rable que chez nous , est encore 
fort modique, relativement aux b6n6Gces d'un n^gociant ou d'un 
Ingenieur. 



* Voir la note 20ii It 6n du volume. 
^ Voir tome I, lettre XIX. 
II. 



Les fonctions publiques, en g6ii6ra!, sont plus ais^es ä remplir aux 
;fetats-LIniä qu'en France, Toute question h r^soudre embrasse uoe 
plusgrandecompücaUoo d'int^röls chez nousque chez eüx, et exige 
plus de coriDaissances. Les attribulioüs du gouvernemeet sool, en 
France, bien autrement ^tendoes et vari^es. L'employfi, chez rous, 
est aslreint ö apporter h son travai! plus de soin que Ton n'en exige 
icL La moyenne des salairesamöricains est cependant bien sup^rieure 
k la nAtre. Qaand le congres et les Etats parliculiers auront besoio 
d'hommes capables pour fonclionnaires, ils feront comme les nögo- 
ciants amöricains h l'egard de ieurs commis, ilsles payeroot, Le con- 
gres a eu rticenimenl loccasion de sentir qu'i! lui fallait de bons 
officiers de marine t et il vient d'augmenter les appoinlements de ee 
Corps *. On peut möme dire que les foiiciionnaires, quHls traitent 
avec une excessive lesinerie, sont en petit nombre *, Au minislere 
des linances, a Washington, sur cent cinquante-huit employ^» il n'y 
en aquesjx qui louchent moins de mille dollars (5,333 fr.); il e*^t 
vrai qu'il n*y en a que dcux qui en aient plusde deu\ mille (10,666 fr,); 
f:'est la doctrine de lY-galile appUqu^e aux trailements» Comme les 
ubjels de consommation usuelle, c'est-ä-dire le pain , la viande, les 
salaisons, le cafö, le Ihe, le Sucre et le cbaufage, son gln^ralement k 
plus bas prix aux Etals-Unis qu'en France, et surtout qu'ä Paris, un 
traitement de 1 ,500 ä 2,000 dollars suflit , dans la plupart des cas, k 
enlreteriiriine famille dans i'abondance et leconfort. Lemploye qui , 
a PariwS, recoit 2,500 h 3,000 fr*, vit de la plus stricte Äconomie s1l 
est cf^libntaire» et de privalions s'il est mari^* Ä Washington ou i 
Philadelphie ; il aurail 6,000 fr. et vivraitdans une aisance sans^clal 
h coop stir, sousaucuii luxe ext^rieur, nsals fort ample. II n'y serait 
paSt comme il Test chez nous , au supplice de Tantale; car rexistence 
fastueuse des prisili^giesdes capitales europ^ennes est inconnue aux 
Etats-Unis, Ä Paris, Temploye est 6clabouss6 par F^quipage d*un 
Ijomme qui döpense 100,000 fr.; h Philadelphie» il coudoierait sur 
ietrottoir un opulent capitaliste, qui n*a pasde voiture, paree qu1l 
n*en sauratt que faire, et qui , avec un retenu de 30,000 ou 60,000 

' Voir la note 21 4 la Gn du voluinc. 

^ Ce sont, dans la plupan des ^ials, lesgouTerneurs, €l par-dessus loul, k*» 
mioistres du gouverncraent tederal. Ces derniers ne recoiveni que 6,000 dollars. 
l3*2,0O0 fr.i, Biins Jo;;cmeDi ni aulres accessoires; eL j]& sont BStreinls par Tusage a 
uuc ccrtflinc repreäenlatjcni, (Voir h noie 22^ la Gn du TOlume.J 
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iollarsy n'en peut dritter qae 8 h 10,000 ao plas. Le rapport des 
eKüteoceSyqui est h Paris de uo ä quarante, n'est plus ici que de un 
k huH. 

Ici 9 l'existeace do D^ocianl le plus riebe, celle de l'employ^ et 
Celle de l'ouvrier ou du fermier , sont parfaitement comparables. 
G'est pour tous le mftme cadre, pour tous les mftmes habitudes. Tous 
ODt des maisoDS semblables et sur le m6me plan. 11 n'y k de diff^rence 
qu'en ce que l'uoe aura ciuq k sii pieds de plus de fa^ade et uq 6tage 
en sus ; mais la distribution et le Systeme d'ameublement sont iden- 
tiques. Tous ont des tapis de la cave au grenier ; tous dorment dans 
un grand lit k colonoes du m^me modele, au milieu d'une chambre 
Sans cabioets , sans alcAve , sans double porle et aox parois nues ; 
seulement les tapis de Tan sont grossiers, ceux de Tantre sont d'un beau 
tissu, et le lit du riebe est en acajou, tandis que celui du meckanic 
est en noyer. D'ordinaire la table de tous est sei^ie de m^me ; c'est 
le m^me nombre de repas ; ce sont k peu pr^ les meines plats. C'est 
au potnt que, si mon palais fran^is avait dA prononcer entre le dtner 
d'un h6tel de grande ville (k Texception de Boston , New-York , Phi- 
ladelphie et Baltimore) , et celui de certaine taverne d'ouvriers, dans 
la campagne, ou j'avais pour voisin le mar^hal ferrant du lieu , les 
bras retroussfe et le vtsage noir, je crois , en v£rit6 » qu'il se fAt pro- 
noncä pour le second. Voilä sp^ialement pour le Nord ^ et avant 
tout pour la Nouvelle-Angleterre , patrie de T Yankee. Dans le sud , 
Feiistence du planteur sur ses domaines s'^largit de tout ce qui est 
retrancbi au cotnmun des hommes, qui est esciave. Au nord, eepen- 
dant« depuis quelques ann^es, le commerce, qui a entass^.les hommes 
dans les ?illes, a agglomär^ aussi les capitanx et cr^k de grandes for- 
tunes. Uin6galit6 des conditions commence k s'y faire sentir; le 
style des nouvelles maisons de Chesnui^trwt ^ k Philadelphie , avec 
leur Premier 6tage en marbre blanc , est une atteinte k T^galitä. La 
m^ihe Innovation se manifeste k New-York. La tendance antid^mo- 
cratiqne du commerce perce au grand jour. 

II m'arrive souvent ici de me sentir humili6 de ce que j'entends 
rapporter du miserable esprit qui anime une portion de notre com- 
merce et qui nous d^consid^re parmi les peuples les mieux dispos^ 
ii nous estkner et k nous aimer,<x>rome ceux de rAmirique du sud. 

' > Yoir la not« 23 4 la fia du Tolume. 
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Je m'en console toujours par cette reflexion que, si au dehorsnous 
/loiiQons quelquefois Heu de croire qua noussommes une naüon sans 
foi ni loi, !es preuves abondentau dedans que nul peuple n'est plus 
.riche ea d^iDt^ressement et en vertu. Dans quel pays du monde y 
eul-il Jamals des magistrats plus pure ? Möme , en ce siecle de d6- 
fiance universelle, le soupgoii n'a pas 036 s'altaquer k eux. Avec 
quelle impartialitä la justice n*est-elle pas reiidue cliez nous par des* 
juges k lj200 fr, d*6mo1uments » avec des pr^sidents a 1,800 Tr. »et 
par des conseillers h 3,000 fr. Si de la magistroture nous passons a 
Tarm^e , nous trouvons des officieis qui n'ont de Tor et de rargent 
que sur leurs ipaulettes, et qui reslent itnperturbablement liüiinÄtes 
et d^vou^s ; je ne dis rten de leur courage^ le monde entier sait qu'en 
penscr, Voyez encore cette marine qui, dans tous tes ports ölrangers, 
r^tabtit Thonneur de notre pavilfon , non par tes f^tes somptueuses 
qu'elle donue^ inais par §a tenue et sa disciptine, en attendant qu'elle 
ait ruccasion der^aliserles espkances deNavarin ; et nos Ingenieurs 
civils et inilitaires, par les mains de qui passent dessommeslnornfies, 
et qui se contentent de leur modeste pitance , sans avoir möme le 
raörite de rMster h la tentation, car ils ne la coneoivent pas; cL 
m^me dans les administrations civiles, cette foule d'employes mo- 
destes qui n'ontpaSt coninie d'autres, les charmes economiques de 
I etude pouradoucirleur pauv^et6,ou les iropressions profondes d*une 
grande ^ducation pour leur faire d^daigner TappiU des transacÜons 
\ereuses, et dont cependaut laprobitä ne trfibuclie pas. Tous rament 
avec conscience h travers une sociM6 dont le lu\e et les s^ducUons 
Aont toujours croissanty sans jamais se laisser d^river conlre l'^cueil 
de la corruplion. C*est \k une des gloires de la France, gloire dont elk^ 
•n'cst pas assez fifere. 

La question est desavoir pourtant, non sl eela e^t honorable, mais 
i^i cela peut durer, s1l ne se pripare pas des 6v6nemenls, s'il ne se 
developpe pas au sein de la socj6t6 de nouveaux usages et des idfe 
nouvelles, qui» d*ici k peu de temps, rendront cet elat de choses im- 
praticable. 

La grande rdvolution, qui est en train deputs Irois cents ans et 
qui a chang6 la foi religieuse d'une partie du monde , a saisi enßn , 
par la politique et la Philosophie , la France qui lui avait ächappe du 
tempsde Luther et de Calvin. La räforme, 5*6tendant de plus en 
plus, a envahi Taspect mat6riel de la socifit^. Le travaii, sous touleä 
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les formes, f^condi par la r^ToIution iotellectuelle, \a enfin porter ,. 
en abondance pour tous , les fraits qa'il ne doDDait autrefois qu'eri 
petit nombre et poar uae imperceptible minorit^. Le cercle de Ia> 
richesseva s*61argir au dteuple, celai de FaisaDce aa centaple. U 
soffit d*ouvrir les yeux pour voir venir des quatre poiots cardinaux 
UD nouvel ordre de choses, oü Fagriculture , les maoufactures et le 
eommerce, infiDlmeot plus actifset mieux combiois que iie pouyaient 
le supposer nos p&res, seront aussl iafinimeDt plus productifs , et ou« 
one r^partitioD plus ik|nitable des produits appellera Tlmmease ma- 
jorit6, siaon la totalitä du genre humaiOy aus joies de la consomnia- 
tion. 

Mais cette rivolution industrielle et materielle ne r^agira-t-elle^ 
pas sur la morale? Le jour oü il sera possible k tous de s'ilever par le 
travail k la richesse ou h Taisance , TabstineDce et la pauvret6 reste- 
ront-elles de si bautes vertus , si essentielles k muntrer au monde? 
Pourra-t-on continuer d'en faire aui serviteurs de l'Etat une loi per- 
manente? Sera-ce raisonnable? sera-ce possible? Les fonctionnaire» 
ne forment pas un ordre de moines, vivant solitairement , d^taches 
des int^rftts et des affections de cette terre ; ce sont des hommes du- 
monde , a goAts mondains. Ils ont une femme et des enfants, pour 
qui ils veulent du bien-£tre, ils ont droit k l'obtenir tout aussi bien 
que le n^goeiant , le banquier , le notaire , le mattre de forges , le- 
m^decin, Tavocat, le peintre, le compositeur, ou le vaudevilliste. 

La France , je le r^p^te , est un pays pauvre. Except6 dans nos 
grandes villes et dans quelques dipartements du nord , oü la richesse 
publique s'est d^Yeloppige, et oü le luxe et la consommation ont suivi 
la mSme loi ascendante, la Situation de la plupart des fonctionnaires^ 
publics est encore toI6rable. Avec leurs appointements de 1,500 fr.^ 
2,000 fr., 3*000 fr., ils sont, dans beaucoup de provinces, au niveau 
de tout le monde. Ils ne s'apergoivent de leur p^nurie que lorsqu'ils 
sortent de leur milieu habituel, et surtout lorsque, mettant le nez 
hors du territoire, ils se trouvent en contact avec la race anglaise. 
Mais quand on aura d6velopp6, en France, les int^r^ts mat^rielsr 
quandy par la Constitution du credit public et priv^, par r^tablisse- 
ment des voies de communication nouvelles, par la r£ forme de l'^du- 
cation, on aura dirig6 les esprits vers Tindustrie agricole, commer- 
ciale et manufacturi^re ; quand on aura multipli^ les sources de b 
richesse, et qu*un grand nombre sera admis a y puiser, de quel droil 



et sous quel prötexte alors imf^oserait^on aux fonclionnaires , pour 
euxet pour les leurs, une existence de sacrifices? Tel qui, aujour- 
dlitii, se resigae a uue vie gt^ii^e, voudra alors de Taiäance et du con- 
tart, IL faudra alors, ou convenabtemeüt r^tribuer les foociioünaires, 
ou sa coüteoterf dans les Services publics, du rebul de toutes les pro- 
fesdoDS. L'ölite de la jeunesse francaise se dispute eiicore les places 
modiqueä d'ingeoieurs civilä et militaireä de TEiat« et fait huit an«» 
de noviciat daiis les Colleges« T^cole polytechtüque et les ecoles d'ap- 
piicatiön, pCHir aUeiodre le grade de lieutenant d'arüllerie au du 
ji^eme, ou celui d^aspiraatHngeriieur des ponb et cliauäs^e^ ou des 
mines, avec des appoi n lernen Is de 1,500 ä 1,800 fr,, et la perspective 
de 6»000 h 8,000 fr.^ aprös viDgt-dnq ans de labeurs, Que demain 
lindastrie preime un rapide essor, et les plus capablcs de ces jeuDes 
gens d^sertei'Oüt ieservicede TEtat, unefoisleur6ducatioii termin6e, 
coiumeici les meilleurs eleves de WeslpoinL IIa embrasseront la car- 
riere industrielle, k moins que TEtat oese d6cide h les traiter raieuK 
pour les retenir prös de luL 

Ges id4eä de parcimonie soni nees chez nous au sein d'une reaclion 
contre le principe d'autoritä, r^action qa'avaient l^itimäe les faules 
des depositaires du pouvoir. Puisque ceux-ci affectaient de croire que 
les peuples avaient ^lä cr^s toul expr^ pour leur fourair la mauere 
gouveruable et taillable, le public a eu raisou de les traiter a son tour 
romme des excroissances parasiles. Tout cequH leur retranchait 6tail 
autant de prissur reonemi. La candition actuelle des fouclionnaires, 
sousle rapport mat^riel eomme sous le rapporl moral, est douc Tun 
lies eHets d'une crise r^volutionuaire qui, je ie crois, tüuehe ä son 
terme, Lorsque la soci6t6 aura repris sa marche reguliere , torsque 
les gouvernants aurout prou\6 quHIa sont dignes d'^tre a la t6te des 
peuples, les gouvernes leur rendront leur conüaocBf et mettront fiti 
a leurs actes de repr6sailles. 

On pourrait croire quo chez un peuple profondämenl absorb6 dans 
les iatöröLs mat^rielsj tel que celui-ci, les avares doiverit abonder. II 
n'en est rien. II n'y a jamajs de I&inerie chei rhomme du sud ; il y 
en a quelquefois encore chez T Yankee ; mais nulle part, au midi ou 
au nord, on tie rencontre cette sordide avarice doot les eskemples 
Sunt flauen ts e[i Europe. L'Am^ricain a une idee trop £lev£e de la 
dignile humaine pour comentir ä se priverT lui et les siens, de ce 
coufort qui adoucit les frottements de la vie Interieure* il respecte 
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trop M penoDoe pour ne pai rentourer d'aa certain eulte. Harpagon 
est tto type qiii «'ezfete pas aus Etats-Unis , et cependant HarpagoB 
nest pes & beaacoup pr^ Tavare le plus mis^rablemenl crasseux 
«iu'offre la 8od6t6 earopöeune. L'Ain^ricain est d6var6 de la passion 
de la richesse, non parce qu'il trouve du plaisir h eotasser des trisors, 
maia parce que la riebesse est de ia puissaoce, parce que c'est le levier 
aveclequel oo mattrise ia nature. 

Je dois aussi faire ameode honorable aux Am^ricains sur un point 
esseotieL J'ai dit que toute affaire^tait pour eux uoe affaired'argent ; 
«r/U j a uue sorte d'affaire qui, pour nous, peuple ä affections vives, 
peuple aimant, peuple gin^reui, a principalement ce caract^re mer- 
cantäe, et qui ne Ta poiot du tout pour eux; c'est le mariage. Nous 
ach^OBfnotre femme avec notre fortnne, ou nous nous vendonsä 
eile pour sa dot. L'Am^ricain la cboisit ou plut6t s'offre ii eile pour 
sa beaut6« son intelligence et ses qualit^ de coBur : c'est la seule dot 
qo'il recberche. Ainsi peudant que nous faisons mati^re k traöc de ce 
qu'il y a de plus sacrä» ces marchands affectent une d^licatesse et une 
Ovation de sentimeuts qui eussent fait honneur aus plus parfaits 
modales de la cbevalerie. C'est au travail qu'ils doivent cette sup6- 
riorit^« Nos bourgeois de loisir , ne pouvant augmenter leur patri- 
moine, sont Obligos, au moment oü ils prennent femme, de supputer 
sa dot, afin de savoir si son revenu Joint au leur suffira aux d^penseg 
in manage. L'Am^ricaiUt ayant le goüt et Thabitude du travail, e^t 
assur6 de subvenir amplement , par son Industrie , aux besoins de sa 
famille 9 et se trouve dispense de ce triste caicul. Est-il possible de 
douter qu'une race d'hommes qui rSunit ainsi ä un haut degr£ les 
qualitds les plus contradictoires en apparence , soit r^rv^e k de 
grandes destinies? 



XXV. 

Les sp^culations. 

Jolinstown [Pcn»ylvanie],4 aoAt 1835. 



L'aspect que pr^ntent en ce moment les Etats-Unis est Eminem- 
ment propre h rassurer les amis de la paix sur la possibilit^ dune 



rupiure entre ce pays et la France. Aujourd*hui les Amäricainä de 
lous les parlis agissenl dans leurs affaires priv^es cöinrae des geos bien 
convaincus qu*aucan malen tendu ne viendra jeler la perturbalion 
dans le comraercep Celui qui eilt d6barqu6 ä New-York, ä Boston ou 
a Philadelphie, le jour oii Ion y annonca Teffet produit en France par 
le message du g^n^ral Jackson, et qui aurait Tait rEpim^nide jusqu'ä 
prescnt, ne reconnaUrait plus rAmerique* A Tinqui^tude asuccäd^ la 
ironfiance la plus llilmit^e, Tout le monde sp^cule et Ton sp^cule sur 
tout. Les plus audacieuseseotrepriscs n'effrayent pas; toutes trouvent 
des souscnpteurs. Du Maine ä la Bivi^re-Rouge , les ECats-Unis sont 
devcnus une immense rue Qu incampoix. Jusqu'a präsent toutlenaonde 
est en bön^ßce , ainsi qull arrive toujours tant quela spöcalation est 
ascendante. CommeäargentfacilementgagnÄ personne neregarde, la 
consommation est ^ norme, et Lyon s'en ressent. 

Je dis que Ton spfcule sur tout; je me trompe, L'Americain, essen- 
tiellement positif , ne sp^culera jaraais sur les tulipcs, raöme ä New- 
York, quoique les habitants de cette ville aient du sang hollandai** 
dans les veines. Lesobjets principaux de speculation sont les möraes 
ijui occupent ordlnairement l'espritcalculateur des Am^ricains, c'est- 
ä'dfre les cotons, les terrains de ville et de campagne» les banques, 
les ehern ins de fer. 

Les amateurs de terrain sedisputent, h Vextremitö nord, les fort^ts 
de pins riches en bois de consUuction ^ ; a rextröraite sud^ les raar6- 
coges du Mtssissipi, les terresa coton de TAlabama et de laRiviere- 
Rouge 7 et, bien loin äTouest, les terres ä ble et les päturages de 
rillinois et du Michigan. Les d6veloppemenls inouis de quelques 
\illes neuves ont tourne les töles, et Ton se rue sur les localit<js avan- 
tageusement situfos, commesi, avant dix ans, trois ou quatre Londres, 
aulant de PariSj et une douzainede Liverpools devaient6taler sur le ter- 
ritoireamericain leurs rues, leurs monumenls, leurs quaiseneombres 
de magasins, leurs ports h^riss^s de müts. A New- York on a vendu des 
iuts ^ pour une population de deux millious dliabitants, ä ia Nouvelle- 



^ Pour tloniier uoc idec tlc l'aveugle fureur des spcculalions sur les terraiiiJt 
lK)it('5 du Maine» un ptaisanl a prcleiiduque les pauvrcs de la ville de Bnngor seiaoi 
öcliappes u[v monient de ThApitai, avaieiit rcalis^ i'haeuti ud beoeficc de 1,800 dollarr^ 
Avani qu'on eüt pu les rejoiiidrp. 

^ lln Icit, ou empaclement de inaison , a '22 h 25 pieds aDgleis de facade sur BO ä irki 
4e profondeur. 
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Orleans poar un million au moins. On a distriba^ , en emplacementfr 
de maisons, des marab pestilentiels, des rochers k pic. En Louisiane, 
les terrains mouvants, repaires sans foiid des alligators, les laca et les 
cypriäres de la Nouvelle-Orl^ans, qui ont dix pieds d'eau ou de vase, 
et ici le lit de THudson qui en a vingt, trente, cioquante , out trouv6 
de nombreux acheteurs. Prenez la carte des Etats-Unis ; placez-vous 
au lac £ri6, qui, il y a vingt ans, ^tait une solitude; remontez-le jusqu'ii 
sapointeoccidentale; de la passezau lacSaint-Clair ; du lacSaint-Glair 
poussez au nord, traversez le lac Huron ; allez encore, entrez dans le lac 
Michigan, et avancez au sud jusqu'ä ce|que Teau vous manque: vous trou- 
verezunepetite villeappel^e Chicago , un des postes que nos Frangais 
avaient ^tablis lors de leurs infatigables excursions au nord de l'Am^ 
rique. Ghica§o paratt appel^ ä posseder un jour un commerce etendu ; 
il sera k la t£te d'un canal qui Hera le iMlssissipi aux lacs et au Saint- 
Laurent; mais aujourd'hui, Chicago a deux ou trois mille habitants 
ipeiue. Chicago a derri^re lui desterres d'uneadmirable fertility ; 
mais ces terres sont encore incultes. Neanraoins le terrain k dix Heues 
a la ronde s'est vendu, revendu et vendu encore par petitslambeaux, 
noD pasä Chicago, mais ä New-York, qui , par la route actuelle, en 
est k huit cents Heues. II y a dans le commerce , k New- York , des 
morceaux de papier qui flgurent des lots de ville k Chicago pour troi^ 
Cent mille habitants. C'est plus que n'en compte aujourd'hui aucuue- 
Yille da nouveau monde. II est probable que plus d*un acquireur de 
ces Chiffons «'estimera heureuxsi, quand il ira examiner son acquisi- 
tion, il ne la retrouve recouverte que de six pieds d'eau du lac. 

Lessp^calationssur les chemins de fer ne le c^dent gu^re k Celles des 
terrains. L'Am^ricain a une passion pour les chemins de fer ; il les^ 
aime, ainsi que le disait Camille Desmoulins de lui-m£me par rap- 
port k Mirabeau , comme un amant aime sa mattresse. Ce n'est pas* 
seulement parce que lesuprftme bonheur consiste, pour TAm^ricain^ 
danscette pr^cipitation qui d^vorele temps et annule l'espace; c'esi 
aussi parce qu'il sent , lui qui raisonne toujours , que ce mode de 
communication est parfaitement adapt6 k l'immensit^ de son terri- 
toire, k son littoral aplati, et k la configuration peu accident^e de la 
grande vall£e du Mississipi , et parce qu'il trouve dans ses for^ts pri- 
mitives une profusion de matirlaux, qui lui permet de les ex^cuter ä 
bon marchß. On muItipUe donc les chemins de fer en concurrence de» 
flcuveset des canaux, en Opposition les uns aux autres. Si les travau^i. 

8. 



^adifeveDl (ei je cnoii qiilli f 'icUvc- 
fMt}f ii j tura, «tooi deiix ans« UoiirMilo diilioclei de Bailimofe k 
(compler randeo gnodcheoiiii, »foir« deox par 
» de fer eKdujuveiii£iit, U Irolfüne pttr inteaux a vapeur et 
I de Ter* Celle des trais qui gagoera ime deni-heure sar se$ 
rif alei iere i peu prh säre de les raioer. 

Lt mode de cr^alioo des baoques, uoiver^llement adopt£ tci (c'est 
k m£me pour loutes les eatrepri^es d utilit^ publique lorsqu^eUes 
iorit Ijvr^ k rmdustrii; particuliere) consiste daos l'autorisaüon 
doiiii^'e par la l^gislature d'ou%rir des livres de souscripilon dans un 
Uiru public, oü touf» orii la facult^ de ^eoir ji^toäcrire moyeonaDt un 
versemcüt pr^alublement de cinq, dU ou vingt pour cent. Le jour de 
rouverture dm livres est une soleniiit6. Chez nous, ou fait queue k la 
porledti!« lh(iätrc»; aux Etab-Lriis, cette aunee, on fatsait queue, a\ec 
uiie mnUM proloude, h la porte det» saucluaira» oii les livres de sou- 
icriptiexii» äu\ bauques 6taieot d^poses. A Baltimore, les regi:<lres ont 
6t6 (iu vcrL» |K)ur la cr^atiün d'ucte baaque nouvelle [merchan(s*bank)^ 
üu capiiul dedeux millions [oucompte ici par millions dedollars); la 
iOUHcripUou a'esjt 61cv6e h pris de ciiiquante* A Charleston , pour le 
mdmocupilal dcdeu^t millions^ lasouscriptiori a 6tä de quolre-vitigt- 
dix ; et coiniiiL% ä Clmiieston, le verseraent pr6alable exige par la loi 
itaüf celtcfüiH, de viügt-cinq pour cent, ra-comple versa eu monnaie 
coiiruiite, mounaiede papier, il est vrai, maisqui vaut le pair, a failla 
»oumio de viugt-deuK rollliouä de doUars (environ cenldix-huit millions 
de fraucs], ou oüKe]rois le capiial requis. Cette rage pour les actions de 
luuiquo ii*expliqüe ais^meat. La plupart des banques ici sout des eta- 
bli^^'iueub irresponsables de fait,, qui ont le privil^ge de batlre mou- 
naie avee du papier. Les actioiiuaires des baiiques toucbent des iut^- 
riHnde buit» iieuf, diietdou^epourcent ^ surdescapitaux que, par des 
lorabiiiaisauü iiigiSiiiouses, ils peuveut se dispenser de poöseder, et cela 
daiiji un pajsoii sont mih a 110 et 115 les 5 pour "f^ de Peusylvauie 
ou de New-York et 1^ (i de TObio, Les 6 pour ";« de TEtat d'Obio! 
qu'tjü penseraiout, s'ils revenaient au jour, les h6ro8 du fort Duquesne. 

La plupart de cessp^culatioussout iniprudeutes^plusieurs sont foUes* 

" II y 11 lim ci^mpnguies flnanciires qui liistrihuent des dividendes sur le pied de 
äO \muT ^»/,,, Tel « Hv- le eas, 11 y a quelques jours, pour V Atlantic Insurance Cam- 
imn%f de New-Yorli* Les binques proprem ent dites ti'aueigaeni jinmis ce cbifl^e . 




LBTTRE XXT. 95 

La haossed'aajoard'hui peat et doit fttresuivie d'une crise demain. De 
grandes fortunes et en grand iiombre sont sorties de terre depuis le 
printemps ; d'autresy rentreront peut-6tre avant la chate des feaillea« 
L'Am^ricaiD ne s'en inqui^te pas. Pour chatoailler sa flbre robuste, 
il lai faot des sensations violeotes. L'opinion publique et la chaire 
interdisent h son Organisation vigoureuse les satisfactions sensuelles« 
le Yin, les femmes, le d6p1oiement d'un luxe princier ; les cartes et les 
dfe lui sont d^fendus ; TAm^ricain demande donc aux affaires les 
^otions fortes dont il a besoin pour se sentir Yivre. 11 s'aventure avec 
d^lices sur la mer mouvante des sp^culations. Un jour, la vague le 
pousse jusqu'aux nues ; il savoure k la bäte cet instant de triomphe. 
Letendemain il disparatt entre les crÄtes de la lame ; il ne s'en trouble 
pas; il attend avec flegme, et se console dans Tespoir d'un meilleur 
avenir. Et d'ailleurs, pendant qu'on sp^cule» que les uns s'enrichissent 
et qoe les autres se ruinent , les banques naissent et distribuent le 
credit , les chemins de fer et les canaux se d^roulent , les bateaux ä 
Tapear se lancent de leurs chantiers sur les fleuyes , sur les lacs, sur 
rOc6aD ; la carri^re va toujours s'^largissant pour les sp6culateurs, 
pour les chemins de fer , les canaux , les bateaux h vapeur et les 
banques. Quelques individus perdent , mais le pays gagne; le pays se 
peuple, se dÄf riebe, sed6veloppe, le pays marche. Goahead */ 

Si le mouvement et la rapide succession des sensations et des id6es 
constituent la \ie, ici Ton Yit au centuple ; tout est circulation, tout 
est mobilitä et agitation fremissante. Aux exp^riences succfedent les 
exp^iences.; aux entreprises , les entreprises. La richesse et la pau- 
vretÄ se suivent ä la piste et se d61ogent tour ä tour. Pendant que les 
grands horomes du jour dMrönent ceux de la veille, ils sont d^jä ä 
demi renvers^ par les grands hon^mes du lendemain. Les fortunes 
durent une saisou ; les reputations , la dur^e d'un Eclair. Un irr^sis« 
tible conrant entratne tout, broie tout, et remet tout sousdes formes 
jiottvelies. Les hommes changent de maison, de climat, de mutier, 
de condition, de parti, de secte * ; les Etats changent de lois, de ma- 

» En «vom, mofckel Cell« locution a ^t^ mise k la mode |^r le colonel Crockelt, 
rode persOBDAge de l'ouest, qui est membre du congris. Le fils d'un de ses voisins 
lui ayaot ^rit pour loi demander l'autorisation d'epouser sa fiile, on assure que 
Droekett lut envoya cette r^ponse laconique : Go aheadl 

* On change ici de religion pour beaucoup de motiCs divers. II n'est pas rare de 
voir des Americains, devenus ricbeg, changer de secle, et embrasser, par exemple» 
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gistratSp de Constitution. Le sol lui-ni^me, ou tout au moins les edi- 
ßces, participent ä rinstabilitä universelle * . Uexistence d'uu ordre 
mc\&\ au sein de ce tourbillon semblc un predige, une anomalie ine\- 
plicable, On dirait que formte d'^l<5menls helferogi^nes que le hasard 
a juxtapos^s, et dont chacun suit une orbite que modifient seolemetit 
soncapriceet son inler&t, cette sociöt^» apres s*ölre elev6e un instant j 
jusqu'au ciel corome une irombe , doit in^vitablement relomber äj 
plat, rMuite en poudre; teile ne sera pourtant pas sa destin^e. Aul 
milieu de ce Systeme mobile, it y a un point fixe; c'est le foyer do- 
mestique, ou, pour parier plus clairementp le ]it conjugal. IJnc sen- 
Hnelle austöre, Apre quelquefois jusqu'au fanalisme, karte de ce point 
j^ocre tout ce qui pourrait en troubler la Gxile ; c'est le sentiment re- 
ligieu!£. Tant que le point ü%e jouira de son inviolabilit^» tant que la 
gordequiy veille persistera dans sa rigoureuse^igüance, lesyslemei 
pourra, Sans danger s^rieux, faire de nouvelles pirouettes et subir de 
nouveaux changements a vue ; 11 pourra Mre battu par la temp&ie ; 
'niais, en vertu de son ^lasticite et ä Faidc de gon point d'altache, ill 
fi*6cfatera paset surnagera. fl pourra m^^mese fractionner en groupes 
divers presque ind^pendaots les uns des autres; mais 1! se r^pandra 
^ur la terre, il crottra en {»tendue, cn ressources, en energie. 

Uintluence de la democralie est si universelle en ce pays, qu1l 6tait 
tout simple qu'elle vtnt lever la töte au milieu des sp^culaleurs. II y 
i\ donc eu des coalitions dVuvrjers qui out voulu participer au\ be- 
nefices, et pour leur pari ils ont demande dimlnutlon de travaiU 



Celle de repiseopalisnic ariglican, 4|ui asi repuiee k plu^ faskionahle de toules. A i 
re^te* le passage d'iine ^ecte a l'nulre ne peut ^ire» aui Etalg-Unis, un ucte ausM 
^'rare qu'on esi [Mirte ä le supposer dans les pays cathoUques, Totiies les secies prc- 
lestanles difllferent peu les unes des aulres, inoiiis assurement qu'uo janseiuste d'un 
nioiiuisle, qu'un j^suiic d*un gallirarL II faut pourtant eicepier ranglicauisme, qa| 
a un farartke propre, une discipliiie et une liturgie k part, ainsi que les dem secie*- 
peu nombreuses de^ unitalrien^, f(ui nient la divinile du Chnstj el des universalistr^, 
qui II e t-roient pas h la reprobaüori. 

* Les inaisona airierif ainrs sont en genital peu elcvees et ires-leg^remcnt cvn- 
struilei^. Lcur5 mural ile^ n'ont qu*une epai^seur el demie defarique, quelquerois utie 
sriilement ; ain&i * quand ralignement des rues cbange, ce qui a frequeßiment Jicu 
k New-York, par eieinple, ou (es avauce ou on les retule sans mconveoieDlr; souvei l 
^ii'nie on h^ pibausse, Dans la Kampagne» il y a beaueoup de maisons en boi>. 
<A'Ues-cj se iransporieul sur de^ roue* a des di^lances assej considcrables. Je me 
suis irouve amHp, eiani en diü^ence, enire Troy el Alhany, par une maison de pJa^ 
de quaranie pieds dt^ facede qui vnyjigeaft ain&i. 
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accroissemeot de salaire. Le second point ^tait juste , car, daos la 
Hausse g£n6rale, toutes les denries , tous les objets de coDsoromation 
ODt augmentä de prix. Ici la coalition n'est point timide ; eile a d'a- 
bord rhabitude anglaise de discourir sur la place publique et de faire 
des processioDS. De plus, la classe ouvri^re sent sa force, connatt sou 
empire, et sait en faire usage. Les divers corps de mStiers se sont 
assembifeä New- York, h Philadelphie et ailieurs. Ils out d^liber6 
publiquement et ont expos^ leurs pr^tentions. Les femmes ont eu 
leurs meeaVi^« aussi bien que les hommes. Gelui des couturieres de 
Philadelphie a eu de l'^clat ; il ^tait pr^sid^ par un ^conomiste , 
M. Mathieu Garey, qu*assistaient, comme vice-pr^ideuts, deux eccl^ 
siasiiques. Parmi les reclamations, Ton a remarqu6 celle des garcons 
boulangers , qui , en vertu des droits de Fhomme et de la saintet6 du 
septi^me jour, ne voulaient pas faire de pain le dimanche. Les prin- 
cipaux Corps de m^tiers ont d6cid6 que tout travail resterait suspendu 
josqu'ä ce que les mattres *, si ce nom peut s*appliquer ici autrement 
que pard6rision, eussent acc£d6 h leur Ultimatum. Afin que nul n'en 
ignorftt, ils ont faitpublier leurs r^^oJti/tVm^dans lesjournaux,sign6es 
dupr^ident et des secr^taires du meeting. Ges r^lutions d6clarent 
que ceux des ouvriers qui refuseraient de s'y conformer auraient k 
subir les cons^quences de leur refus. Les consdquences ont kih que les 
ouvriers r^fraetaires qui s'obstinaient 6 travailler ont bik chass^s de 
leurs chantiers ä coups de bfttons et de pierres» sans que Tautorit^ 
ait cru devoir donner signe de vie. La cons^gtience est qu'en ce mo- 
ment, le long du canal du Schuyikill, une poignte de bateliers em- 
ptehent les bateaux charg6s de charbons de descendre k Philadelphie, 
les tiennent en embargo , interrompent ainsi l'une des branches les 
plus fruetueuses du commerce de la Pensylvanie , privent d'emploi 
les mariniers et les bätiments de Philadelphie , qui distribuent le 
pr^icuxcombustible sur le littoral de TUnion, etexposent les mineurs 
il (tre congidi^. La milice les regarde faire ; le sh^rif reste les bras 
croises. Si la minorit^ des bateliers persiste, car ces d^sordres sont 
Touvrage d'une faible minorit^ , il est Ji craindre qu'une bataille ne 
s'engage entre eux et les mineurs ^. A Philadelphie la consiquenee a 
kXk encore que les charpenliers, pour amener k composition quelques 

* Ce root D'est pas en usage ici. Oii se sert de celui d'emplai/er (employeur). 

* Yoir la DOte 24 ä la Gn du volutne. 
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entrepreoeurg röcalcitraDts, ont mis le feu h plusieors maisons qrie 
ces entrepreneurs bätissaient. Cette fois rautoritö s'est 6mue, le 
maire a fait placarder uw avis par lequel, considörant qii'il y a des 
lai^ons de croire que ces incendieB sont Toeuvre de la malveillance^ 
i1 offre mille doilars de r^competise ä qui en signalera les auleürs, 
Maisil est trop tard. La ainniclpalit6, dans !e but, dit-on, de gagner 
quelques votes h la cause de ropposilion quelle soutient, au Heu d'iri- 
terposer sa niediation entre les ouvricrs et les mattres, s*6tait em- 
press^e » d^s les premiers jours, de donner raison aux premiers en 
souscrivant d'erablöe k toutes ieurs conditioiis pour les Iravaux de 
la ville *. 

Le philosophe , pour qui le prösent n'esl qu'un poiat, peut en re- 
iournant ces faits y troover mati^re a se rejouir, Les ouvriers et les 
domestiques vivent en Europe dons une condition de df^pendauce 
presque absoUie qui n'est commode qu*ii celui qui coramande. L^gi- 
timistes, röpublicains, juste milieu, tous agissetit» ä T^gard de l'ou- 
vrier qu'ils emploientou du doniestique qui les sert, comnie si c/^tait 
un ötre d*une nature luferieure, qui doive au mattre tout son z^eet 
tousses eOTortSfSans qu'il lui soit da en retour rien de plus qu'un maigre 
salaire« 11 est permis, il est beau d'appeler de ses voeux des corabinai- 
sons sociales qui ^tablisseut une proportion plus ^quitable entre les 
droits et les devoirs. En Am6rique, le principe absolu de la souverai- 
nete du peuple ayant et6 appliqu6 aus rapporis du mattre et du ser*j 
\iteur, du bourgeois et de Tou vrier» Tindustriel, le fabricant et VQn*^ 
trepreneur, h qui les ouvriers fönt la toi, clierchent autant que 
possible k se passer d*eux» et substituent de plus en plus la puissarvre 
des machines h la force de rhomme ; ainsi les traiaux industriels les 
plus penibles pfesent de moins en moins sur Tesp^ce humafne* Le 
mattre ä qui ses doraesliques ob^issent quand il leur plait, et qui paye 
eher* pour ßtre mal servi et servf de mauvaise grftce, favorise» autant 
qu'il est en lui, les möcaniques et les appareils qui simplifient la be- 
sogne, aBn d'economiser le travail et les serviteurs. 

II y aurait en ce pays une 6lude curieuse a faire , non-seulement 
sur les grands m^canlsmes industnels , mais ausM «lur les outils h la 

' Toir la nolc 25 k h fin du volumc. 

^ DtiTis la plupart des provinccs de France» les pges animels d'un dtimestiquc 
5t>nl de CO k 8Q fr. par an ; m , c'est de ÖO ä 60 fr. par mois, et un domcsiique en 
France t'all l'ouvrage de dem id. 
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main et sur les ustensiles de l'^conomie domestique. Ges ustensiles» 
ces outils, ces m^canismes influent puissamment sur la Iibert6 pra* 
tique du plus grand nombre ; c'est par eux que la classe la plus nom- 
breuse s'affranchit peu k peu d'un joug qui tend k l'^craser et k la 
fl^trir. Sous ce rapport donc , ce qui se passe ici entre 1e mattre et le 
domestique, le bourgeois et l'ouvrier, contribue k hftter un avenir 
qu'uD ami de Thumanit^ doit appeler de tous ses voeux. Mais si la 
satisfaction philosophique estample, la satisfactioD materielle et prä- 
sente manque presque absolument. Pour quiconque n'est pas ouvrier 
ou domestique, pour quiconque surtout a gotkt^ de Fcxistence des 
classes cultiv^es d'Europe, la vie pratique et rtelle, la vie en chair et 
en 09, se compose d'une sÄrie de tiraillements , d'incertitudes , de 
d6p1aisirs , je dirais presque d*humiliations. L'ind^pendancc des ou- 
vriers est quelqoefois la ruine des chefs d'industrie , Tind^pendance 
des domestiques entratne la d^pendance des fenmies, les reldgue dans 
itiir manage k des oecupations fort peu en harmonie avec l'^ducation 
soignke que beaucoup d'entre elles ont recue, et les y tient clou^es 
depuis le jour de leur mariage jusqu'i celui de leur mort. 

Lorsque la force novatrice , h qui rien ne fait contre-poids, agit 
a^ec un grand exc^s d'^nergie, c'est au d^triment de toutes les classes 
suns exception. Alors, non-seulemen^ l'existence des classes qu'en 
Europa on appelle sup^rieures, et qui ici doivent prendre un autro 
nem, est d6poui1l6e de mille petites jouissances qu'il est convenu de 
mi^priser dans les livres et les discours d'apparat, quoique chacun les 
estime fort dans la r^alit^ ; mais encore la machine sociale se d^traque« 
le tiialaise devient g6n6ral, les exigences d^mesur^es de celui que 
f appellerai HnfÄrieur, pour parier a Feurop^enne, retombent lour- 
dement sut lui. En ce moment , par exemple, les sybarites de Phila- 
ddphie qui tienneut k avoir du pain frais le drmanche ne sont pas les 
secrh qui souffrent oo soient menac^s de souffrir. Si les pr^tentions 
exagßr^es des oavriers continuaient , on verrait les commandes dimi- 
naer; le travail serait moins en demande. Les sp6calations, si le tra^ 
tafl oeles consolide pas, doivent crever comme des bulles de savon» 
^ si Ja r6action arrive, Touvrier, qui Äcouoraise peu, la ressentira 
plus Tivement qoe tout autre. 
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ä^vu cnnx ilc Bcdford. 



IMrord-Sjjriiiijs [PcTisjhanie], C aoül IBai. 

Me voici auK eaux JüBedford ; c'est un des lieux de plaisance des 
Etats-Unis, II y a Irois jours ä peine que j'y suis, et je me hkie de 
fuii\ II faut que les Araöricuins, et encore plus les Amälcaines, s*en- 
nuteiit bienprofondämeividansleurintärieur, pour quils consenteut 
ä ^changer le calme et le confort du foyer doraestiqae coutre le bruit 
saus gaiet^et ta iniis^re prosaique d'uu pareiL sejour. 

11 serable que dans les pays vraiment d^mocratiques, coitime ici 
les Elals du uord, il ne peut Heu ex ister dans le genre des eau\ 
d'Kurope ; vous verrex qu*ii mesure que TEurope sedömocratisera, si 
tel est son destin, vosd^licicux reudez-vous d'6t^ perdront tout leur 
Charme« Uliomme est exclusff par uature. II y a bien peu de pEaii^irs 
qui ne ces^ent de l'tUe du mamentoü ils sunt aece&sibles a tous, et 
par cela seul, A Saraloga » ä Bedford^ rAmericaiu s'etiuuie parce 
qu'il Fent qu1l y a vingt niille peres de famillet dans Philadelphie et 
New-York, qui peuvent« toutaussi bien que lui, si Tenvle leur en 
prend, et eile leur prend en effet, se dotiner la satisfaction d'y ameiter 
Icurs femmes et leurs ülles, et, une fois lä, de bäiller sur une chaise, 
dans 1a galerie, pendant tout le jour ; d'aller les aroies ä la main (je 
liarle du couteau et de ta fourchelle) enlever leur part d'un mauvais 
dtner; d*6touffer le soir dans la cohue d'une r^union dansante, et 
dedormir, s'il est possible, au milieu du vacarme, sur un grabaU 
dans une resonnante cetlule en plancties de sapin. L'AmMcain 
traverse , sans y regarder , les magnifiques paysages qui bordent 
FHudson^ parce qull es(, lui six-centien^e ou niillieme, sur le bateau 
ä vapeur. Franchement je deviens Ameneain sous ce rapport, et je 
n*üi bien adroir^ le panorama de Westpoint et des Higklands \ que 
lorsquo je mesuis trouve, seul, dans ma barquesur le neuve. 



* Oü appcHe airtf^i ks moiit^gues qui bordent THudson dn cMe de Westpoiiu n 
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La d^mocralie est trop nouvelle venue sur la terre poor avoir pu 
encore organiser ses plaisirs et ses joies. Tous nos plaisirs actaels 
d'Europe sont food^ sur Texclusion , sont aristocratiques comme 
I'Europe elle-m^me , et , par cons^uent, ne sauraient £tre ä Tusage 
de la multitude. II faudra doDC que, sous ce rapport» toat comme en 
politiquey la d^mocratie am6ricaine fasse du neuf. Le probtömeest 
difficile ; mais il n'est pas iosolubley car autrefois il fut r^Iu cbez 
Dous. Les f^tes religieuses du catbolicisme itaieut ^miaemmeut 
d^mocratiques : tous y itaientappe]^, tous y prenaieot part. A quels 
transports de joie et d'eDtbousiasme TEurope tout euti^re ne se 
livrait-elle pas, grands et petits, nobles, bourgeois et serfs, lorsque, 
du temps des croisades, on c^librait par une procession et par un Je 
Btmn la victoire d'Antiocbe ou la prise de Jerusalem ! Aujourd'hui 
m£me , daus nos provinces du midi, oü la foi ne s'est pas Steinte, il 
existe encore des c^r^monies vraiment populaires ; telles sont les 
fötes de Päques avec les repr6sentations de la passion exposies dans 
les ^glises, et les processions avec leur d^ploiement de croix et de ban- 
ni^reSy leurs confr^ries de p£nitents, au froc pointu et aux robes 
ondoyantes, et leurs longues files d'enfants et de femmes ; avec les 
saints et les saintes qui y figurent en grand costume et les reliques 
qu'on y prom^ne pieusement ; et enfin , avec la pompe militaire et 
civile qui s'y m^le, malgr^ Tath^isme de la loi. G'est le spectacle du 
pauvre, spectacle qui lui laisse des Souvenirs meilleurset plus vifsque 
ne le fönt au faubourien de Paris les drames atroces du boulevard et 
les feux d'artifice de la barri^re du TrAne. 

D6ja ici, dans les Etats de Touest en particulier, la d^mocratie 
commence ä avoir ses f^tes oü sa fibre est remu^e, et dont eile savoure 
les Smotions avec d^lice : ce sont des f^tes religieuses , ce sont les 
camjhmeetings des m^thodistes, oü la population se porte avec ardeur, 
malgrä les remontrances philosophiques des autres sectes plus bour- 
geoises, qui bläment leurs chaleureux 6lans et leurs allures d^clama- 
toires ; malgrä le caract^re convulsionnaire et hyst^rique des seines 
du banc d*anx%4Uy ou plutAt ä cause de ce caract^re. Dans les anciens 
Etats du nord, il y a les processions politiques, pures d^monslrations 
de parti le plus souvent, mais qui ont cela d'int^ressant que la d6* 
mocratle y prend part , car c'est le parti d^mocratique qui organise 
les plus brillantes et les plusanim6es. Apr^sles camp-meetings^ les 
processions politiques sont les seules choses, en ce pays , qui res« 
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aeoiblentädesfätes. Lesbanquelsdeparti, avec leors discours et leur 
dMuge de toasb, sont glac^s, sioon repoussants ; et» pär exemple, je 
n*al rien vu de plus souverainement di^graeieux qu*un banquet offert 
$ur ta pelouse de Poweltoo, pr^sde PhlladelphEe, a la populationtout 
enti^re, par Toppositionj c'est-ä-dire par la baurgeoisie. 

A Philadelphie , je m'arrötais involonlairemefit pour regarder 
passer les arbres gigante^oes [poles] qiii faisaient leer entr^e solennelle 
sur huit roues, pour 6tre plantfe par la d^mocralie la veiüe des jours 
d'41ectio[i . Je me souviens de Tun de ces hickonj-poles * qul s*avan^ait 
U löte garnie de son feuillage frais encore» au son du fifre et du 
tambour, prÄc4d6 par des döroocrates en rang, sans autre distincüon 
qu'une des pelites branches de Tarbre sacrö a leur chapeau. 11 6talt 
lraln6 par huit chevaux dont les harnais ^taient cbargös de rubans et 
de devjses. A cheval sur l'arbre Iui-ra6me, unedouzainede Jaekson- 
meUf de la plm belle eau^ Vair satisfait et triompliarit d'avance^ 
agitafent des drapeaux en ]*air, en criant : Huzzak for Jackson l 

Celle promenade de Vhickory n*est elle>m6me qu'un detail k cöle 
des scenes pmcessionnelles que j*ai vues k New -York. 

C'6lait pendant la nuit qui suivit la clAture des ^lections, oo la 
victoire s'etail prononc^e pour leparti döraocratique *. La processiou 
avait un quarl de Heue de long. Les deraocrates niarchaient en bon 
ordre et aux flambeaux; ü y avait des banniferes plus que je n'en vis en 
aucune föte religieusei toutes en Iransparents, ä cause de Tobscu rite. 
Sur les unes etaient inscrits les noms des corifreries democratiques, 
Jeunes d^mocrates du neuDÜme ou du anziemü ward (quartier) ; les 
^utres 6laient couverles d'impr^eattons conire la banque des Etats- 
Vnis ; Nick Biddh et Old JSick (le diable) faisaient les frais de rap- 
prochements plus ou moins ing^nieuit; c*6tait le pendanl du Libera 
HOS ä malö, Fnis il y avait des portraits du genital Jackson ä pied et ä 
c heval ; il y en avait en uni forme de gen6ral et en Tennessee f armer '\ 
la fameuse canne i'/nckory ä la matn, Ceux de Washington et de 
Jeüerson , entour^s de maximes d^mocratiques , se m^laieut aux 
emblemes de tous les goüts et de toutes les couleurs. Dans le notubre 

' L'hickory est fort cd lionneur parnil hb d^inocraLes^ parce que k suroom po[iu- 
laii e du gcii^ral JackfiOD G:-iOld Hickory* 

^ Voir Ja leUre XVI, tome I. 

' Le fermhr ds Tennessee , jt cau&i! des proprietes du general Jackson dans dl 
Eiai, 
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igurait uDaigle, non enpeinture, mms un v^ritable aigle vivant« 
attacbepar lesserres, au milieu d'uoe couronne de reuiliage, cthiss6 
au boatd'uo b4ton, ä la faQon des ^ieodards romains. L'oiseau imperial 
elait porl6 par un robuste malelot, plus saiisrait que ne le fut jamais 
echevin admisä teair Fun des cordons du dais, dans une c^r^monie 
caibolique. Du plus loin que j'aper^us ies d^mocraies s'avancer, je 
fu8 frapp6 de la ressemblaoce de leur farandole avec le cort^e qui ac« 
compagnele viaiique, k Mexico ou h Pu^bla. Les Am^ricaiDS porteun 
de bann^res iiaieiit aussi recueillisqueles Indiens mexicains porteurs 
de blots sacr^ La procession d^ocraiique avait d^ailleurs ses re- 
poaoirs tout comme une procession catholique ; eile s*arr£tait devant 
les maisonsdes Jackson-men, pour faire reteniir Fair de ses bravos 
[cheera) ; eile stationnait ä la porte des chefs de ropposition , pour y 
Ikher trois, six oo neuf grognements [groans). Si ces tableaux 
reocontraient leur peintre , on les admireraii au loin , k l'^gal des 
triompbes et des sacriOces que les anciens nous ont laiss^ en marbre 
et eo bronze. Car c'est plus que du grotesque k la faQou des seines 
immortalis^ par Bembrandt : c'est de Tbistoire, et de la grande ; 
ce sont des ^pisodes d'une merreilleuse 6pop6e qui laissera au monde 
de longs Souvenirs, celle de Tav^nement de la d^mocratie. 

Et pourtant, comme fötes et c^r^monies, ces processions politiques 
S9at bien inf^rieures aux revisah qui ont Heu dans les camjhm^etingg. 
Toute fAte on les femmes ne Ggurent point n'est qu'une demi-f^te. 
Pourqooi vos cär^monies constitutionnelles sont-elles si compl6tement 
d^poarviies d'attrait? Ge n'est pas seulement parce que ceux qui y 
figureat sont des bourgeois , fort honorables assur^meet, roais pea 
po^tiques, et que l'^clat des costumes et le prestige des beaux-arts en 
sont baoois ; c'est plus encore parce que les femmes n'y ont pas et 
ne peovent y trouver place. Un bomme d'esprit a dit que les femmes 
n'^taimt pas poetes, naisqu'elles^aient la po^ie möme. 

Je mo souviens de ce qui , dans ma ville de province , faisait le 
Charme et l'^lat des processions. Nous ouvrions de grands yeux 
quand s'avan^ait la robe rouge du prämier pr6sident; nous admirions 
les ^paulettes et l'habit brod^ du g^n^ral, et plus d'une vocation mi- 
litaire s'est d6cid6e ce jour-lä ; nous regardions venir de loin« par- 
dessus les tfttes, te cort^e ^piscopal ; notis nous jelions raachinale- 
ment k genoux lorsque le dais , s'approchant avec son escorte de 
16\ites9 nous montrait T^v^que , vieillard v6n£rab|e , la mitre sur le 
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front, 1e saint sacrement eatre les mains; noui portions envie a k 
gloire des jeunes hommes qui ätaient, pour un jour, saint Marcou 
Saint Pierre ; plus d'un grand gar^on eAI abdiqu6 ses quinze ans, 
dont jl ätatt 0er, pour ätre admis k rinsigne honneür d'^tre l'nit de 
ces petits saint Jean vdtus d'une peaude mouton ; mais la foule enti^re 
suspendait son soußle, quand on apercevait parmi la foröt de ban> 
nleres, entre les surplis et les aubes des prStres , k travers les frocs 
pointus des penitents et des baionnettes de la garnison, une de ces 
Otlesen robe blanche, qui representaient les saintes femmes et la Märe 
des sept douleurs ; ou celle qui, chargäe de chalnes d'or, de ruban!^ 
ei de perles, Qguraitrimpäratrice ä c&tk de son empereur ^ ; ou celle 
qui, en sainte Y^ronique, d6ployalt levoile dont Tut essuy^ le visage 
du Sauveur montant au Calvaire; ou Celles enßu, tout ämueseneore, 
qiii avaient 6t6 le raatin confiriin^es par monseigneur. De möme, 
c'est parce qu'ily a des femmes aux camp-meetings^ et qu'elles y sont 
actrices au mÄme rang qüe les plus fougueux prficheurs, c*est pour cela 
seul que la dSmocralie am^ricaine y accourt. Les camp-meeiings^ avec 
leurs pythonisses d^lirautes, ont fait le succ^s des m^lhodtsteSf et 
leur ont attir^, en Ämärique, uue ägiise plus nombreuse que Celles 
des SGCtes qui fleurissent le plus parmi la race anglaiseenEurope^. 
Des tournoissüpprimez les femmes, et il ne reste plus qu'un assaut 
de mattres d'armes. Des camp-meehngs^ enlevea le banc (Tanxiäef 
faites disparöttre ces femmes qui palpitetit, crient et se roulent ä 
terre, s'accrochent päles et 6chevcl6es, To&il hagard, au\ mtnistres 
qui teur soufTlent Tesprit saint, ou Celles qui misissent au passage, ä la 
porte des lentes, le pecheur endurci aün de l'attendrir ; vainemeut 
la sc^ne se passera au milieu d'une foröt majestueuse, pendant une 
helle soir^e d'^tä, sous unciel qui ne craint point la coraparaison avec 
celui de la Ürece; vainement vous serez entour6 de tentes et de cha- 
riots uombreux qui vous rappelleront le train d' Israel ä la sortie d*E- 
gypte ; vainement les feu^ aüum6i au loio, entre les arbres, vous 
montreront les prßcheurs debout, gesticulant au-dessus de la foule; 



' C'csi un lies Souvenirs de I empirc ramaip, qui eo a laisse de tres-profonds dAiis 
tiüs d^partcnienls du midi. 

- Lcsdcui sccies les plus nombreoses aui ttala-Ünis, sont celtes des mctho^ 
difles cl des baplistes (ou anabapliste?) ; elles comprennent ensernble plus de !a 
iiiüitie de la populatiou. Les Uapiistes ont un (augagc eialte couirue celui desmeiho- 
distes, (Voir la nole 26 ä l» fiii du volunie,} 
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vAinement l'^cho des bois vous renverra les eclats de leur voix reten- 
tissante; ce sera ud spectacle dont vous serez rassasi^ au bout d'une 
heare ; tandis que les camp-meetings^ tels qu'ils soot, ont le don de 
retenirles populations de l'ouest pendant de longuessemaines. On ea 
a va qui doraient un mois entier. 

J'admets que les camp-meetinga et les processions poliiiques ne 
sont encore en Amirique que des faits exceptionnels. Un peuple n'a 
de caractöre complet que lorsqu'il a ses fötes nationales et ses plaisirs, 
sa po6sie, enfin, k lui. A cet ^gard, la nationalit^ amiricaine ne sera 
pas ais6e k constituer. L'Am^ricain manque d'un pass^ k qui de- 
mander des inspirations. En quittant la vieille terre d'Europe et en 
rompant avec l'Angleterre , ses p^res laiss^reut derri^re eux toutes 
les chroniques, toutes les legendes , toutes les traditioos , ce qui fait 
la patrie, cette patrie qu'on n'emporte pas d la semelle de ses souliers. 
L'Am^ricain s'est donc appauvri en id6alit£ de tout ce qu*il a gagn6 
en richesse materielle. Mais , avec la d^mocratie, il y a toujours de la 
ressource en fait d'imagination. Je ne pr^tends pas dire comment la 
democratie am^ricaine suppl^era au d^faut de pass4 et de Souvenirs, 
pas plus que je neme Charge de d^terminer comment eile s'imposera ä 
elle-möme un frein, et pr^viendra ses propres ^carts. Je suis cepen- 
daht convaincu que FAm^rique aura ses c^r^monieSy ses f^tes, son 
art, tout comme je suis persuad^ qu*elle s'organisera rSgulierement ; 
car je crois k Tavenir de la soci6t6 am^ricaine, ou, pour mieux dire, 
du commencement de soci6t6qui grossit k vue d'oeil, k Test et encore 
plus k Toaest des All^ghanys. 

En France, depuisplus d'un si^cle, nous sommes k batailler contre 
nous-m^mes pour nous d^pouiller de notre originalit^ nationale. 
Nous essayons de nous faire raisonnables sur le modele de ce que 
nous croyons etre le type anglais *, et, ä notre exemple, les peuples 
de l'Europe miridionale ,se torturent pour prendre un aircalcula- 
teur et parlementaire. L'imagination est trait^e comme la folle du 
logis. Les nobles sentiments , l'enthousiasme , l'exaltation chevale- 
resque, ce qui flt la gloire de notre France, ce qui valut k l'Espagne 
la moiti^ de Tunivers, tout cela est d^daign^ , est bafou6. Les f^tes 
publiques et les c^r^monies populaires sont devenues la ris^e des 
esprits forts. L'amour des beaux-arts n'est plus qu'unepassion frivole. 

' Yoir la aote 2f7 i la fia du volame. 



Nous faisoiis des eflforts inouis poür nous amaigrir l*esprit et le coüur, 
confürraöment auxprescriptions des Sangrados de la reKigion et de 
la politfque. Pour d^pouiller notre existence du dernier veslige de 
goül et d*art, nous avons pousse rabnögalioii jusqu'ä ichaoger la 
majeslueuse 6l6garice des costomes qiie nous avions emprunt^^s au\ 
Espagnols» lorsqu*ils donuaient le ton h TKnrope, contrc la d6froque 
des Anglais, que Ton peut qualiflerd'uD mot, c'est qu'elle est assorlie 
an cHmat de la Grande-Bretagne. Passe encore si nous n'avfons fait 
que jeter comnie un inutile bagage nos tournois» nos carrousels, um 
jubilfe, nos föles religienses et notre luxe vestiaire! Malheureusement 
nous sommes remontös jusqu*ä la sonrce de toute poesie sociale et 
nationale, jusqu'a la religioii, et nousavoos vouln la tarir. Nos mceurs 
et nos coutumes retiennent h peine un leger vernis de leur grAce tant 
vant^e. La politique est abandonn^e au positivisme le plus aride* Ce 
seraitä ddsespSfer du g^nie national si, de temps k autre, des 61ans et 
des explosions ne r^velaient qu1l sommeille, mais qu'il n'est pas mort, 
et que le feu sacr6 couve sous la rendre. 

Certes, la France et les peuples de TEurope märidionale doiit 
eile est le coryphie, doivent de la rcconuaissance ä la philosophie 
du xviif si&ele, C'est eile qui a 6te notre protestantisme , c*est-a- 
dire qui a rele\6 chez nous Tötendard de la !ibert6 , oüvert la ear- 
rröre ä Fesprithumain, et constituö la pei^onnalitö. Ävouons cepen- 
Uant que, par cela seul qu'elle est irrf^Iigieuse, eile est införieure »u 
protestantisme allemand, anglais et americain. 

Les Äcrils des apAtres de cette grande r6volution dureront comme 
monuments litl^raires, mais non comme le^ons de morale, car tont 
t'e qüi est irnJIigieux n*a qu'une valeur sociale cphfern^e. Placonü 
au Panlh6on les restes de Voltaire et de Montesquien , de Jean- 
Jacques et de Diderot ; mais sur leurs monuments deposons leurs ou- 
vrages couverts d'un voile, Apprenons au pcuple h Wnir leur memoire; 
mais ne lui enseignons pas leurs systemes , et empöchons qu'ils fie 
Ini soient enseignes par de serviles continuateurs que ces grands 
ecrivains d^savoueraient s'ils revenaient habiter cette lene ; car le^ 
hommes de cette Irempe soiU du siede pr6sent, quelquel'oisdu siecte 
ä venir, et jamais du sifecle passi, 

En retour de ce que Ton nous enlevait; on nousa dot^ du rfgime 
parlementaire. On a süppose qu'il satisferait ä tous nos besoins, qi/il 
comblerait tous nos voeuxdansl'ordremoralet dansTordredesid^es, 
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toat comme dans t'ordre mat^riel. Dieu me garde d'^tre renDemi 
du Systeme repr^ntatif 1 Je crois k sa dur^e, quoique je doute que 
noilsayoDsencore d^couvertla forme sous laquelle lanaturefran^aise 
et Celle des peuples m^idionaux pourron t s'en accommoder ;inais quelle 
qu*en soit la valeur poliiique, on conviendra qu'il ne remplace pas , qu'il 
neremplacera jamais ä lui seul tout ce dont les r^formateurs dous ont 
dipouillä. II a ses c^r^monies etsesf^tes; roaiscela respireun parfum 
de procös-verbal dont nos sens sont r^volt^s. Quoiqu'il ait, jusqu'ä 
un certain point » ses dogmes et sod mysticisme , il n'a point prise 
sur nos iraaginations. Les beaux-arts lui sont antipathiques. II n'a 
pas le doD de remuer nos coeurs. II laisse donc en dehors les trois 
quarts de notre existence. 

Je comprends qu'ici Ton ait esp^r^ faire du gouvernement repr6sen- 
tatif la pierre angulaire et la clef de voAte de T^difice social. Un 
Am^ricain de quinze ans est raisonnable comme un Fran^ais de qua- 
rante. Puis la soci^t^ y est m&le ; la femme , qui en tout pays est 
un £tre peu parlementaire , n'y exerce point d'empire : il n'y a pas 
de Salons aux Etats-Unis. Gependant , ici m^me» ce regime n'existe 
plusy danssa puret^ primitive, que sur le papier. Lechamp religieux, 
passablement r^triciy il est vrai, y est d'ailleurs rest£ ouvert k rid£alit6 
humaine, et l'imagination y trouve p&ture tant bieu que mal. Mais, 
chez noosy 11 fatidrait 6tre fanatique du repr^sen tatif pour songer a 
en faire le pivot de notre \ie sociale. Nous avons tous une jeunesse, 
Dieu merei 1 Chez nous , les femmes sont une puissance fort reelle, 
quoiqu'il n'en soit point parl6 dans la Charte ; et notre caractere na- 
tional a beaucoup de traits f^minins , je ne dis pas eff6minis. Yous 
auriez beau d^cimer la France et n'y laisser que les bourgeois ayant 
pas86 la quarantaine, ce qui a le sens rassis» ce qui est bien d^sillu* 
sionn^y e'est-ihdire bien d^po£tis6, vous arriveriez k peine k avoir une 
soci^t^ qui se content&t des ^motions constitutionoelles. 

YoiU poorqiioi la France est le th^Atre d'une lutte incessante entre 
I'Age mAr et la vieillesse d- un c6t£» et de Tautre les jeunes gens qui 
trouvent leur lot trop mince« La jeunesse accuse G^ronte d'^troitesse^ 
de pasillaaimitiy d'^oisme; G^ronte se plaint de Tambition effr^n^ 
qui d^Tore les jeunes gens et de leur indomptable turbulence. 

La jeunesse moderne a perdu le sentiment du respect du k la vieil- 
lesse I ce qui est un grave Symptome de dicadence sociale. Aigrie 
par le mieontentement i la jeunesse en est veoue k ce point, qu'ellt^ 
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mepnse Texplrience \ eile se croit superieure aux hommes blanclu^ 
daiis le gouvernement des choses humaines ; eile persiste opiniätre' 
ment dans cette erreur funesie, quoique la dömoDstration du fait de 
SOD införioritelui aitötfi administr^e durcmenl. Ses lev^es de boucliers 
füiissent toujours par des defaites ; elleressaisirait demainrindueiice 
politique, h la faveur d'une revolution nouvelle, qu'apres-dematn eile 
en serait de nouveau d^possidöe ; parce que la jeuoesse , qui ca effet 
est aujourd'liui sup6rieure i Tage mür et o la viei Hesse daos beaucoup 
debranches des connaissancesliumameSt qui sait mieux la physique, 
la chimie, !es matMmatiqiies, la physiologie, qui est plus lersee dans 
les th^ories d'economie polilique, est et sera inevitablement toujours 
en arriere en ce qui concerne la science la plus difljcilc de toutes» 
Celle qui est le fondemeut de toute pratique, la science du ccBur 
humain. Si mal Fondues cependant que soient les pr^tentions de la 
jeufiesse h mettre la main sur le gouvernail , il n'eo est pas moltn 
\rai que si l'on voulait rMuire la vie publique au deroulement mono- 
tone des Torroes constitutionnelles, un aurait indeüniment a lutler 
contre ses energiques protestations et contre la resistance plus ou 
moins ouverte de tout ce qui, corame eile, porte un coeur ayant 
besoin de battre, de tout ce qui vit en imaginatlon autant que dans 
\e moude des int^röts. 

11 n'y a de bon gouvernement que celui qui satlsfait ä la Tois ou 
besoin d'ordre» de rögularitö, de stabilite et de prosperitö materielle, 
donl se pr6occupent Tage mur et la vieillesse, et qui, en mfime temps. 
sait sulöre k la soif de sensationB vives, de raouvement grandiose et 
didees brillantes dont sont tourment^es la jeunesse et cette portion 
nombreuse de la societd qui est toujours jeune ou toujours mineure. 
En regard de leur parlement, les Anglais ont leurs Immenses colonies 
surlesqueltes ils s'epanehent h travers les mers, Les Anglo-Aitiöricains 
ont Touest, et aussi TOcöan, comme la Grande-Bretagne* Ce double 
envahissement deTorient de notre planete par les pferes, et deTocci- 
dent par les fils ^mancipäs, est pourtant undrame colossal et sublime. 
Supposer que nous Fran^ais» k qui il faut, pour nous sentit vivre, 
une aclion gigantesque, qui offre aux uns uu rtVIe en vue deTunivers» 
aux autres un speetacle de prodiges^ nous nous r^signerons k Hvc in- 
d^Qniment emprisonnls sur notre territoire, sans autre butd'aclivite 
que de faire ou de regarder fonctionner les rouages de la machlne 
parlementatre, ce serait vouloir qu'un bomme de gout sc crüt en pa- 
radis dans cette bicoque de Bedford, 
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XXVII. 

L'MitoHt« et la UhwU. 



Richmond, 16 ao6t 1838. 

Richmondest unc ville admirablement posie sur le penchant d'une 
collioe qui baigoe le James-River. Son Gapitole avec ses colonnes en 
briques recouvertes de pl&tre, avec son architrave et sa corniche de 
bois peint, fait de loin un effet que le Parthenon lui-m^me» aii\ 
temps de P^ricl^, ne devait pas surpasser ; car le ciel de la Yirginie». 
lorsqa'il »'est pas assombri par Touragan ou voil^ par la neige» est 
«aussi beau que celui de TAttique. Richmond a son port plus voisin 
que le Pirte ne TStait d'Ath^nes, ce qui ne Tempiche pas de s*ap< 
puyer sur les cascades du James-River. Richmond m'a ravi, d^ le 
Premier instant, par son site enchanteur et par Thumeur cordiale de 
ses habitants. II m'a plu par son ambition, car il pr^tend h devenic 
une m^tropole, et il y travaille par les grands Etablissements qu'il 
fonde ou aide ä fonder, canaux, chemins de fer, distributions d'eau» 
moulins immenses, fabriques k qui la cataracte du fleuve fournira da 
la force motrice h discr^tion. J'y trouve des Francais chez qui cin^ 
quante ans de sEjour loin de leur pays et quatre-vingts ans d'äge 
n*ont pas refroidi Tamour delapatrie, et qui ont conservE, au milieit 
de la simpIicitE des moßurs am^ricaines, cette flne fleur d'urbanite 
dont chez nous la graine se perd tous les jours. Je suis allE hier, pour 
la seconde fois, rendre visite k des canons et k des mortiers, präsent 
de Louis XVI k rAm^rique luttant pour son ind^pendance. Au Gapi* 
tole, k cötE de la statuede Washington, j'ai trouvElebustede Lafayette. 
J'entends parier de Rochambeau et de d'Estaing comme on fait de 
vieux amis dont on s'est sEparE d'hier. II me semble par moment^que 
j*aiEt6 roiraculeusement transport6 non en France, mais sur la fron- 
ti^re. 

Mon amiti6 pour Richmond n'est pourtant pas aveugle. Les fonda- 
teurs de la ville neuve y ont trac6 des rues de cent pieds de large 
comme les routes k la Louis XIV ; mais ou moins dans nos routes, au. 

11. 6 




niiliea des larges foodriöres de droite et de gauche, il y a un filet 
de pav6 ou de chaussße praticable. Les mesdu Richmond neuf n'ont 
ni pav6, ni ^clairage. Ce sont, a T^poque des pluies, des mar^cages 
dangereux, oü ü est, dit-on, arriv6 plusieurs fors que les vaches, a 
qui rautorit6 munfcipale laisse la libertä de circulalion, ont subi le 
destin du sire de Ravenswood dans le Kelpie, Richmond a nmü 
quelquechose de l'aspect de Washington ; sauf le quartier marchand, 
ce ti'est ni ville, ni campagne ; ce sont des maisons distribuöes d'aprf^s 
HO plan ficlif, cntre lesquellcs il est presque impossible de recoiinaitre 
aucun alignement, et de relrouver les rues K, F oa D, auxquelleson 
vous renvoie ; car c'est Talpiiabet qui a fourni ä Richmond les noms 
desesrues, comme h Philadelphie rarithmetique. L'echiquierdeRicIj' 
moüd a cependant, snr celoi de Washington, cet avantage qirji est 
moins yasle et qu'il doit plus vite se remplir» tandisque Washinglon, 
avec son plan tracö ponr un naillion d'hahilants, n'en aura pas cin- 
quantemillc d'ici k vingt ans peut-fitre. 

11 y a ä Richmond quelque chose qui rae döplatt beaucoup plus 
que la boue sans fond de ses rues, qui rae cboque plus que les rude» 
mani^res des Virginiens de Tonest * que fy ai rencontres diirantia 
Session de la legislature de TEtat; c'est Tesclavage. La nioitife de la 
Population y est noire ou mulMre. Physiquement le noir est bien 
Iraile en Virginie, par humanitö le plussouvent, et aussi paree qu*il 
estdevenu un bölail que Ton ^levepourTexporter en Louisiane ; mais 
si matöriel lernen t il n'a point ä se plaindre, moralement il est Iraite 
comme un bipede etrangera la natuie humaine. Libre du eselave^ an 
Uli interdit tout ce qui peul lui donner ndee de la dignit^ de rhomme. 
II n'y a d'^ducation ni pour resclave, ni pour Thomme de couleur 
libre, La loi e lasse pai mi les erimes Tenseignement le plus elemen- 
taire donne h un noir ou ä un mulätre, L'esclave n'a point de t'a* 
milie; II n'a aucun droit civil, pas möme celui de p^cule. Le blanc 
sait que l'esclave a pr6t6 rorettle au mot de libertö que tout proclaina 
sur ceLte terre ; il sait qu'il couve en secret la vengeance, et que dans 
lescabanes des noirson raconte les exploits elleraaityre de GabrieU 
Chef de complotsanciens, et de Turner, hörosd'une insurrecti un plus 
r6cente *. Les mcsures de pr6caulion que cette pens^e inspire aux 
blancs glacent d'^pouvaate Tet ränget. 

' Voir la 110 le 28 ä la Gn du voliime, 

^ £a Qoiil 1831, unelroupe de rtoirs du coioLe deBomlmmpton se ^ouIe\a a l'itn- 
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Richmond est fameux par soq marchi de tabac et de farine. La fa- 
rioe de Richmond est recherchie k Rio-Janeiro comme h New- York, 
et i Lhna comme h la Havane. Le plus vaste moalin qui soit au moode 
est h Richmond. 11 compte vingt paires de meules , arec uoe multituclc 
fappareifs accessoires, et il est en £tat de moudre 55,000 kilo- 
grammes de farine par Vingt-quatre heures. La r^putation des farines 
de Richmond , comme celle des farines amiricaines en g6n£ral , sur 
ies march^ itrangers , tient k une Organisation commerciale , parti- 
Coline au pays, qui contrarie Ies id^es absolues de Hbert6 industrielle, 
mais qui est essentielle k la prosp6rit6 du commerce am^ricain , et 
contre laquelle je n'ai pas entendu ^le^er de r^ctamations. 

La farine de Richmond est inspect^e avant Texportation. Le poids 
de chaque baril et la qualit^ de la farine sont constat^s et imprim^s 
par Hnspecteur sur le couvercle. Les qualit^s supärieures sont Ies 
seulesdont Texportation soit permise. L'inspection est r6elle et minu- 
tieuse ; eile est aux frais de Texp^diteur. Le n^gociant havanais , 
p^uTien oü br^silien , sait ainsi parfaitement ce que vaut la mar- 
chandise qu'il ächzte. II y gagne et le \endeur aussi. Le commerce 
ne peut pas plus se passer de confiance sur les march^s que de credit 
dans Ies comptoirs. 

Le tabac de Yirginie est soumis k la m6me Operation. En g^n^ral 
tous les Etats du littoral , tous ceux oü Ton embarque des denr^es, 
ont stabil Tinspection , et Tont ätendue k presque tous les articies sur 
lesqneb la fraude äait possible. Ainsi , dans FEItat de New-York , on 
inspecte les farines de bI6 et de mais, le boeuf , le porc et le poissoii 
sal^y la potasse, Thuile de pofsson , les planches, Ies douves, la graino 
de lin, te cuir, le tabac, le houblon, les esprits. Je reproduis textuel- 
lement le sommaire du chapitre des lois d'inspection de r£:tat de 
New-York , relatif au boeuf et au porc sal6s , afin de donner une Idee 
de Tesprit dans lequel ces lois sont congues : « Defense d*exporter le 
» bceuf et le porc sal6s sans la formalit6 de Tinspection. — Exception 
» ä la rögle. — P^nalit^. — Les inspecleurs donneront caution. — 
» Ils devront avoir des magasins suffisants. — Gomment doivent Hre 
» faits les barils, de quel bois, dans quelle dimension ; comment ils 
» seront cercl^s. — L^exportation n'est permise que si la viande est 

proviste et massscra plusieurs famiilcs blaoches, sans distinction d'ftge nl de seie. 
L'alarme se r^pandit dans le pays. On se crut menac^ d'une insurrection generale. 
Les rcYoll^s furent bicnlöt traques, pris et cxecut^s. 



» sufllsatninent grasse. — Classification des diverses qüaliles de porc. 
n — ^Quanlite de sei et de saumure par baril, — Defense d'exporter 
M les viandes amaigries , molles ou impures* — Les barils qui en con- 
» tiendraient, seront marqu^s comine tels. — Qualil^s diverses de 
» bcßuf sal^. — Age du b^lail duquel devra provenir la viande, — 
» Forme et poids des piecos, — Proporlions de sei et de saumure. 
» — Disposiiions spfeiales sur les pi^ces saignantcs et Celles pro- 
>i venaiit du col du bocuf. — Composition de la saumure. — Marque 
n des barils. — DisposUions relatives au bocuf abaltu k la metfiode 
j» juive, — Taxe prilevee par les inspeetetirs ä leur proßt. — Defense 
» aux inspecteurs de trafiquer directemeut ou indirectemeiit en 
» boeuf et porc sal^s. — P^nalit^s diverses h Teffet de provenir di- 
» verscs fraudes. » 

Pour la farine^ la loi contient des clauses plus rigoureuses cncore. 
I/inspecteur imprime avec ün fer chaud , le mot leger sur les barüs 
qui n'önt pas le poids (rexportation de ces barils est d'ailleurs pro- 
hibec), et le mot mauvais sur les barils dont le contenu n'est pas 
suffisamment pur et choisi. Pour le ma'is» on exige que legraia ait 
elee^cb^j prealablemeiitii la mouture* La farinc des autres Elals de 
rUnion nc peut tlve venduc dans la ville de NeM-Vork, möme pour 
!a consommation locale, h moins de subir rinspcclion comme pour 
Texportatio». Tout inspecleur a le droit de visiter les na vi res oü l\ 
soup(;onnerait que de la farine non inspect^e aurait 6t6 chargee, et 
de saisir ce que Ton y aurait embarquö ou tent6 d^embarquer, II y a 
en oütre une foule de disposilions pönales pour emp&her la fraude. 

Si la n6cessit6 de ces inspeclions n'ötait pas sudlsammeut proiiv^e 
par leurs bons effels et par la longue exp^rience qui les a cousacr<5es. 
eile le serait partes abus qui se sont introduits dans le commerce des 
<Ieurfies que Ton en a affranchies. On commerce ä se plaindre bau- 
tement h Liverpool de ce que souvent les balles de cotoa sont fraudu- 
leusement composees de qualilis inferi eures que Ton recouvre d'une 
rouche de meilleurproduit. Selon un rapport adressöi la cbambredu 
commerce amkicain de cette mötropole cotonuiere, par les principaux 
rourtiersen coton« il nes'agit plusd'une balle ou deux i'^parses dans 
des parlfes considärables, mais de masses de cent et de deux ceiils. 

Quoi ! dira-t-on, cette terre classique de liberte n'est donc pas libr^ 
ra^meen fait de n6goce?Non; le commerce exlerjeurn*est paslibre 
aux Elats-Unis, parce quo Ton ne veut pas laisser au premicr fripoii 
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?eno la libert^ de ruiuer Tiodustrie et le commerce de tout un Etat. 
Le peaple des Etats-Unis est avant tout un peuple de travailleurs. Oii 
y a la libertß de travailler , de choisir sa profession et d'en changer 
¥ingt fois. On y a la libert^ d*aller et de venir pour ses affaires , et de 
transporter sa personne et son Industrie du centre k la circonf^rence , 
et de la circonf^rence au centre. Si , politiquement , le pays ne jouit 
pas des bienfaits de Tunite administrative , industriellement il n'est 
point , quant k de miserables d6tails, tels que des affaires de voirie , 
l'ouverture d'une miniere, etc., sous le servage d'une centralisation 
exorbitante. II ne faut pas aller k deux cents lieues solliciter Tautori- 
sation et la signature personnelle d'un ministresurcharg^ de fonctions 
et harass^ de soucis parlementaires. Mais la Iibert6 am^ricaine n'est 
pas une libertß mystique, ind^finie; c'est une libert^ speciale, ea 
rapport avec le g6nie special du peuple et sa destination speciale ; c'est 
unelibert^ de travailet de locomotion , dont rAmiricain preßte pour 
se r^pandre sur Fimmense territoire que lui a donn£ la Providence, et 
pour le mettre en valeur. 

La libert^ de locomotion est a peu pres illimit^e, sauf les restric- 
lions iropos^es par Tobservation du dimanche *. La libert^, ou plutot 
Find^pendance dans le travail, est fort large aussi; cependant si 
quelques-uns en abusent, la tendance est de r^agir contre eux par 
des lois ou par des actes d'autorit£ dictatoriale, ou par des coups 
'd*Etat de Topinion, jusques et y compris T^meute. 

A r^gard du commerce int6rieur, les exemples de r^glements 
restrictifs ont toujours dt6 et sont encore assez rares. On a cepen- 
dant impos6 des taxes repressives aux marchands ambulants [hawkers 
andpedlars) qui abusaient de la cr£dulit6 des campagnards. Si Ton 
n'a pu encore faire aucune loi pratiquesur les banqueroutes, on a du 
moins des peines s6veres contre certaines fraudes comraerciales [false 
prelences). Si Ton n'a pas encore porte de lois contre l'agiolage ^, ce 
n'est pas que la volonte en manque au l^gislateur» car il sent tout le 
tort qui r^ulte pour le pays de sp^culations improductives, qui d^- 
tournent de l'industrie les capitaux dont eile a besoin ; c'est qu'on 
n'a SU comment s'y prendre '. D'ailleurs, en fait de commerce int6- 

' Toir la nole 29 ä la fin du volume. 

* Aui itats-Uois , comme chez nous, les marches 4 terme sont duIs. Od n'^n 
peat reclamer l'exdcution devant les tribunaux. 

* Toir la note 30 ä la Gn du volume. 
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rieur, les fraudes nesont pas fort aisüccs aux Etats-Unis. Ici (out !e 
monde se connatt, et Ton 5*y observe les uns les autres ; on remonte 
iiiseinefit, dans 'c pays, k h source d'une fripoonene. Pour des raar- 
chandises expödite d'un marchö lointaio , c*est plus dinicile. Et, 
enßn, il regne ici une maniferede palriotisme qui s*accorde avcc Fin- 
teröt bien entendu et la erainte de ropiniont pour faire prövaloir M 
dans les traasartions du dedans des procöd^s passablement conscien- ™ 
cieox, et d'unc moralite supörieure certainement h cclle de notre 
oammerce quoiqu'il y ait encore h redire; taudis que la mse et la 
mauvaise foi semblent, ä beaucoup de gens, 6tre de bonne guerre ä 
1 egard de T^tranger, que Ton juge comme une sorte de barbare* 

Avant 1789, nous avious en France des ri^gleraents reslriclifs nun- ■ 
seulement pour !e commerce d'oxportation, maisaussi pour Tindustrie 
interieore. Tont le monde coimatt, au raoins de nom, les mattrises 
et les jurandes. Les corps d'^tat avaient leurs reglemenfs sp^ciaux. I 
L'agriculture möme avait les siens de temps immämorial, et H est 
iucontestable que pour lacalture de la vigne» parexemple, ilsMaient 
le fruit d*une müre exp^rience. C'est k eux »on moins qu'ä la nature 
dii terroir que nos crus famenxsont redevables de leur qualitä sans M 
egafc et de lear haute renoram^e. Ils ßxaient les terrains oüla vigne 
a\ait le droit de croUre, legrain qu'il ötait permis de cultiver, Teapa* 
reraentet la taille des ceps, Uinspection ä la sortie ätaitde rigueur 
|.Dur les Stoffes expfedi^es dans le Levant, et pour d*aulrcs objets M 
rl exportation. " 

La rävolution a biETe tous tes r&glements anciens. La destruction 
ile la plupart de ces rfeglements a el6 un bien , parce qu'ils 6taient 
s irannfis ä beaucoup d'^gards eten arriörede la seien ce j parce qulls 
t'Haientsouvent appliquös conform^raent ä la lettre qui tue et non ä 
Tesprit qui vivifie; parce que les cadres des corps d*etat et de mutier 
elaient inelastiques et ne se prötaient pas suffisatnment k Tadmission 
des aspirants, En un mot, Torganisation industrielle du pays 6tait 
devenue mauvaise , il en fallait une autre ; mais les pouvoirs dtablis 
etaient incapables de la cr6er, L'inepte gouvernement de rinfortun^ 
Louis XYI, au lieu de sentir tout ce qu'il y avait de force dans !e 
tiers ötat, et de donner ä cette force un bat d'acUvit6 et une direc* 
tinn, prenait pfaisir ä Vins ilter, et s'amusait k remettre en vigueur 
des ordonnances dficr^pites par lesquelles il 6tait perrais aux seuls 
nobles de porter F^paulette dans Farmfie. On en vint donc k ce poiat 
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que tout poQVoir sembia uq fleau de Dieu , toute Organisation unc 
tyrannie; et lorsque la naUon se souleva, au liea de corriger les abas 
at d'am^liorer Tordre existant , eile nia tout, eile abolit tout , eile Gt 
table rase en mati^e commerciale comme en matiire politique. On 
posa en principe que les transactions commerciales ne devaient 6tre 
soumises k aucune surveillance , et non-seulement on supprima les 
Statuts des corps de m^tiers et les 6preuves de capaciti; non-seule- 
inent on renonga aux garanties que prfeentaient les corporations, 
non-s^ilement on depouilla Tindustrie de l'esprit de corps, et, par 
cons^quenty du point d'honneur , mais encore on annula les mesures de 
police les plus simples et les plus salutaires^ notamment les inspections 
a la sortie. 

La concurrence illimit^e 6tant devenue la seule loi du travail, 
chacun ^ant livr^ k son libre arbitre, sans que Topinion, moins s6v6re 
€he2 nous que parmi la race anglaise, suppige au silence du code et 
ä Tabsence des r^glements de corporations, il y a eu des m^faits et 
des tictimes en grand nombre. L'industrie a £t6 transform^e en un 
champ de bataille, oü Ton s'est battu k armes^ igales, oü d'indignes 
stratagdmes ont ki& pratiqu^ ; oü le fort, c'est-ä-dire le mattre, au 
moment oü il se croit triomphant, est trattreusement atteint du 
plomb de la banqueroute ; et oü le faible, c'est-ä-dire Touvrier, paye 
tropsouvent les frais de la guerre. Au-dedans toutefots et jusqu'ä ce 
jour, la somme du bien reste incontestablement sup^rieure k celle du 
mal. II faut dire aussi que plusieurs industries, qui Interessent par- 
ticuli^rement le pauvre, Celles qui s'exercent sur les subsistances, 
«ont rest^es soumises k des reglements et ont continu6 k 6tre Tobjet 
de la snrveillance de Tautorit^. Ge n'a pas ^te sans difficultö, car les 
fanatiques de la libert^ absolue du commerce se sont soulev^s contre 
ces exceptions; et Ton a vu r^cemment un maire de Gh&lons-sur« 
Marne, 6merveill6 de trouver une occasion d'appliquer les th^ories 
qu*il avait lues, au risque de faire une exp^rience sor l'estomac du 
pauvre, se refuser ä taxer le pain. 

Au dedans, je le r6p^te, et provisoirement, notre Industrie a 
pourtant gagn^ en masse ä la destruction pure et simple des anciens 
reglements, et le public encore plus. 11 £tait d'ailleurs n6cessairequ'un 
Intervalle de t&tonnements, fussent-ils anarchiques, pr^c^d&t T^tablis- 
sementdes reglements nouveaux ; mais, dansnosrelations ext^rieures, 
le mal a d6pass6 la somme du bien ; la d^cadence de notre commerce 
maritime en est la preuve. 



Nolre commerce d'exportalion, tomb6 ä la paix de 1814, quatui 
^e rouvrirent les mers, entre les tnains de pacolilleurä cupides, a 
cpulse la nomenclalure des fourberies. Pendant les prettii^res atmee^ 
ile la restauration, le nom fran^ais a 6l6 d^consid^re sur tous les 
marchös derancien et du nouveati monde» Le commerce du LevQiit, 
dont nouä avioDS le motiopole, est pass^ aui£ mains des Anglais et des 
Autrichiens^ Les ätoGTes qu'autrefois nous fournissions k rOrient 
ii'6iant plus in^pectees ä la sortie, ont et6 de mauvaise Tabrique et de 
mauvais aunage. Jadis, les ballots passaient de main en main de con- 
fianccj Sans 6tre ouverts; i)a falLu les visiter de Irös-pres, carquelque- 
Tüiä ilsse sont trouves contenir tout autre cliose que des ^toHes. 
L'Amärique du sud a ^le la terre classique dese^cplolts des pacotit- 
leurs. On a vendu de Teau pour du bourgogiie, des rouleaui^ de bois 
pour des rouleauK de rubans, Les ßordelais, qui accusent» non sans 
bonnes raisoDS, le Systeme prohibitif de la d^chlance de leur ville, ne 
peuvent plus ignorer aujourd'hui que Tesprit de rapine qui a presidö 
ä unemultitude d'expeditions parties de leurs ports est pour moitie 
daris Celle dMiöancc, avec les lois de 1821 et 1822. 

Comme personne ne voulait plus traiter avec des Franpis, les 
i'raudes se sont n^cessairement amoindries, Le commerce exterieur 
h'est centraUää peu k peu entre les mains des grandes mabons, et 
eeUecoricentration, qui a si puissamment contribu6 ä mal n teil irdaas 
le commerce anglais des liabitudes honuöles, a commence la r6habi- 
iilatiou du nötre, Les pacotilleurs, qui sont les maraudeurs des at- 
faires, ont et6 öcartis. Cest h la möme cause qu*il faut attribuer la 
bonnes tenue de uotre commerce aus Et als- Unis, Ne nous flattoos 
pas pourtant ; il se fait encore des tours de passe passe. Les Bordelais 
ii'ont pas encore complelement purge leur ville des larrons qui Tin- 
festüient, et uae circulaire r^cente de M. DuchÄtel a mis le monde 
euiierdans la conßdencedes bonteuses plaies qui rongent encore au- 
jourd'ljui notre commerce d'outre-mer^, 

Cn pr^sence de pareils faits, je ne sais ce que Ton pourrait dire 
eonlre l'adoplion imm^diate en France de rinspection k la sortie pour 
nos denrees prlncipaleg, et spöcialement pour nosvins, II faudrait 
croireaux tbeories absolues deliberlö comraerciale, d'une foi bien 



' Voir la notcai k la Üu du volunip. 
* Voir la HO IC 32 A la Ga du voltime. 
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etrange, dans un siede qui se pique d'^tre esprit fort, pour ne pas 
voir qua Tabsencede (out röglement, en mati^re de commerce, est un 
fait monstrueux ; qu'il faut unepolice dansle commerce commedans 
toutesles aulres relations sociales, et quesi lepeuplele plus propre 
aa self-government et le plus antipathique aux lois präventives, s*est 
impos6 h cet ^gard des r^glements si s6veres, nous serions mal venus 
ä Youloir nous en passer. Gonvenons que si notre politique, presque 
toujours loyale et d^sinteress^e, nous a donn6 le droit de d^noncer 
lafoi punique de hperßdeÄlbion^ ia race anglaise, peut, de son cdte, 
opposer avec fiert6 Tesprit hardi et honorable de son commerce k Ia 
pusillanimit6 et aux m^fails du n6tre. Gonfessons-Ie, et soumettons- 
uous k un regime qui nous gu^risse de cette I^pre. Seulement, pour 
quo le gouvernement puisse pr^lendre ä moraliser Tindustrie et le 
commerce, pour qu'il soit admis ä porter Ia main sur le mal, il faut 
qu'il soit autre chose qu'avocassier ou paperassier, autre chose que 
roarquis ou militaire; il faut qu1l comprenne ce qu'est Tindustrie et 
quelies destin^ lui sont r^erv6es. II faut qu'il soit familier avec les 
voeux et les idies, les besoins et Ia nature intime des industriels ; il faut 
qu'il atme le travail et les travailleurs, ce qui n'exciut assur^mcnt ni 
legoät des arts, ni les g6n^reuses pens6es et les vastes conceptions 
qo'il faut porter en soi pour faire battre le coeur de Ia nation fran^aise. 

Les £ltats-Unis forment une sociät6 qui marche d'instinct pIut(H 
que d*apr^ un plan pr^congu , eile s'ignore elle-m^mc. Elle repousse 
l'ordre tyrannique d'un pass6 exclusivement militaire , et cependant 
eile est impr^gn^e de sentiments d'ordre. Elle a &ik nourrie dans Ia 
haine des rapports politiques tels qu'ils ^taient constitu^s par les lois 
de notre yieille Europe; mais eile a dans le sang le besoin de s*imposer 
h elle-mdme des lois. Elle est tiraill^e entre ses instincts d'avenir et 
ses r^pugnances du passä , entre sa soif d'6mancipation et sa faim de 
r^le sociale ; entre sa v6n6ration religieuse pour l'exp^rience et son 
horreur pour les formes violentes des si^cles ant^rieurs. De lä des 
contradictions qui fönt m6connattre ses goAts et d^flgurent ses ten« 
dances ; mais Ia confusion n'est qu'apparente. 

II y a dans chaque Etat deux autorit^ dont le personnel et les 
attributions sont distinctes. L'une correspond au gouvernement de 
Fanctenne societ6europ6enne, au vieux G^r. A Ia t^te^estun magis- 
trat qui porte Tantique nom de gouverneur S avec le titre pompeux 

' Voir Ia notc 33 a Ia fin du volume. 
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Je commandant en chef des forces de terre et de mer. CeUe aüloriW 
est reduite h ua simulacre* Dans les nouveaiix Etats de Fouest qui 
sollt veoiis au monde depiiis Findependance , ses attributions ont He 
successiveraent rMuites k rien ; plusiears oot 6t6supprim6es, ou plutöt 
les citoyens en masse se sont r<Jserv6 de les exercer eux-mömes. Ainsi 
les Citojens Domroent directement k la plupart des erapbis, Lesallo- 
cations de fonds sont rarement depensees par rinlerniödiaire du gou- 
verneur : elles sont habituellemcnt placees sous Ja responsabilit6 de 
commissairessp^ciaux.Le gouvemeum'a pasla dispositioudelaforce 
publique ; h proprement parier , il n'eu oxisle aucune ; inais, en eas 
de n^cessite, le sh^rif , par un posse comilaluSy contraint tous les 
passants h lui pröter main-forte, et fait iminediatementon gendarntie 
dequiconque traverse la rue, armö ou non. II n'y a pas depoliceiii 
de passe-ports j mais personne ne peut s'arrötcr dans un hötel sans in- 
scrire sur un registre son noin et sa rösldeiice. Ce registrecstcxpose 
ä tous les regards dans le bar-room^ cabaret qui est Fannexe oblig^e de 
tout Heu public; ilest lä, feuil[e(4 atout instant et partout le monde. 
Lebuvetier, har-keeper^ fait en realit^ Fofllce dccommissaire de police, 
et la foule de ceux qui visitent le bar-room pour üre les journaux, 
boire un verre de whiskey, fumer oucauser politique, ce qui com* 
prend tous les voyageurs , fournirait au besoin les sergents. Voilä du 
self-governmeni comme il faut le pratiquer; voila les obHgations 
qucchaque citoyen contracle lorsqu'on d^sarme le pouvoir.L'autoritfi 
du gouverneur, qui |adi3 6tait le r^pr^sentant de la royautö > le 
brillant reflet de la toate-puissance des süperbes souverainsd'Europe» 
est devenue poussierOp En le d^pouillant, on n'a pas möme pris garde 
de sauver les apparences. Plus de gardes, plus de palais, plus d'argent. 
Les gouverneurs des Etats d'Ohio , dlndiana et dlllinois ont 
l^OOOdollars (5,333 fr.) d'appointements , ^ans malson , saos un 
Centime de frais accessoires, II n'y a pas de n^ociant de Cincinnati 
qui nedonne davantage äson premier coramis. tes gar^ons de bureaa, 
a Washington , ont 700 dollars (3,733 fr). 

Cette d^ch^ance s'explique par des considerations autres que Celles 
lir^esdela nature du self-government, I/aucienne autoritfi, c'Ätait 
C^sar ; son caractere ätait militaire. La societä atnäricaine a ni6 G^sar. 
En Europe, ttsar a du rester fort, dans Finterßt de Find^pendanee 
nationale, pulsque tious y somtnes toujours ä deux doigts de laguerre; 
FAraerique du uord est organis6e au coütraire d'apr^ Fhypotbese 
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que la gnerre d'Etat k Etat est impossible , et que la guerre 6tran- 
g^re n'est gu&re plus probable. 

Les Am^ricaiDS pouvaient donc sc passer de G6sar ; nous somraes , 
nous 9 Obligos de le garder ; mais il ne faut pas en conclure qu'ils 
puissent et doi?ent longtemps se passer d'autorit6 , et que d^jh m^me 
ils n'en aient aucune. II y a en Am^rique Fautoritä religieuse qui a 
toojours roeil ouvert ; il y a Tautorit^de Topinionqui est s^v^re jusqu'ä 
la duretä ; il y a Taatorit^ des l^gislatures qui sou?ent fönt de Tora- 
nipotence ; 11 y a quelquefois la dictature de r6meute. 

II y a plus : k c6t6 de Tautorit^ de G^ar , en politique, une seconde 
autoritä r^guli^re commence k poindre, qui embrasse dans son 
domaine les institutions modernes et les 6tablissements nouveaux 
d'utilit^ publique , qui, aux Etats-Unis, ont acquis une extension 
inouie, telles que les voies de communication, les banques et les^coles 
primaires. II y a les commissaires des canaux , les commissaires des 
banques , ceux des ^coles. Leur pouvoir est r6el et large. Les com- 
missaires des canaux fönt des r^glements d'administration publique 
qu'ils changent k leur gr£ , sans avis pr^alable. Ils flxent et modifient 
les tarifs ; ils sont entour^s d'un nombreux personnel , enti^rement 
^us leur d^pendance et r6vocable k folont6 ; ils disposent desommes 
<;onsid£rabIes; il est pass6 120,000,000 de fr. par les mainsdes commis« 
saires de TEtat de Pensylvanie. Ils sont certainement soumis k un 
contrdle moins rigoureux et moins minutieux que celui qui entoure 
les moindres transactions de notre administration des ponts et chaus- 
sees DU de notre g6nie militaire. S'ils avaient ea nos lois de finance , 
noire comptabilit^ , notre cour des comptes , ils eussent mis dix ans 
de plus k ex^cuter les travaux confi^s k leurs soins, et ils ne les eussent 
construits ni mieux ni k moins de frais * . Les commissaires des banques 
dePEtat de New-York, en vertu du safely-fund acl, sont revötus 
en droit, sinon en fait, d'une sorte de dictature; ils ont, dans certains 
cas , droit de vie et de mort sur les banques locales. 

C'est dans les jeunes Etats surtout qu'il faut voir comment ces 
commissaires exercent leurs pouvoirs. L'6t6 dernier, les commissaires 
des canaux de TEtat d'Ohio s'apercevant ou croyant s'apereevoir que 
les entrepreneurs de transport sur les canaux de TEtat de New-Yoilc 
s*^taient coalises pour Clever leurs prix , pass^rent imm^diatement 

* Voir la note 34 & la fin du volume. 
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\ine rdsolution portant qiic , consid^rant les prMentioiis excessives de 
€es entrepreneurs, il serait desormais ^labli une dislinclion entre les 
inarchaiidises passant sur les canaux de TElut d'Ohio, et que les peages 
seraieiitdoublös sur tout objet qui auraitpaye, sur les caiiaux del'Etat 
ileNew-York, un prix superieur a un chillre quils röglerent : c'etait 
«Hablir un maximumnon-seulement sur leur lerritoire » raais sur cehn 
t]*uu Ktat voisia. Uu directeur genlral des ponls et chauss^esqui se 
permettrail parcil coupde t»ite, serait l'oudroye au nom de laliberte 
du commerce, Aux Etats-UuiSf cliacun dit que les coramissaires de 
rOIiio avaient raison ; que les entreprcueurs de transports gagneraient 
un peu moins, mais que le public y trouveraifc son compte, et les 
enlrepreneurs se resignörent, 

Cest ainsi qu*auK Etals-Unis rinterßt g^neral est la suprAme loi : 
cesl ainsi qu'il releve euergiquemeut la töte et prend sa revanche 
lautes les foisqu'il sesupposclfefe par Tinter^t privö. Le regime de t:e 
pays devientdanc moins un rögimede Hberte et de laisser- faire» qii'iiir 
regime d*6galite ; ou plutol ü prend le caractöre d*uri fort gouverne- 
ment de majorite. Lor^qti on iit les cbuses restrictives inserees , daus 
quelques Etats, a la fin des lois d'autorisation descompagnies anonymes 
incorporaled companies # on se dem an de comment elles ont pu se 
former^comraent elles out trouvfi des capitaux.Dansle Massachusetts,! 
les actionnaires sonl tous individuellement responsablcs de lous les 
engagements de la compagnic. Dans la Pensylvanie, il est express6- 
iiicnt slipul6quesi, k une 6poque quelcoiique, raulorisation accordee 
ä la compagnle deveualt contraire aux intär£ts du peuple , la l^gis- 
lature pourrait la re?oquer ^ C*est de rarbilraire en geime; raais, 
aux Etats-Unis, Cesar est d6sarmä ; le vieux lion f^oda! n'a plus ni 
Ijrides ni ongles, L'industrie est prötei s'effrayer de l'arbitraire de 
t^6sar; ce n'est qu'ä la derniere extr6mit6 qu'elle s'alarmerait de 
4:elui d'une societe qui vit et prosp^re du travail, et dont toules le^ 
pr^üccupatioQS publiqueset particuUeres ont pour objet de ä'agrandir 
|}ar le travail ereateur 

Fautil croire qu'en Europa oü rautorit6 supräroe est TMritifere 
dtrecte de G^sar^ rmdustrie ne fera que v^g^ter ? Je ne te pense pa^. 
Une force trresistible pousse actuellement Tindustrie , et si Fexis- 



* J'ii reirouv^ ceiti c^suse daiis les ehartes de plus de vingl conipagnies Ji* 
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tence de nos goavernements militaires d'Gurope 6tait incompatible 
avec SOD d^veloppcment, je ii'hesite pas ä dire qu'ils disparattraient, 
On ne peut pas supposer que TEurope conlinuc longlemps a offrir 
Faspect d'un vaste camp , ou plutöt de plusieurs camps oppos^ les 
uns aux autres. Le glaivc qui est tir^ aujourd'hui peut rentrer demain 
dans le fourreau. II y rentrera d^s que i'Kuropc aura trouv^ Tassiette 
qu'elle cherche, et qu'elle Taura consacr6e par d'aulres traites solen- 
nels. J'admets que l'^p^e restera cependant uii des attributs de nos 
monarchies absolues ou temperees, ou des r^publiques 6ph6meres qui 
pourraient encore les remplacer par instants ; mais la guerre die- 
m^me se transforme. Les inslilulions guerri^res ont pris , h un tr^s- 
haut degrä , un caract^re d'ordre et de regularitä savante qui les 
rapproche de Tinduslrie, et que ce!le-ci möme a besoln de leur 
emprunler. Toutes, a commencer par rarm^e, sorit susceptibies d'^tre 
employ^esä f^conder le monde, qu'autrefois eiles n'^taieiit bonnes 
qu'ä ravager. La royaulö sc modiGe et se pr^pare h recevoir ou ä 
prendre de nouvelles prerogatives en place de Celles qu'elle a perdues 
et de Celles qu'elle doit perdre encore. Elle se pr6occupe de nouveaux 
soins et se congolt de nouveaux devoirs. II ne tient plus qu'k eile de 
seconserveretdeseraffermirsur sa base 6branl6e. En un mot, aux 
Etals-UniSy le pouvoir ancien qui ne tenait pas au sol a pu 6lre d^truit« 
et un pouvoir tout nouvcau surgit naturellement de terre, h c6t£ des 
dibris du premier. Dans nos vieux pays d'Europe, oü le pouvoir 
ancien a jetä des racines si profondes qu'on ne pourrait l'abattre sans 
bouleverser la soci^tä tout entiere , Tautoritä nouvelle doit sortir du 
tronc m6me des antiques royaut^ * . 

Pour se rendre bien compte du sens qu'a ici le raot de libert^ , il 
faut remonter k l'origine des populations anglo-am^ricaines, c'est-a* 
dire k la distinction des deux natures de l'Yankee et du Virginien. ]ls 
sont arriv^ k la notion de la Iibert6 , Tun par la porte de la religion , 
Vautre par celle de la politique, et ils l'ont comprise de deux mani^re^ 
träs-diiF^rentes. 

Lorsque l'Yankee vint s'^tablir en Am^rique, ce ne fut pas pour y 
cr^er un empire, ce fut pour y etablir son ^glise. II fuyait nne terre 
qui ne s'6tait soustraite au joug de la Babylone papale que pour 
tomber sous celui de Babylone de l'6piscopat. II laissait en arri&re 

* Yoir la note 35 k la fin du voluroe. 



Satan, ses pompes et ses oeuvres; II essuyait la poussiere qu'avatt 
laissäe sur ses pieds la terre inhospitaliere des Stuarts et des dvöques 
aijglicans; iL clierchait un aslle oü il piU pratiquer son cuUe et suivre 
ce qu1l croyait la loi de Die«. Les pelerins df^arqu&ssur le rocher 
de Plymouth * , venaient fonder la libertö teile qu'ils rentendaient 
pour les autres. Ils se fireut donc une Iibert6 ä leur usage exclusif , 
dans le cercle de laquelle ils se trouvaient, eux, parfaitcraent h Taise, 
Sans s'inquiÖtersi d'autres n'y ötoufferaient pas, On croirait que, eux 
proscritSf ils auraient admis au moius la tol^rance religleuse : ils ne 
lüi accorderenl cependant pas le moindre recoin ; aujourd'hui 
encore il s*eii faut qu*elle ait chez eux ses coudöes franches. Dans 
Torigine, il o'y avalt de droit de cit6 que pour les poritains comme 
eux; rfelat et TEglise 6taient confondus ; ce n'est qu'en 1832 que la 
sfiparation a 6tö consommöe defmitiveraent et €0inpl6tement dans le 
Massachusetts. Leur sol 6lait fermd, sousles peines les pluss6vferes^ 
sous peine de inort en cos de röcidive^ aux juifs et aux quakers. 
Aüjourd'hui encore, si la loi permet d*y 6tre catholique, l'opinion le 
därendf tämoin rinceiidie du couvent desursulines en 1834, et les 
seines scandaleusesqui ont signalö le proces des incendiaires* Ä plus 
forte raison , il n'y est pas permis d'ßtre incr6dule, t6moin le procfesde 
blasphfeme intent6 ä M. Abner Kneeland ^ pour avoir 6crit en faveur 
du panlh^MSme, proc&s qui n*en finit pas parce que, heureusement 
pour Taccusö, il ne s'est trouv^, h deux reprises diff^ßrentes, que onze 
jur^s sur douze pour le condamner, et que la loi amdricaine , comme 
la lüi anglaise, requiert runanimitä. 

Le type de T Yankee est fort peu vari6, Tous les Yankees setnblent 
jel^s dansle möme moule; il 6tait donc trös*facile d'organiser pour 
eux une hbertö reguliere, c'est-ä-dire de combiner un cadre oü ils se 
serrlisseni les mouvements libres. Lors de leur arriv6e,ils en tracftrent un , 
non-seulement dans sa forme g6n6rale et son contou rext6rieur, mafs 
avec une multitude de compartiments qui prScisaient tous les detatls de 
la vie, tout comme Moise avait fait pour le peuple hfebreu. Ainsi con- 
stitues, il 6tait impossibleä tout autrequ'a un homme taillö exactement 

^ C'est r^jndroit oü Jes purilains mirent pied k lerre le 22 dkembro 1620. Ce 
TOcUcr eslt'objeL de fa veneralion publique. 

* II avail eie eoridamne une premicre Ms devaut les BUtorites judiciaircs de la 
^ille ; c'esl en appel que le jugerocota deux toh et^ sans rcsultat» Le raiDislörc 
public n'a pas encore renouce ii poursuivre, 
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sur le meme modele, des*£tablir parmi eux. Quoique la plupartde 
ces loiSy qui mettaient Fexistence en formules ', aient £t6 abrog^es, 
surtout depuis rind^pendance, Tesprit qui ies dicta est rest6. Les 
habitudes qui Ies inspir^rent et qua par une r^action naturelle elles 
affermireDt , subsistent encore ; aujourd'hui m£me on remarque 
qu'aucuD ^tranger ne se Gxe dans la Nouvelle-Angleterre. 

Pour DOUSy Frangais, qui ne nous ressemblons les uns aux autres 
qu'en ce que nous ne ressemblons k personne, pour nous k qui la 
vari^t^est n^cessaire comme l'air, pour nous qui avons horreurd'une 
vie encadr^e, le regime des Yankees serait un supplice. Leur libertä 
k eoXy ce n'est point la libert^ d'outrager tout ce qu'il y a de plus 
sacrß sur la terre, de narguer la religion, de braver les mceurs, de 
saper les bases de Tordre social, d'insulter k toutes les traditions et ä 
toutes les opinions ; ce n'est ni la libert^ d'^tre monarchiste dans uq 
pays rSpublicain, ni celle de sacriQer k ses passions Thonneur de la 
femoie ou de la fille de Touvrier, ce n'est pas m6ine celle de jouir 
ext^rieurement de sa fortune, car Fopinion publique a ses d^crets 
somptuaires auxquels eile veut qu'on se conforme sous peine d'os* 
tracisme moral : ce n'est seulement pas la Iibert6 de vivre chez soi 
autrement que tout le monde. La libert£ de ITaokee est essentielle- 
ment limitte et speciale comme sa nature ä lui-mfime. Nous trou- 
verionSy nous Frangais , qu'elle est faite k Timage de la libert6 de 
Figaro. L'Yankee s'en contente parce qu'elle luilaisse toute la latitude 
dont il sent le besoin, et aussi parce que de toutes les paroles de la 
Bible, Celle qui lui est rest6e le mieux en memoire est celle du fruit 
d^fendu, que nous n'avons pu loger dans notre cervelle. 

Comme l'Yankee ne souGfre pas au milieu de ces restrictions, qu*il 
y est ou s'y croit libre, ce qui revient au m6me, avec lui l*autorit6 
präventive est inutile. G'cst pour cela que le pouvoir n'est point ap- 
parent dans la Nouvelle-Angleterre, et que la force armde, la gen- 
darmerie et la polrce y sont des institutions inconnues plus encore 
que dans tout le reste de TUnion. L'absence de pouvoir ext^rieur 
nous donne le change, et nous fait croire que TAm^ricain en g^n^ral, 
et r Yankee en particulier, sont plus libres que nous. Je suis persuad6, 
cependaat, que si nous mesurions la libert6 par le nombre des acttons 
permises ou tol^rto dans la vie priväe et publique, Tavantage est 

' yoirlanote36^1afiDduvolume. 
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de uotre cöt^, nott-seulement parrapportä laNouvelle-AnglL'terre, 
maisinäme relativement ä la population blanche du sud. 

Le Yirginlen serait beaucoup plus disposä ä entendrc la libart^^ a 
iiolrc tnaniöre, Son humeur est p!us analogue ä la oötre; ses facuiL^s 
sont moins speciales, beaucoup plus gönörales que celfes de T Yankee ; 
ses pensees sont plus ardeiiLes» ses goftts plus varf^s. Mais c'est FYankeo 
(|ui domine aujourd'hui dans TUnion ; c'est sa liberlö qui a fourni le-^ 
Irails principaux au modele de la 1ibert6 americaine. Cependant, 
pour faire accepter son empire» eile a du emprunter plusieurs dtjs 
signes di^tinctifs de la libertä virginienne ; je pourrais dire, de la 
1ibert6 frau^aise, car le grand prätre de la d^mocratie amäricaine Tut 
un Virgiuien qui s'ötait imbib6, ä Paris, des principes de ta plu- 
losophie du xviii'' sifelc, La libertä amgricaine, teile qu eile existe 
aujourd^hui^ peul 6t re considfiree comme le resuHat du m^tange, 
dans des proportions inegales, des Ih^ories de Jefiferson, avec les 
habitudesde la Nouvelle-Angleterre. De ces deux tendances diff^renles 
r6sulte une autie serio dactes contradicloires * qui s'encbevötrenl' 
les uns avec les autres, et qui tromperaient uu obsei valeur inaltentif. 
C*est en raison de la coexislence de ces deux impiilsioni«, au sein de 
la sociale ann^ricaine, que Ton porle sur eile des jngements si üpp<jses ; 
eest parcc que le type Yankee est le plus fort aujourd'hui , tandis 
qu'ä l'epoque de rind^pendance la superioiite 6lait du cAli des 
Virginieus, que les idees que fait naflre aujourd'hui le spectacle 
de rAmärjquef paraissenl itre et sont reellement en desaccord avcr 
Celles qu'elle pouvait inspjrerdu temps de rindependaoce. 



XXVIII. 



Amelloratton ftoeliilr. 



L'Äm^rique dunord est un pays de ben^diction pour l'ouvrier et le 
paysan, Qml contraste entre uotre Europe et cette Amdrique ! h New- 

^ Toir plus haut, pege JI7, 
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York» apr&s mon d^barqaement, je croyais que tous les jours ätaient 
des dimanches , parce qae toute la population qui se presse dans 
Broadway me scmblait tous les jours endimaDch^e. Point de ces 
visages flitris par les privationsou par les miasmes de Paris; rien 
qui ressemblfttä DOS miserables boueurs, k la castede nos chiffonniers 
et de nos marchandes en plein veut. Tout homme ^tait chaudemeDt 
envelopp^ dans son surtout ; toute femme avait son manteau et son 
chapeau aa dernier goAt de Paris. Les haillons, la saletä etlamis^re 
d^gradent la femme encore plus que l'homme. Aussi Tun des traits 
les plus caract^ristiques de la physionomie des Etats-Unis , c'est, san» 
contredit» le changcment qui s'y est introduit h la suite du bien-6tre 
dans le sort mat^rieiet la condition physique ^ des femmes. Le salaire 
de rhomme suiBsant k la subsistance et k Fentretien de sa famille, la 
femme n'a d'autres travaux que ceux du manage, avantage plus grand 
encore pour ses enfants que pour eile. G'est aujourd'bui une regle 
Sans eiceptions parmi les Anglo-Am^ricains, qse la femme soit 
exempt^e de toute täcbe rüde, et, par exemple, que jamais une 
femme ne prenne part aux labeurs des champs et ne tratne de far- 
deaux ^. Ainsi affrancbie d'occupations incompatibles avec sa con^ 
stitution d^licate, la femme a 6t6 affrancbie aussi de cette repoussante 
laideur et de cette grossi&ret^ de complexion que la pauvret6 et la 
fatiguelui infligent partout ailleurs. Toute femme iciales traits, aussi 
bien que la mise, d'une dame. Toute femme ici est qualifide de lady 
et s'efforce de parattre teile. Yous chercheriez vainement parmi les 
Anglo-Am^ricains, depuis Tembouchure du Saint-Laurent jusqu'ä 
Celle du Mississipi, un de ces ^tres repoussants qui ne sont f^minins 
que pour les pbysiologistes, et dont toutes nos villes abondent , ou 
une de ces disgracieuses viragos qui peuplent nos halles et les trois 
quartsde nos campagnes. Yous nerencontreriezlepremier type nulle 
part, except6 parmi les noirs et parmi les Indiens *; vous ne d6cou-r 

' L'etat l^gal des femmes est, pour toutes les classes, aui !^tats-Unis, ce qu'il est 
dans la bourgeoisie anglaise. II en est de möme de leur condition morale, avec plus 
de libertö encore avant le mariage et plus de d^pendance apr^s. 

^ L'Anglelerre proprement dite est certaincment le pays de l'Europe oh la femme 
participe le moins aux travaux materiels, surtout ä ceux de l'agriculture. On n'y 
voit jamais de femme portant, comme dans nos campagnes, une hotte de furnier, 
ou forgeant le fer comme k Saint-^^tienne. 

* On a remarqu6 qu'il n'y avait rien de plus hideux dans la cr^ation qu'une vieille 
femme indienne. Ces malheureuses, abtm^es de travail ei ^cras^es de mauvais traf- 
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vririez le secondque parmi les Fran^als du Co na da oii les Allemand^ de 
Pensylvanie; car, chez les uns et les aotres, la fetnme travaille au 
moinsautant que l*homiiie- C*est une des gloires de la race anglaise 
d avoir partout, aolant que possible et de plus en plus, iiiterpr6t6 la 
syp^rioritd de rhomme sur la femme, en r&ervant 4 rhomme le 
monopole de tous les travau^ penibles, ün pays oii les femmes 
sont ainsi trait^es olTre Taspect d'un nauveau monde et d'ue monde 
meilleur* 

Figurez-voua un pa^^san irlandais, qui che2 liü gagne k pelne de 
quoi se nourrir de pommet^ de terre, qui s'estimerait riebe s'il posse- 
dait une acre , et qui , en mettaot pied a terre ä New-York, trouve a 
gagner, par laseule Torce de ses bras, 1 dollar(3fr. 33c. ) par jour, 
II se nourrit et se löge avec 2 dollars par semaine, et, arj bout de 
quinze jours, il a pu öconoraiser assez pour acheler dk acres de la 
terre laplus fertile de Tunivers, de ce fameuK American boUomf daus 
TEtat d'illiQois. De Kew-York ä Fouest, il y a loio; mals la travcrs6e 
sur le grand canal ne coiite pas eher, 25 Centimes par lieue ( nour- 
riture non comprise ) ', et, cn faisant des stations en route, on paye 
!?ori voyage* II est vrai que Tlrlandais le plus miserable ne voudrait 
pasacheter dix acres, ce seraittrop peu. Le moinsqueron acquiert 
dans Touest» c^estquatre-vingtsacres. Qu'importe ! les ^conomies de 
quelques raois y sufTiront, et d'ailleurs, Vonele Sam ^ alme les ^mi- 
grants. Si en principe il ne vend pas ses terres ä cri^dit, en faitil est de 
tres-bonne composition avec le culUvateur qui \ient defricher rouest, 
et 11 les lui laisse occuper provisoirenaent sans lui rien demander. 
Aussi les Irlandais, qui provoqueraient en duel ä coups de poing qui- 
( oiifjue r^voquerait en doute devant eux que leur tled'Erin soitun 
paradisterrestre, et qui chantent avectransport, saus Vinspiration du 
i^hiskey, la gloire de cette perle des mers^ la quittent pour les Etats- 
rrijs ^ par cinquante mille. A leur arrivöe, ils n'en croientpas leurä 

lements par leurs brulaui ^poüi, surioul lorsqu'ils sonl ivrcs, perdcnt lout ce qui 
disiiuguc huf seic. Ei les onl des \lsages de furles ; elles en ont öus?i Thumeür. Äu 
ilirc de ccuTt qui oiii assiste eiu supplice du poteau, cc sont ordinairetiienl les yrcU!ea 
tcmnics t[ui se plaisenl le plus h lorturer le? capUFs, 

■ Le voygge de ^'ew-York h Loulsville ou a lout autre point du Bas-Olno eoüieratt, 
[}M Pbiladelphie el PItlsburg, enviruo 70 fr.;, nourrilurc non €t>mpnse, elddrerait 
quinsie jüurs. 

^ C'cst le nom populaire dti gouvernement federal. 

* Yoir la uote3 äla flu du V-^ volume. 
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yeux; ilsse tAteot pour savoirs'ilsnesont pas sous rinflaencc d6ce- 
vaota d'un sortil^ge. Ils n*osent pas d^crire, dans lears lettresi 
leurs amisd'Europe» les ruisseaux de miel et de lait dont est arros^ 
cetteterre promise*. 

Ici mdnie» oü Touvrier des yiUes et le cultivateur des champs, au 
Ueu d'itre comine au nord, les soayerains du pays, ne sont que des 
esclaves, il yaplus d'aboDdance, plus de confort mat^riel, pour les 
classesiaborieuses qu'il n'y en a ciiez nous. Aussi la popuIation noire puN 
luie-t-elle plus ici que oelefaitchez nous la popuIation descampagnes. 
Kotrepaysan fait autantd'enfantsqueleDoir de la Caroline et de la Vir- 
giaie ; mais chez nous la mort, que la mis^re am^ne par la main, est 
activeä repousser ces bras qui voudraient faire concurrence i ceux de 
leurs pörest et äfermer pour toujours ces bouches qui demandent du 
paia que leurs parents ne peuvent leur donner. 

Ed Europet depuis quelque temps, Tattention des phiianthropes 
s'est dirigie a?ec pr^dilection versTexamendesd^pensespubliques. 
lis se sont attacbis k les rMuire» espirant par \k modtfier notablement 
lesort du plusgrandnombre. Pour juger dela port6e de ce procid6 
d'am61iorationt je supposerai que Ton puisse immMiatement d^falquer 
Cent millions des d6penses de FEtat. On conviendra que c'est le 
maximum du d^gr^vement ä esp^rer car r6ellement un seul chapitre 
du bttdget est susceptible d*ätre largement r6duit, c*est celui de la 
guerre; et mfime une diminution de l'^tat militaire de la France 
suppose une baroionie europ6enne qui roalheureusement n'existe pas 
aujourd'bui, et qui ne sera solidement 6tablie que lorsque les trait^ 
de 1815 auront fait place h d^autres corobinaisons plus 6quitables pour 
notre France. 100 millions, r^partis entre 33 millions de populallon, 
reviennent k 15 fr. par famille de cinq personnes, ou ä 4 Centimes 
par jour. 

Augmenter de quatre Centimes par jour les ressources joumali^res 
d'une famille pauYre, c'est un r6sultat dont un philanthrope a le droit 
de s'applaudir ; mais c'est peu pour un gouvernement nouveau qui 
cherche k s'affermir, k se fonder sur le roc. Ce n'est pas a si bon 

' Oq rtcoDte qu'un Irlaodais , nouveau d^barqu6 , montrant k son matlre une 
lettre qu'il yenait d'ecrire pour sa famille, celui-cl lui dil : « Mais, Patrick, pourquoi 
dites-YOUs que vous mangez de la \iande trois fois par scmainc, tandis que vous cn 
avez trois fois le jour ? — Pourquoi ? repondit Patrick, c'est que si je le leur disais, 
ils ne voudraient pas le croire. » 
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marcliä que vous tnodifierez les sentiments des masses, que vous les 
ferez passer de la defiance k Tespoir, de rindifförence envers toute 
autorile ä des sentimenls de respect et de reconnaissance, Qaatre^ 
cenlimes parjour, cen'est pas lä poule au pot ! 

Admettons qtie par des r^ductions de d^peoses, que Ton efTectuerait 
je ne sais comment, et par un chongement radical dans I'assiette dei 
rtmp6t, qui me parattpour le moins aussi dißicile \ oii put diminuerj 
du double )a conlribution du pauvre ; on aurait a]out6 ainsi 8 cent«J 
par jour ä Taisance d'une fainille de dnq personnes. 

Supposons maintenant que, par des inoyens quelconques { nou4^ 
erriverons plus tard k sp^clGer ces moyens}, le credit public sott 
üGTermi, llndustrie anim^e d'üne Energie nauvelle, ragricultureeocou- 
rag^e, le commerce acüv6 ; que ceut entreprises nouvelles f6condetit 
uos aleliers et iios campagnes, et s&ment le mouvement et la vie sur 
nos canaux et nos routes, sur les fleuvea et sur les mers : la maiu- 
d^oeuvre haussera ; les variations et les chAmages forc^s, causes de:* 
plusdures souffrances de Touvrier dans les villes, et du paysan dsm 
les campagnes, disparattront aussit6t, En admettant, pour le simple 
journalier, douze jours de plus de Iravail ä 1 fr. 25 cent.> et une 
augmeulation de salaire de 25 cenl. seulement pendant cent cin- 
quante jours, calcul fort modeste assur^ment, il en resultera pour 
lui un accroissement imm^diat de revenu de 53 fr. 50 cent«, ou de 
11 ccut. par jour. Pour Touvrier plus intelligent et plus habiiep tel- 
que le charpentier ou le raa^on, travaillant ä Paris a raison de 4 fr. 
par jour, douze jour^ de travail de plus, et une hausse de 50 cent. par 
jour pendant cent cinquante jours, produiront 123 fr. , c'est-ä-dire 
34 cent. par jour* 

Je suis fort^loigne de dire qu*il faille n^gliger les r^ductions, möme 
les raoins grosses. Honneu r aux hommes laborieux dont l'infaligable 
patience v6rifie ligne par ligne Vfinorme in-quarto du budget, et en 
pi'se tous les chiffres k la balance de Tint^rät public ! Dieu me garde 
surtont depr^tendre quo nous soyons arriv^s k la meilleure assiette 
de rirapöt! et, par exemple, je ne pense pas que nos octrois muni* 
cipaux doivent durer toujours *. Ainsiencore, je fais des vteux pour 
la suppressioD de TimpcH du sel^ parce que c*est celui de tous qui est 



' Yoir la BOle 37 ^ la Ein du volumo» 
^ Yoir tu üolc 3d k la ßn du volume« 
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le plus lourd pour la classe paavre , et je crois qu'il serait ais^ (f y 
arriyer ^. Avec des actes d^cisifs de cette nature, les gouvernements 
se fönt b^nir et les dynasties se fondent ; mais aprte tout , par la 
m^thodcdu d^gr^veroent, tout GequeTon obtiendra, comme r^ultat 
mat^riel, se bornera k faire sorlir quelques Centimes de moins de la 
boarse du panvre, taiidisqu*un Systeme de mesures coinbiD^es de 
mani&re h r6pandre parmi les classes infärieures le goAt de l'ordre et 
les habitudes d'uue vie industricuse et rangle, h multiplier les occa- 
sions de travail et k en am^liorer les conditions, aurait pour effet de 
remplir cette bourse si mal garnie. Le dägr^vement qui soulage une 
classe pour charger une autre classe, a un caractere r^volutionnaire 
qui cadre mal avec les id6es d'une ^poque oü Ton est las de r^volu- 
tioDS, avec la nature d'un gouvernement ne du besoin d'arr6ter le 
flot revolutionnaire. Au contraire, tout ce qui d^veloppe le travail 
est en harmonie parfaite avec la tendance actuelle de tous les bons 
esprits. Le travail est un admirable Instrument de Concorde, car tous 
les inter^ts se trouvent bien de la prosperit6 de Tindustrie et des 
affaires. II est la source pure et I6gitime de la fortune publique et 
priv^e. Le travail seul cr^e des richesses nouvelies; lui seul a donc 
puissauce desecourir celui qui a besoin, sans appauvrir celui qui jouit 
du n^cessaire, et m^me sans r6duire la brillante cxistence de celui 
qui Vit dans le faste; de donner h la fois Topulence k quelques-uns, 
ä UD grand nombrc l'aisancc, a tous cette poule au pot qui est, dans 
Tordre materiel, Tinconnue du grand probleme social pos6 depuis la 
rävolte de Luther. 

L'admirable prosp^rit6 des Etats-Unis est le fruit du travail bien 
plus que la r^forme des imp6ts. Le sol ici n'a pas la luxuriante fer- 
tility des r^gions tropicales; pour personne, selon Texpression vul- 
gaire, les alouettes ne tombent ici toutes r6ties. Mais TAm^ricain est 
un travailleur-mod^le. Les Etats-Unis ne sont pas une seconde Edition 
de la r6publique romaine ou grecque ; c'est une colossale maison de 
commerce, qui tient une ferme k c6r6ales dans le nord-ouest , une 
ferme ä coton, k riz et a tabac, dans le sud ; qui poss^de des sucreries, 
des ateliers de salaisons et de beaux commencemcnts de manufac- 
tures; quia ses ports du nordest garnis d'excellents navires bien 
construits et mieux montes encore, avec lesquels elie entreprend les 

* Yoir la note 39 ä la fin du volumc. 
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transports pour le compte de tout runivers, et spScule sur les besoins 
Je tousleä peuples. Tout Amäricam a la passion du travail et a mille 
luoyens de la satisfaire, S*il veut 6tre cültivateur, il trouve des terres 
vacaatesdans la ferme du nord-ooest ou dans celledusud-ouesl. S'il 
veut 6tre artisan, afiu de devenir fabricant plus tard, ou lui accorde 
du credit; il rencontre, leloug des rivieres, deschutes d*eau Inoccupees 
dont il prend possession, et ä cöte desquelles il bälitson usine. S'ila 
le goüt du commerce ; il se met erilre !es mains d*un o^gociant qui, 
apres quelquetemps d*öpreuve et d'apprentissage, Venvoie surveiller 
ses iut6r6tsdans rintörieurdu paysou aux Autilles, ou dans TÄme- 
rique du sud, ou h Liverpool , ou au Ha vre, oü en Chine. 11 peut 
travailler sans inquiötude, et produire hardiment. N'ayant pas de 
fernläge h payer, sa farine et sessalaisonsuecraignentlaconcurrenrc 
de personne daos rAmörique du sud et datislestles äsucre. Le coion, 
tes Etats-Unis sont presque seul:s pour en fournir le monde, et ils 
n*en peuvent planter assez» Comme commerpnts intelügents, acliFs et 
audacieux» la carri&re ouverte aux Ara^ricains est saos liraUes et i!s 
l'exploitent admirablement ; ils battent leurs nvaux de toos les pay*? , 
m6me les Änglais. Si l'Äm^ricain s'appliqne a rindustrie da dedan^, 
le champ n'est pasmoins large, car la consommation int^rieure est 
indMnie» Ici tout le monde jouit ou au raoins di^pense, La v5e e*^t 
ample; on tailleen pleine Stoffe, Chacun produitbeaucoup parceque 
le pays consomrae beaucoup ; chacun consomme bcaucoup, parce 
qu'il gagne beaucoup, remue beaucoup d^affaires, n'a point do soucis 
surson avcnir ou celui de ses enfants, ou ne se piöoccupe pas de cet 
avenir. 

De mäme en France les mesures de l'adminislralion publique les 
plus eiTicaces pour raraelioration populaire^ scraient Celles qui ten- 
draient ä augmenter parmi les masses les qualites industrielles, et 
Celles qui leur fourniraient les moyens d'appliquer ces qualites , 
c*est-ä-dire : 

1" Vn Systeme d'education industrielles ; 

2- La cr^ation d'iusütutions de credit qui mcttraient k port^e de 
toutes les classes les mstruments de travail, ou, en dautres termes, 
les capitaux qui sont aujourd'hui inaccessibles, non-seulement ä 
Touvrier et au cuUivateur , mais encore k une grande pariie de la 
bourgeoisie ; 

3** l/es6cutjon d'un syst^r.ecomplet de Communications, depuis 
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teschemiDSviciDauxJQsqu'auxchemiDs'defer ; riodustrie etle com- 
merce soDt impossibles lä oü il n'y a pas de facilit^ de transport ; 

4*" La rävisioD d*uiie mnltitude de lois et de r^lements, et de 
beaucoup d'habitudes de jurisprudence civile et administrative, qui 
eotravent le travail sans profiter k personne. 

£ducation populaire, 

Ici ou je suis maintenant, j'ose k peine parier d'^ucation popu- 
laire. Le peuple, dansles Etats du sud, ce sootlesesclaves. Le principe 
estqu'il ne leurfaut aucune culture intellectuelle ; que le sentiment 
de la crainte est laseule culture morale qui convienne k leur condition. 
II n'y a donc pour eux d'autre Sducation que celle de leurs mains ; 
et celle-Iä est born^e, par cela m^me que leur intelligence et leur 
moralitö sont claquemur^es dans les limbes. 

Dans les Etats du nord, les classes ouvri^res sont compos^es de blancs; 
la loi pourvoUg^n^reusementä T^ducation pupulaire. Presque partout« 
dansle nord, tousles enfantsvontaux^colesprimaires. L'enseignement 
primaireyest plus positif que cheznous. On ne peut pourtant pasdire 
que ce seit un Systeme d'^ducation industrielle. Ge n'est que notre 
enseignement primaire avec de la litt^ratureet de l'id^alit^ demoins, 
avec quelques notions ^onomiques et commerciales de plus. En fait 
d'^ducatioo industrielle, il n'y a ici que l'apprentissage. Point d'^coles 
d'arts et m^tiers, point d'instituts agricoles ou de manufactures- 
mod^les. tl est inutile ici de s&iuestrer la jeunesse pour lui inspirer 
le goüt du B^goce, de Tagriculture ou des arts m^caniques : eile le 
suce nee le lait ; eile le respire ä la maison paternelle» dans les assem- 
bläes, sur la place publique, k tous les instants, pendant tous les actes 
de la vie. Qoand TAm^ricain veut apprendre une profession, il se 
met en apprentissage chez un artisan, dans une manufaclure ou dans 
un comptoir. En voyant pratiquer et en pratiquant lui-m6me , il 
devient artisan , manufacturier , commer^nt ; toutes les facult^ de 
son esprit vigilant et ferme, tous les appetits de son temp^rament 
ambitieuxse concentrent instinctivement sur sa boutique, son ateiier, 
ses magftMns« II s^applique k se perfectionner dans son art, ä s'assimiler 
1^ progr^ r^alis^s par d'autres, et il y r^ussit naturellement, comme 
quiconque ob6it k sa destination. Je ne pr6tends pas que les Am6ri- 
cains aient raison de ne recourir jamais k la prfiparation th6orique 
sp6ciale| pour laquelle nous avons fonde en France de belleset grandes 




^coles. Je me borne k signaler ce fait« qu'ils ne la subissent pm et que 
cependant tout se passe assez bien chez eux, 

Chez nous, le caract&re Dational est tres-peu passionnd pour les 
affaires. Nous faisons de rindustde par nkessil6, et non par gout. 
Nos idees sont inflniment peu commerciales, nianufacturieres et 
agricoles. Pour qu'un Fran^ais fasse un bon Industrie!, unhabilc agri- 
culteur, un nSgociant consommä, il faut qu'il y soit longiicmrnt et 
peuiblement p!oy6, II faut qu'il change ses penchants naturels, qii'il 
fTiitamorphose ses pensfies et ses habitudes; en un mol, chez nous, 
il est essentiel qu'une ^ducaüon speciale pnkede rapprentissage. Les 
Amöricains apprennent uniquement par Tesemple; nous devons 
apprendre findastne par principes: nous enavonsbesoin plus qu*eux 
et nous y sorames plus aptesqtfeux. 

L'edacation du peuple, en France, lorsqu'on s'est occupe de tui en 
donner, a fit6 successivement entre les mains du clergfe catholiqne, 
ijui s'inquifitait par-dessus tout de propager les principes d'une 
saine morale, et enlre les raains des philosophes, qui ne s'occupaienl 
que de la diffusion des lumiöres, La morale, base de tous les rapports 
social! X , est cliose indispensable ä inculquer au peuple , comme a 
lüutes les classes : c'est par lä que toute education doit commencer. 
I-es lumieres, si par la on enfend le d^veioppemenl de rintelligenee 
humainGf les nolions foudamenlales de la science » et non les prin- 
cipes dissolvanls Irop souvent par6s de cenom, les kiraieressont d'nne 
utilitfi inconlestable* Mais en n*enseignant que la moraleau peuple» 
vous faites abstraction de sa cervelle et de son estomac, En r^duisanl 
pour lui rMucalion ä la partieipation aux lumiereSf vous vou^ 
mßprenez daianlage encore, vous faites abstraction de son estomac 
et de son coeur qui doit passer avant tout ; vous agissez comme si le 
peuple fitait principalement philosophe ou docteur, ou plutöt rhöteur 
et sophiste, car la science s6paröe de la morale est dangereuse comme 
un soplüsme, etcreuse comnieune harangue de rheteur. L'6ducaliori 
populairc doit 6tre avant tout morale, car, sans morale, poinlde 
soci^te, Il'faut que Tart y aitsa place, puisqueTart est aux principes 
*le la morale ce quo la forme est al'idee» et ie peuple ne saisit bien 
que les formes *. Pui^ eile doit ötre sp^cialement industrielle et pra* 



* C est pour celü qu'il y a une baute |jeiii^ee <!aiis l'infroducliön de la mu^ique 
parmika elemenlstle liosiruction primairc, teile que l'a organisec M. Guizot. 
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(ique. Si Ton admet que le travail industrid , sous ses divers aspecto» 
agriculture, fabriqoes, n^oce, soit le but normal de ractivit^ mate- 
rielle des soci6t£s modernes, il faut admettre aassi qoe l'^dacatioa 
da peaple doit 6tre une 6ducation indastrielle , une ^ducation de 
travail. II faut exercer ses bras aa moios aatant que son esprit, for« 
tifier ses musdes plus encore qu'aiguiser son id6alit£. II faut d^ve* 
lopper son intelligence k coop sAr, puisque c'est eile qui r^le le 
mooyementdeses bras et le jeade ses muscles; mfl^jsil fautla diriger 
vers le travail» et non vers la litt^ratore» la Philosophie et la politique. 
Le peuple est travailleur de son ^tat» et non littirateur, philosophe 
ou publiciste. 

Touslesplansd'6ducation populaire tent^ depuis 1789 josqu'a ces 
derni^res ann£es ^taient mauvais, puisqu*ils supposaient qu'^da- 
cation ßtait purement synonyme d'instruction ou de culture intellec- 
tuelle. Franchement, il y apiutöt k se Kliciterde leur insucc^ qu'ä le 
d6plorer ; car ilseussentsemä, non le goüt du travail, mais les germes 
de dissolution sociale ; ils eussent foment^ , par centaines de mille» 
des ambitions auxquelles la soci^tö n'^tait pas en mesure de donner 
satisfaction ; ils eussent ajout^ aux douleurs physiques du peuple, 
qu'ils n'-avaient pas puissance de gu^rir, des peines intellectuelles et 
morales. II vaut mieux qu'aujourd'hui la majorit^ de nos paysans 
soit encore assoupie au sein de Tignorance, que s*ils avaient Tesprit 
faussä et le coeur aigri ou ronge de passions mauvaises. L'ignorance 
est unmoindre mal que la fausse scienceet que lad6moralisation. 
Notre France serait ingouvernable si les paysans avaient ^ik soumis 
aux mSmes influences qu'une certaine portion des ouvriers. 

Ce n'est pas chose simple que d'organiser T^ducatioa populaire » 
m^me en faisaiit abstraction de T^l^ment moral qui est du domaine 
de la religion. Ou est le personnel du corps enseignant ? Oü sont les 
iivres» ou est Targent pour doter les 6coles de leur mat^riel ? Gar , 
dans les ^coles industrielles, il faut plus que du papier, des crayons et 
desardoises. Les ^coles seraieut alors des fermes, des ateliers, ou tout 
au moins il leur faudrait des appareils, des modales et des dessins ea 
grand nombre. Gr6er des 6coles industrielles en nombre süffisant pour 
les millions d'enfants qui auraient droit k y £tre admis , me paratt 
chose provisoirement impossible. Oii n'y parviendra que par degrfe 
et avec beaucoup de temps : beureux si Ton peut les faire participer 
tous k Tenseignement le plus £l6raentaire ! Ce serait d^jä une bten 

II. 7 
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rude tAche pour le gOüvernemeDtj les d^partements et les villes, que 
d'jnsütuer un riombre (r^coles iodastrielies sulTisanl; pour ceux qui 
seraient en ßiat de payer en tolalit6 ou en parüc les frais de letir 
^dueatioD, cVst-a-dIrepour la bourgeoisie ; car la bourgeoisie ii'a |>ag 
mo'ms besoHi que le peuple de l'MucaUön professionnelle indus- 
trielle; c'est eile qui doit fournir au peuple les cbefs de ses tra- 

\ÜUX *. 

Mais en reculant pour le peuple l*6ducatJon industrielle jusqu'a 
Tage de dix-huit ou vingt ans, legouvernement a un inoyen admirable 
de la lui däpartir. II ticnt sous sa niain, dans Tarmde, quatre k cinq 
Cent milie jeuae?^ liommcs, 1 elite de la classe laborieuse par leur Force 
physiqueet leur aptitude generale; ila plein pouvoirsureux ; il peut, 
Selon la parole du centurion, leur dire ; « Allex! » et ils vont : 
c( Venez! w et ils viennent. Ne serait-il pas possible de faire de Tar- 
m6e une immense öcole iiidustnelle sans lui öter son caractörc d'ap- 
prentissage militaire? Du Jour ou Ton se d^ciderait h appliquer 
Tarm^eaux travaux publics, ce serait chose, ä mon a\is, non-seule- 
ment possible, mais naturelle ; que dis-je ! de ce jour-!ä ce serait aui: 
troisquaris accompli, 

Le Service militaire est aujourd*hui redout4de la populatioD, parce 
que ce sont sh ans rayes de la vie utile de rhomtne« Pendant six an- 
ndes, le soldat oublie son ätat, s'il en a uti, et contracte trop souvent 
deshabitudes de faiii^antise qui l'empfelient plus tard de lereprendre 
avec succes , quoique aujourd*hui ce soit une justice a rendre a Fad- 
ministration, qaelle 6vite de laisser eherner les ^Idats dans leur§ 
easernes ; niais ces revues, ces parades^ ces manoeuvres »ans cease 
repetteeunuient et dogoülent le soldat. ün travail qui ferait diver- 
jiion k Texercice, qui ne serait pas purement une corvee, et qui pro- 
duirait une haute paye, lui sourirait au contraire. Si« au lieu de 
perdre son melier sous les drapeaux, od pouvait s'y perfectionncr et 
s'y raireun pecule, peut-ßtre, au lieu de les fuir, s'y pr6seiiterait-on 
avec empressement, Farlä aussi nos jeunes militairess'endurciraient 
a la fatigue. L'armte grandirait encoreen discipline, car nos soldatu 
les plus exemplaires sont ceux du genie et de rartillerie* qui tra- 
vaillent. Le pays y gagnerait de beaux et bons ouvrages en grand 
nombre; il s'eurichirait de ce qui fait la prosp6rite des enapires, je 

^ Vok la noLe 40 i 1a fia du vol^me. 
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«featdire d'anepopulatioii indostrieose et inteiligente, car Tenseigne- 
Bteat popirait 6tre meB^ de front avec le travail dans toas les corps, 
comme il Test aujourd'bui , au moins pour les aous-oflBciers, dans les 
r^gunentsdes armes speciales ^ 

Poar que rarm6e devtnt absolament une 6coIe industrielle, il est 
¥rai qa'il ne faudrait pas se borner k convertir tes soldats en terras- 
siers et en magoos. II conviendrait que la fabrication des objetsacces- 
soires n^essatres aox grandes enireprises de communication leur f At 
suecessivement confi^ ; qu'ils coulassent et forgeassent les fers, 
fiss^nt tous les ouvniges de charpente et de menuiserie. 

Lesofiiciersde Fartülerie et du g^nie , dont aujourd'hui on use le^ 
üdents et le tk\e dans les steriles minuties du s^ vice courant, sont en 
mesure de diriger tous ces travaux , ni^me sans le secours des Inge- 
nieurs des ponts et chauss^, et de les conduire avec ordre et ^ono- 
mie, car oe n'est rien de nouveau pour eux que de bfttir, que de 
manier lebois, la pierre, le fer et le bronze. Ilssaisiraient avec transport 
l'occasion de se signaler par d'utiles et vastes cr^ations. L'administra- 
tion de la guerre, ou Ton a r^solu le probl^me de suivre dans tous les 
instdnts desa vie chacun des cinq cent mille soldats inscrits sous les 
drapeaux, est eo position d'organiser et de coordonner ce mou- 
Tement. 

Si, daas ce nouvel 6tat de choses, la facult^ de remplacement 6tait 
sof^riHi^e, au moins pour la moitii ou letiers du Service, I'effet mu- 
ral qui en r^sulterait serait immeose. Qua&d les enfants du riebe 
«nraient travaiU^ de leurs mains avec les enfants da pauvre, les pro- 
Ses^ns manuelles, que la bourgeoisie conaid^re trop coname d^gra- 
dantes, seraieot, par c^ seul, r^btiit^, et les mosurs industrielles 
s'en ressenUfaient beureusement. Les rapportsde maltre h ouvrter et 



* Dejäy dans T^at actuel des choses, il j aarait un (^and parti k tirer des ^co^es 
vegimeotaifcs. MiJheureuseiiient elles sont Tobjct de trep pea ^'eDeouragement 
pMir les «ffiekrs qm a'y coBsacreat, et pcmr les soldats ^ui y f9Bl pi«ave de aile et 
4'iiiteUJgence. Quelques colonels ont donn^ cependant la mesuie des r^sultats qu'on 
peut en atteodre. Les efforts de M. de Brack, colooel du 4« de hussards, et les beaux 
«uee^s qull a obtenus, m^ritent d'^tre cit^s coimne modales k nos ofBciers sup^- 
rieun. L'enseigneinent qu'ü avait oisganis^ comprenait la lectnre, le caleul^ le desstn, 
Ja topographie, la mar^chalerie et ranatoniie vdt^riaaire, etc. II n'y avait pas dans 
son regiment un sous-officier qui ne füt en ^tat de bien Commander une compagnie, 
et m^me de faire, en cas de besoin, le Service d'officier d'6tat-major. ( Voir la noic 41 
ä la fin du Yolume.; 
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d'ouvder h mattier aujourdlmi empreints de ruse et de violence, de 
hauteur ou de bassesse» prendraient le cachet de la franchise descamps 
et de la confratemite mllitaire« 11 y a aujourd'hui deux natures enne* 
mies, la nature bourgeoise et la nature prol6taire; elles commen- 
ceraient ä se foiidre dans uno nature unique, celle des travailletirs ^ 

Avant de passer aux institutians qui sont les plus propres li d&ve- 
lopper !e Iravail, je tiens ä dire qu*uii Systeme politique qui s'appli- 
querait parUculi^rement ä les provoquer et a lessoutenir , ne saurait 
Rre taxä de matdrialisme. Le travail tnoralise l'hoiiiitie. La pros* 
p§rit6 materielle Importe h rexercice des libert6s publlques. Les 
hommes ne peuvent jouir des droits que la loi leur accorde , lors- 
qu'ils sont enchatn^s par la misfere. Les Anglais et leurs ßls d'Äm6- 
rique dfiflnissent Taisance nne imh^pendance, Les Anglo- America ins 
^ont arrives a la rlchesse par les franckises politiques ; d'autres peu< 
ples, et je crois que nous sommes du nombre, doivent passer aux fran- 
chises politiques par le progies de la rich^se nationale. 

J arrive donc aux institutions de credit. 



Insiinuions de credit. 



SupposeZf d'un cöt6j le cultivateur qui a son grenier encombn'' 
de blä, son 6table pleine de bceufs , son hangar garni de barils dv 
Whiskey et de porc sal6; puis le n^gociant avec ses magasins fournis 
d'6toffes, et r^picier bien apprövisionn6 de lh6, de cafö et de sucre ; 
et d'autre par t le terrassier , le ma^on , le charpentier , le forgeron , 
lous gens liabila dans leur art, tous ayant besoin de travailler pour 
se procurerleursubsistance de chaque jour. Uncanal ou un chemin 
de fer sont projetös ; le pays possede le capital sufTisant pour Texö- 
'uter, puisqu'il röunit les bras qui doivent le construire , ainsi que 
les aliments et les denr^es n^cessaires aux travailleurs, II est indis* 
pensableque cesouvrages s*executent pour que le journalier trouve ä 
utiliser sa force et a gagner son paiti , et pour que le maicliand ob- 
tienne un d^bouchä k ses produits. GKex nous, en pareil eas, nous 
n*avons, entre Touvrier et le d^tenteur des objelsde consominalion, 
d*autre intermidiaire qu'un Ingenieur, homme de talent, mais 
pauvre, et les bourgeois des villes que le canal ou le chemin de fer 
mtöressent , gens qui ont de Taisance et rien de plus, sans auciin 

* Yoir li uole 42 k la fiit du \olmiie« 
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nnöyen commode de se procarer , sur lears terres oa lears maisons , 
Targent comptant qui doit servir k opirer T^change entreles denr^es 
da marchand et du cultivateur» et le travail de Touvrier. Chez noas 
donc, les pias atiles projets restent sur le papier. Ici , ä c6t6 de l'in- 
ginieur ou da bourgeois, vous avez une ou plasieurs banques, en qui, 
tous, paysans, oavriers et bourgeois ont confiance, souvent beaucoup 
plus qu'elles ne le miritent. La banque garantit au cultivateur et au 
marchand le payement de leurs denr^es, et k Touvrier son salaire ; 
k cet effet , eile offre au bourgeois actionnaire , en behänge d'un en- 
gagement personnel , renouvelable aprös un certain d6lai , et quel- 
quefois moyennant le d6p6t m^me des actions du chemiii de fer ou 
du canal, du papier monnaie que Touvrier accepte en payement de 
son travail , et que le cultivateur et le marchand admettent en 
retour de leurs provisions. Ainsi toute entreprise raisonnable passe 
de la thtorie k la pratique. 

Poar que le m6me r^ultat fAt obtenu chez nous , il faudrait 
d'abord que nous eussions un peu plus ce g^nie des affaires qui est 
naturel k TAm^ricain , et ensuite que les banques pussent acccpter 
Sans crainte Tengagement du bourgeois actionnaire, ce qui ne se peut 
commeaux Etats-Unis, parce que, chez nous, except^ dans les villes 
industrielles, le bourgeois en g^n^ral travaille peu ou point, est pro- 
pri^taire foncier, vit de son revenu et ne Taugmente pas. Le bour- 
geois amiricain, au contraire, est activement engagS dans les affaires 
et tend sans cesse k accrottre son avoir ; et d'ailleurs les banques ont, 
contre les propri6t6s qu'il poss^de au soleil, un recours I6gal bien plus 
efficace qu'elles ne pourraient Tesp^rer en France. 

Enfin, il serait n^essaire que le public, bourgeois et prol^taires, 
que tous, propri^taires et marchands, eussent pleine confiance dans 
lesbillets ^mis par la banque, ce qui est impossible dans un pays oü 
tout papier-monnaie ^veille les Souvenirs des assignats. Lors m6me 
que nos populations n'auraient pas devant les yeux cette d^sastreuse 
exp^rience , on ne les d^ciderait qu'avec dißicult^ k consid^rer ün 
raorceau de papier, quoique 6changeable k vue contre de Tor, comme 
Vequivalent des milaux pr^cieux. Le num6raire m^tallique a pour 
nous, relativement k toute autre valeur , une sup6riorite incompr^- 
hensible pour un Am^ricain ou un Anglais ; pour nos paysans , il est 
Tobjet d'un sentiment mystique , d'un vrai culte ; et , i cet 6gard , 
nous sommes tous , plus ou moins , paysans. Les Am^ricains , au 
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cüfitraire, out une foi lotrepide danä le papiar ; ce n'est pas une Toi 
aveugle , car si nous avons eu tios assignats, Ibont eu leur cöniinenial 
moneij , et 11 ne faudrait pas qu'ils rerßoutassent loin daiis lour hi^ 
toire pour retrouver des faillites de banques en masse. C'est une foi 
r^iisonn^e , c'est un courage rM^chi, Uliiver passe^ Ton savait que 
teile baiique de ta campagnet dans l'Etat de New-Vork , n'avait que 
cinq doltars ^cus, pour cent dollars de papier en ctrculationt et m^ma 
moiDS eocore. En parell cas, nous, Fraogais, dous eosslous criä 
sauve qui peut! et nous nous fussions pr^cipit^s äur la banque pour 
avoir de Tor en ächatige de dos billets. La banque ainsi assaillie eiit 
^uspeiidu ses payemeots; clnquante ou soixante el dix billeU suf cent 
lus^ut devenus, entre les malus des porteurs, des chilfons, et, ce qui 
ei\t &1& bleu autremeut grave, les banques, quU'appuiefit les unessur 
les autreSf qui poäs^dent des biUets eu grand nombre les unes des 
autres , eussent fait faillite k 1a file , ainsi qu'il est avenUt au mois 
d'avril dernier, daus le district KdÄraL Ghaque faillite de banque eut 
6te suivie de faillites particuliäres a rinGni ; cetles-ci eussent entratoe 
de nouvelles banques daos Tablme ; le pays eüt 6tä ruiD6* Les Am^ri- 
caios , dans cette passe difTicile , avec la banqueroute suspendue p&v 
un Ql au-dessus de leur töte» n'ont pas broncho. Oq eüt dit de vieux 
soldats restant immobiles sous le feu d'aiie batterie, ou se serrant en 
bataillon carrä et crolsant la ba'i'onnette contre une nu^e d'Arabe» 
im pied des Pyramides. Aucuoe des baaques de TEtat de New-York 
ne suspendit ses payements ; k peine six a sept petites banques succoib- 
bäreut ^a et ik dans toute FUnion. 

Ne nous faisons pas illusion ; il faudra beaucoup de temps avant 
que nous jouissions en France d*uo Systeme de credit aussi ätendu 
iiue celui qui existe aux Etats-Unis ou eu Aogleterre, Nous sommes» 
h cet ögard, dans la barbarie. Nous ne pouYons passer de \k h un r6- 
;(ime perfectionnö que par une rövolution dans Tensemble de nos 
tdees et de nos habitudes Industrielles , et jusqu'ä un certain point, 
dans nos mosurs nationales. 

Je ne prötends aucunemeat tracer d'avance le syslfeme de crMit ' 
qui devra ötre organisfi chez nous. Je crois cepeadant pouYoir alürmer 
que ce qui conviendrait ä la France est aulre que ce qui es^iste ici. 
En nous assimilant les innovations des Anglaiset de leui^ cnntinua- 
teurs d'Am^rique, nous devons les modifier conform&ment ä notre 
genle nüiioual , sous peine de les voir d^p^rir sur notre sol. De m^me 
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cpie rOrieDt est ie berceau des religions , TAngleterre est , dans les 
temps modernes, Ie creoset d'ou est sorti Ie premier jet des institu- 
tiom potttiqucs d eommereiales qai seniblent devoir rigir Ie monde : 
»■iteieqM, poar s'iUUir k I'Occident, les cooceptions reli- 
de rOrient oDt du sabir ooe transforroaticm radicale , de 
fBddie k» crteliom politiques et eommereiales de nos toisins auront 
« se mittmorphoser avani d'Mre admiseschez aatrui. Venoes au jour 
au müiea de circonslancesparliculiires, paniri u\k peuple d'uü carac- 
lere origimi f teloses k Tombre mabaim de la conqu^te et des guerrea 
civilesy Oll serait malavis^ de youloir les transporter telies quelles 
parmi d'autresnatiODS et sor on aotre sol. Eiles se modifient d^jä en 
Arofrhfoe, qaotqtt'elles y soient an milieo de rejetons de la race an* 
glaise« €bei les peoples du midi et ehez nöus , lorsqu'elles seront ar- 
rivte k lears formes definitives, il est probable qu'elles ne ressemble* 
ront pas plus k leurs premiers mod^es britaimiques, qu'un b£n6dictin 
ea UDO sonir de la char)t6 ne ressembte k un faqoir indien ou ji un 
denriche. II y aurait donc beaucoup de pr^mptioo k youloir d^ k 
präseot fixer, par »emple, ayec qvelqiie pr^isioo, ce que seront 
che« UMS les institutions de credit. Je erois n^anmolns raisonnable 
de dire que , poor 6tre eu barraonie ayec notre earact&re et nos 
aptModea, elles devront en France, dans leur organisatioa, s'appuyer 
sur Ie gevTernemeet , combiner ledr aelion arec la sienne , ^tre en 
an ttot dea institotioBs pobliques ; et , dans leur objet, faire ane lange 
part k fagriculture. 

Lecr6ditde TEIat, qui^en France, doit Mre Ie boulevard du credit 
t>ri?e, se ressent et se ressentlra encore des banqueroutes du passö : 
nons ne sommes separ^ de la banqueroute des deox tiers que par un 
Intervalle de quan-ante ans ; notre 5 pour 7o esi coraprim6 par la 
meuacedu remboorsement ; la question de ramortiasement est in- 
d6cise. Que Ton preune d'abord an parti k T^gard du cinq et de 
Famortissement, et qu'on se souvienne, avant d'aiopter une Solu- 
tion , qoe la France a besoin de faire oublier les manques de foi de 
l'antiqQe monarchie et de la r^puUique. 

NM>-seulement il serait essentiel de raffermir \& credit de TEtat , 
mais il fasdrait aussi en ^largir la base. On y panriendrait en Ie llant 
autant que possible aux int^r^ts de toutes les familles. A TEtat ap- 
partient chez nous d'^tre Ie] d^positaire de toutes les ^rgnes. II 
peut, avec profit pour tous, se faire d'office a$sureur contre fincendie 
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*^t m^me contre riuondation et contre la gröle , ainsi que le pra- 
tiqiierit certaitis petits goyverneinents d'Allemagne. Bien n'emp^- 
c!hcrait qu'il se chaigeät aussi des Operations van^es qii'entreprennent 
]cs compagnies d'assurance sur la vie; par \k il deviendrait Tagent 
de lo prevoyance univ€rsel!e> et pröluderait au momeot oi toul tra- 
veillour pauvre aura , romme un soldat^ une retraite a la ßn de so 
earriere. II doit devenir le garant des deniers de la veuve et de Tor* 
phelio *- Ces combhiaisons contre lesquelles il est dilliciie de conee- 
voir d'objection bien sörieuse , au point de vue administratif , au- 
ra ient un m^rite de circonstance au temps oü nous \ivous. L*on 
cberche avec an^i^tä des dl^menls nouveaux d'ordre sans tesquels oii 
craintque rien ne pulsse pr^venir la d^sorganisaliün sociale. Je ne 
rrois pas que Ton puisse en Irouver de plus eßicaces que ceux qui 
eiichevätreraient ainsi inesitncablenient les iiit^rätsindividuels a ceux 
de la 5oci6t6 : ordre et solidarltä sont synonymes, 

Cest sur le credit de TEtat ainsi coustitue qu1l y aurait Heu a 
appuyer les banques. En France, nous n'aurons foi (Jans les banquc?, 
et les banques n'auront foi en elles-m^mes *, qa'autant qn'elles seront 
epaul6es par ie tr^sor, et que ce seront des Etablissements gouverne- 
mentaux. Beaucoup de bons esprits consid^rent comme iDdispensable 
que le Systeme des institutions de credit se confondc ä plosieurs 
egards avec le Systeme financier de l'Etat. Gette idöe n'a rien d*aven- 
tureux ; ce n'est point de Tinconnu. ]ci, dans les Etats de Touest et 
du sud, qui sont, corame la France, principaleraent agricoles, les 
banques les plus importantes sont sous la ddpendance de V^tat , 
prennent part ä la perception de l'impdt, et opörent les mouvemenls 
de fonds pour le compte du tresör. C'est ce qui a lieu k divers degres 
dans les deux Carolines, dans la Georgte et l'Alabama ; c'est ce que 
Ton organise plus nettement encore dans Vlllinois et VIndiana. 

La plus grande mätamorphose h faire subir aux instiCutions de cre- 
dit, en les introduisant chez nous, consisterait a les faire tourner au 
proßt de Vagriculture* Nous sommes un peuple plus agricole que 
m?inuracturjer ; les trois quarts ou les quatre cinqui^mes de notre 
popub'ition vivent de Tagriculture. Les Änglaissont avant tout raa- 
nütacturiers et commerc^ants; leurs banques sont accessibles k leurs 

* Voir la note 43 k la fio da volump. 

* Voir )a DoLe 44 h la ßn du voIuTDe. 
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commercants d*abord, h leurs manufacturiers ensuite, et peu oa point 
h leurs agricaUeors. L'ottitude f^odale, qu'a reteoue parmi eu\ la 
propri^tS territoriale , contribue h ce räsultat. Ici , les banques ont 
kii Stabiles sur le modele anglais. Elles se sont d^velopp^es d^meso- 
rement dans les Etats du nord et du nord-est S qui sont habit^s par 
uue Population dou^e du ginie du commerce et des manufaclures. 
Celles que Ton a tente d*instituer dans les r6gions agricoles du sud et 
de l'ouest , sont successivement tomb^es ä diverses ^poques, dont la 
plus d^astreuse fut celle de 1819. En 1828, les banques locales 
etaient toutes mortes dans le Kentucky * et le Missouri ; chacuu des 
Etats deTenness6e, d'Indiana , dlllinois, de Mississipi et d'Alabama, 
n'en comptait qu'une ou n'en avait pas encore. Aujourd*hui elles se 
constituent dans le sud et dans l'ouest avec un caract^re gouverne- 
mental. soit que l'Etat en soit le principal actionnaire, soit qu'il se 
porte garant del'emprunt au moyen duqnel elles se sont procura leur 
capital. Plusieursd'entre elles ont une tendance marqu^e k intervenir 
dans Tagriculture ; la I.ouisiane est de tous les Etats celui oü Ton 
a adopt6 les combinaisons les plus särieuses et les plus larges u cet 
egard *. 

II est fort difficile d'appliquer des institutions originairement 
faQonn6es pour la propri^t^ la plus mobile de toutes, la propri^t^ 
commerciale, ä une autre propri^t6 qui a re^u de la nature un 
caract^re d'immobilit6 reconnu plus ou moins formellement par les 
lois de tous les pays. II n'est pas possible de traiter le sol comme une 
marcbandise qui s'emmagasine, ou comme des actions au porteur. On 
ne peut cependant pas dififörer plus longtemps d'adopter quelque me- 
sure propre h faire jouir Tagriculture des avantages du credit. 
Gommen^ns d'abord sur une petite icheile, si nous craignons des 
micomptes ; Fexpirience nous indiquera comment 6tendre le r£seau. 
S*ilexistait des banques agricoles indissolublement liees au trisor ; si 
c'itaient des Etablissements publics, k peu pr^ comme la caisse 
d-amortissement et la caisse des d6p6ts et consignations , personne ne 
trouveralt mauvais que les intirits qui leur seraient dus fussent assi- 
iniles aux contributions directes, per^us de la m6me mani^re par 



* Yoir la Dote 4K ä la fin du voIume. 

' Ea 1819, cet l^iat en avait trente-cinq en activus. 

* Yoir la note 46 ä la fin du volume. 
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douzi^nfies» et recoavrfe par les m fernes proc^des , en cas de dSfaut de 
payement. Je cite cette dispositron comme exemple, plulöt que je ne 
la reeomniande comme proc^de a employer d6finitivement, Oo coü- 
goit cependant qu'dle permettrait aux banques de faire eo toote 
süretÄ des avances k ragricuUure, et par consequeol de lui offrir des 
termeä avantageux. Le gouvernement , en prötant ainsi , au tau\ 
de 4 et mÄme de 5 p. V« ä tios agricolteurs » qul payent qoelquefois 
le double et mörae le triple, ce qu*il recevrait k titre de d^Jpölü, 
d'^pargaes ou de primes d'assuraDce , changerait la face de nos cam- 
pagnes, et r^aiiserait luUm^me un b^nSfice, sans compter Taccroisse- 
meot des revenus publicsqai 9iii?eiit la progressiori de la prosperite 
publique« Dans ce syslöme les banques seraient accessibles au petit 
cultivateurp comme au grand, et, par la, elies seraient de fait plus 
d^mocratiques qu'aux Etats-Uois , oii» comme je Tai dit, la portedes 
banques est fermee au petit cuUivateur, souveot mfinoeau grand pro- 
pi'i6talre foncier. AinBi natre centralisatJon, «L dous le voulions bien» 
nous permettrait, aussit6t que r^ducatioQ publique en matiere de 
credit serait plus avanc^ , de däpasser les Etat^ünis, m&me dans la 
direction oü ils semblent^tre allds le plus loin ; ainsi, le principe 
d'autoritö a puissaace d'enfanter des institutions plus populaires 
quelquafois que les produits imm^diats du regime d^mocratique. 

Dös ä präsent, d'ailleurs, sans attendre qu'il soit possible de multi- ' 
plier en France leslnstilutions de credit, on faciliteraitDolableuient le^ 
transactions financi^res de nos agricuUeurs et par cons^quent le pro- 
gr^s de notre agriculture, pai une revi&ion de notre legislation hypo* ! 
Ib^caire*. 

Enfin, il serait iadispensable de rechercher les dispositions les plus 
efflcaces pour d^terminer le public entier k accepter le papter de«* 
banques* II exJste a cel ^gard quelques projets qui paraissent devoir 
6tre couronoes de succÄ3 ^. 

A ne consid^rer que T^conomie qui resulterait en France de rame- 
Uoration du credit» il est facile de voir qu'elle depasse tout ce qu'ii ' 
sserait possible d'attendre d*un rematiiement du budget. Oo dit qu'en 
France Fiotfirfit de l'argent est de quatre dq mfime de trois ; oui» sans 
doute, pour le trösor» lorsqull n'a pas besoin d'emprunter, ou pour 

' Yoir la nole 4? k la ftn du votum«. 
* Vair la QOte 48 I la tili du volume. 
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quelques n^gociants privil^gi^dans les moments prospöres. Les pro- 
pri6taires fonciers payeot presque partout 6 p. V^ au moins, en don* 
fiMt premi^re hypoth^ue. Les petits propriitaires et les petita indus- 
triels patent 8, 9 et 12 p. V^. A mesure que Ton descead l'^chelle 
seeiale, le taux de Fint^r^t s'accrott. Pour Touvrier des villes, dans 
ses acteta aro detail pour les besoins de son manage, il est de 50, et 
reAme de 100 pour ""t^ par an. Pour le paysan , dans ses relations 
aTecIe mar^chal, le cabaretier, le roarchand de vHiage, il est quel-* 
qvefok de 100 pour V^ par mois. 

Le taux nnoyen de Targent dans Tensemble des transactions de 
toutenatitre et de tout ordre qui s'op^rent en France , est au moins 
de 15 Ott aO pour Vo, de 25 peut-6tre. Supposez qu'on parvienne ä 
rMnire ce taux. moyen de 2 p. ""/o » ce qui ne me semble pas fort 
dffficiie (je suh persuad6 en effet qu'entre deux ann^es, Tune de 
prosp6rit6 corame 1824, Tautre de d^tresse comme 1831 , ce taux 
moyeo varie du double)^ il est ciair que Ton aura r^alise au proGt du 
pays une öconomie tout anssi positive que Celles qui peuvent r^sulter 
(föne diminotion des frais de gouvernement , et qui n'en diff^rera 
qn'eo ce Ijn'elle eomprendra presque autant de millions que les autres 
comptent de milliers de francs. II n'est possible d*6valuer exactement 
Ja somme des transactions qui s'op^rent chaque annte en France; eile 
^fAhye k un grand nombre de miHiards ; car il y a transactron, et 
traraaction affect^ par le taux de rint6r£l, loutes le^foisqu'un pro- 
dtift ehange de main. La production totale de la France est estim^e 
k 9nitlKards; ce qui suppose une masse de transactions dix ä douze 
fofapeiitH6trepk»consid6rable. La sotnttie anmielle desseuls efFets 
de eomflfterce ^t d'environ 20 milliards. En admettant une ^ch6ance 
iMyenM de quatre mois, et une masse de Iransactioas de 80 milliards, 
xtkt ^oAoittie de 2. p. ''/o P^c ai^ repr^enterait 540 millions. 

TotUf te$6^onömies dont les hommes d'Efat doivent se pr^occuper 
atijeurif iMii i ce sont les plus grosses, ce sont cellea qui fructifieraient 

19 pfttS. 

Ajoutons que la cr^ation des institutions de credit aurait pour 
etfet de prodtrire une ^cononiie de 1 milliard et demi ou2 n^tlliards ^ 
une fois pour toutes, par la Substitution des billets de banque ä une 
partie da nanviraire Hi^tailique ^ 

\ Voir tome I. 
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II seralt superflu de s'arröler a demontrer Hiilluence salulaire que 
des travaux pubtics bien eatcndus exerceraienl sur le bien-fiire de 
loutesles classes, et particuüörement sur celui des classes införieures. 
A cet/'gard le public est tout con^erti. Un sysleme completdegrnndes 
♦H de pelites communicalions par eau et par terre, comprenanl aussi 
bien les cherains vicinaux que les grandes ligiios de cbemins de fer» 
pourvu qu'il y fiit applique des fonds suffisants soit par FEtat , solt 
par fes compagnies, soitpar lesdepartements» soitpar lescommunes, 
ne larderait pas h doubler , ä tripler, a dficiipler dans certains cas la 
\aleur et le produit d'unc grande quautite de lerres. Notre agricul- 
f ure, si deplorablement arrf<§r6e , prendrait uu magnifique cssor. En 
\ertu de la solidarit6 qui üe toules les brauches de prodQction, Ten- 
scmblede notre Industrie cn serait activ/} comme par enchaotcmerjt. 
Que iiolre France serait ciiang^e si Ton eut consacrö h cet iisage le 
milliard de rindemnile des emigr^s * et les quatre cenls millions de la 
guerre d'Kspagne! La reslauratioii , gouvernemeat caduc et saus 
g^nie propre, ne put jamais s*61everä la conceplion decette a^uvre 
populaire j voularit graver sa marquc sur la France, eile niinagina 
rfen de mieux que d'effacer les N impöriaux de nos monumenls, 
jjour ecrire a la place d'autres initiales. Pitoyable plagiat ! C*est a^ec 
^i'autres caracteres et un autre burin que le gouvernement nouveau 
doit ecrire son chiffre sur le so! de !a patrie, I! sent que c'est sotj 
interfit ; il n'aura pas besoin qu'on lui rappeile que c*est son devoir. 

Cc serait donc une entreprise digne d'un grand peuple qu'un vaste 
suleme de travaux qui embrasserait les grands cliemins de Ter et 
lesraodestes chemins vincinaux *, les canaux et les roules; qui deüs&che- 
rait les marais et subviendrait ä rirrigalion des conlreesprivte d'eau ; 
qui rendraitä la culture les Landes et la Sologne, ouvriraitla Brelagne, 
jelterait laDurance sur la Provence aride, et TH^rault sur !e basLati- 
guedoc, pour lesarroser; qui ferait deBouen et du Havre, de Lille et de 

' Une parlie de ce milKarJ a servi ä etabkk des canaui el des chemios de Ter en 
Pmsylvanie» La llsle des souscripteurs aui empruuLs ouverlB par TElat de Peusyt- 
\anit {lOüT reKecuÜciQ de scs travaui publies?^ ßgure parmi hs docunieniB ofTLcieb 
soumis ä la legidature. J'y ai rctrouvc beaucoup de noms qui ^laient inscrils pvxi- 
S'f'iiicnl k h m^me epoque sur ks tablcauj de rind^mnite. 

^ Vojr la iiole 4{^a la üu du voiuiue» 
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Calais, d*0rl6ans, de Reims et de Troyes, les fauboorgs de Paris; qui 
consommerait l'union de la Belgique et de la France ; qui flxerait ä 
Strasbourg un des premiers eotrepdls du monde ; qui , eo attendant 
mieuiL , rendrait un peu de vie k Bordeaux , qui se meurt , en lui 
permettant d'atteindre les d^partements du cenlre et du midi * 
par uoe voie plus süre et plus rapide que les lits naturels de la 
Garonne , de la Dordogne et du Lot ; qui ressusciterait Nantes , 
qui est mort» en lui reslituaut sa Loire perdue au milieu des sables« 
en le rattachant aux vivaces provinces de Tint^rieur, et, surtout, en 
le rapprochant de Paris, ce cceur de la France ; qui placerait Lyon 
aussi pres du Rhin et m^me du Danube , qu'il l*est de la Loire et du 
Rli6ne; qui mettrait en valeur notre richesse min^rale, qu'il est 
plus ais6 d'arracher aux entrailles de la terre que de conduire au 
marche ; qui , dans la r6parlition de ses bienfaits, n'oublierait pas, 
comme il est arriv6 trop souvent, la paisible et laborieuse populatiou 
Je nos campagnes, et qui d/^livrerait enßn chaque village, chaque ferme 
isol6e, du blocus de six moisque tous les ans leur imposent les boues 
de rhiver. Ge serait beau, ce serait grand. Puisse cette oeuvre de 
paix £tre bientöt abordne avec des moyens proportionn^ ä son 
^tendue I 

Toutes les am^lioralions se tiennent : un bon Systeme de travaux 
publics exercerait une influence active sur le d^veloppement du credit, 
et, r^ciproquement , un Sjsl^me large de credit public etpriv^im- 
primerait la plus grande activit^ aux travaux publics. Je dis plus : il 
est impossible que nos travaux publics soient conduits avec rapidit^, 
ä moins d'avoir recours au credit. Pr^lendre les ex^coter exclusive* 
ment par le moyen de rimp6t , serait folie. Sans le credit public et 
priv6, les Amiricains n'auraient jamais eu de travaux publics. Ils 
n'oDt entam^ leurs grands canaux et leurs innombrables cbemins de 
fer qu'ä l'aide de leurs banques et de leurs emprunts. En 1828, les 
Irois villes du district f^d^ral, Washington, Georgetown et Alexandrie, 
formant ensemble une population de trente-deux mille&mes, avec un 
commerce insignifiant, sans manufactures, sans ressources agricoles, 
car le pays qui les entoure est d'une extreme st6rilit^, soascrivirent pour 
8 mlllions de francs au grand canal de la Gbesapeake k TOhio. Pour 
couvrir leur souscription, elles nigoci&reut un emprunt en Hollande, 
h 91 1/2 en 5 p. V«. Nos villes grandes et ricbes, comme Lyon, 
Marseille , Bordeaux, Rouen, auront des canaux et des chemins de 
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fer qiiand elles voudront faire *, dans üne juste fnesure , ce que tes 
i'illespetites et pauvres de Waäliiugton, Georgetown et Alexandrie ont 
tentö Irop en grand *. 

L'am^lioration des voies de transport produit souvent un tel abais- 
sement dans le prix des denr&s^ que, dans beaiicoup de cas , Töta- 
blissement d*une route ou d'un canal degröve la population d'uae 
somme qui surpasse le chilTredes impöts contra lesquels on murraure 
le plus, 11 est essentiel en France^ ou le vin est abondant, et ou c'est 
utie boisson lagere qui n'abrutit pas lliomme, de !e mettre k la portfe 
des classes pauvres, de leur en rendre Tusage journaiier. Dans la 
France centrale et dans le midi, il y a encore plusieurs points ou le 
vin se transporte k dos de mulet ^. Du vin qui fait quinze lieues par 
cettevoie,et ce n'est pas extraordinaire» est rench^ri par hectolitrede 
i^ fr. environ. Le mßme trajet par canal coüterait moius de 1 fr. par 
hectolitre, en admettant que Ton op^rät sur des masses un peu con- 
:^id6rables; et une reduction de 5 fr. par hectolitre, ou de 5 cent. 
par litre, est quelquefois ^gale, pour les vins les plus continiuns, k 
(inq foisla vüleur du droit *. Äinsi, la cr^ation d'uiie ligne navigable, 
consid^röe sous le seul rapport du transport desboissons, proQterait^ 
plus a eertains consomniateursque la suppression des impöts indirects; 
fant il est vrai que^ dans certains cas, riiiip6t peut ötre un bon pla- 
cement, et que Ton doit plus s'inquiäter de remploi du budget que 
de r^normitö de son chiffre. 

* Voir la riolc öO k la fin du volunie, 

* Elles 5ont hors d'tkai de payer VlnihH de kurs detles* le congres, qal esl le 
jjrotccieur et le souveraio du dislrict lederal, esl obli|»e de vctiir k leur secours, elfl 
ppobableuieül m^me prendra le parti de se meitre eti leur lie« el place envers leur#1 
iTranciers. 

* Ä Limogcs, par eiemple, il arrhe encore k dos de nmlet du vin de Brives 
(Corrke) et de Sarlat (Dordogne)^ La disianee de Limoges ä Sorlat est de ireate-si^ ' 
Heues. Dermis que Ton a perce de nouvelles roulcs, la quanUle de vin condnite ainäi 
»u marcbc a lieaucoup diiiilnu*^. 

* El) France, la cousoniination du vin est frappee d une taie triple : l'> la laie de 
i'ircuiation qui est fort itiodique; eile Tarie de 60 cenlimes a 1 Ir. 2D ceiU. par' 
heeiolitre ; 2" le droil d'enlree qui n'eiislo que dans les villes oü i! y a im oclroi, ef 
quj varic de 60 e. a 4 fr. 80 c. par heetolitre, sulvant Umportanee des vUles ; ^^ \e 
droit de detail pay6 par Ics eabarcliers, el qui est de 10 p. ^/o» A cela il l'audrait 
ojoulcr les laies nnunicjpales. Du \m de qualile inferieufei valant dans ks pays 
voisms des vignoblesOä 9 Fr. l'heclolitre, seraildone difllcilbment grev^, dan*i la 
plupart de nos villes« de 'S fr. par heetoliire au prallt du tre^^or. Dans les campa^ncs, 
les hoisHons ne sont fruptices qiic de la laie de circuJaiion, eicept^ dans les cabttreti*, 
•lii le droil de detail eät cotistamment per^u. 
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Rdforme de la legislation ei des reglements. 

NoDS deyoDS doos f^Iiciter hautement d'avoir Substitut une l^gis« 
lation fondue d*un seul jet, et uniforme pour tout le territoire« h des 
lois et k des cootumes de tous les &ges et de toutes les origines. Tout 
en admirant notrecode civil» il me sera permis de dire pourtant qu*il 
consacre un priocipe incompatible avec la tendance des soci^t^ 
modernes. 

C6tait la pens^e de Napoleon qui planait dans le conseil d'fetat lors 
de renfantement de cette belle oeuvre. Or, Napoleon 6tait pr^occup6 
pardessus tout des id^es romaines.II voulait fonderun empire degranit 
surle modele de Borne. Ses conseillers^taient p^o^tr^s de Tid^eque la 
lol romaioe 6tait la justice pure, absolue et immuable.On nous a donc 
fait une I^islation qui prot£ge les int^r^ts divers, plutöt en raison du 
degri d'importance qu'ils avaient il y a dix-huit cents ans, que de celle 
qu'ils ont acquise aujourd*hui. La propri^t^ fonci&re, du temps des 
Bomains, 6tait presque la seule propri6t6 ; Tagriculture 6tait la seule 
Industrie honor^e ; le travail manufacturier n'6tait qu'un accessoire 
destravaux domestiques, ets'effectuaitdanslamaison, parlesesclaves; 
le commerce £tait abandonn^ aux ^trangers et aux affranchis. Alors 
on ne soup^onnait pas la possibilit^ des immenses fabriques ii Tan- 
glaise , ni celle des puissants appareils m^caniques dont nous avons 
fall r&me de nos manufactures ; on n'avait pas Tid^e des grands £ta-> 
blissements tels que les docks et les entrepöts , qui permettent ä un 
homme de regier dans son cabinet des Operations immenses, sans 
toucher aux marcbandises, sans möme en voir les ichantillons , par 
de simples signatures appos^es sur des Warrants ou reconnaissances. 
La comptabilite ^tait ignor^e. Lesbanques 6taient hors de la pr^vision 
des esprits les plus ^lev^s. Les gouvernements d^'alors s'inqui6taient 
peudes moyens de rendre les Behanges prompts, commodes et faciles; 
les rontes qu'ouvraient les pr^teurs et les empereurs, £taient des voies 
militaires. On avait peu d'int6r6t alors k 6conomiser le temps ; le 
temps n'a de prix qae dans une socitt^ qm travailie et qoi trafiqoe * . 



' Oft raeoiue fu'ä Naple&, les Italiens foBtl'oliieelion soivanle k une eompafoie 
^ui a ^abli lui beteau. k vaf^i favs la Siaile : « Yoiffe Wteai», ifri iMua mhkt cn 
¥ ua^euBy demaiMle le aidiiie prix que las bllioMBta k voila qnv ne fent la travars^ 
M qu'en trois. Cest absuride. Gomment voulez-vous que nous ptf Ions Miant po«^ 
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On avait au contraire beaucoup de raisons pour conserver la ridiesse 
(hns les grandes famitles. La propri^tö fonciere, en vue de qui 
toutes les lois latent concues, se pr*5le peu k la mobilite. Le but de la 
l^gisliitlon 6tait tout de fixitö et de perp^loit^; les forraes qu'elle 
consacrait etaient d\ine majestueuse lenteur, 

D'aprös !e type romain , Napoleon et sod conseil d*fctat nousont 
donno unel^gislation ou tont estsacrifi^ k la propri6l6 territoriale. 
La loi se lienldons la d^fiance contre rindustriel et le commer^ant ', 
A ses yeux, ils sont encore le plus souvent lesfils de Faffranchi et de 
Tesclave, ou tout au moins de petites gens, des roturiers , qu'il est 
per m IS de traiter cavalierement. Au coiitrairc la presomptioo est 
toujours en faveur du propri^taire* Celui-ci est prot^g^, non eomme 
agriculteuret travailleur, mais bien en raison de sa qualitö abslraile 
de propri^taire^ de d^tenteur du sol, de lögataire du patricien ou du 
baron feodaP, Ainsi nos lois m^connaissent rimportance de rindustric 
et la grandeur des destinles qui lui sont promises ; elles Tentravent 
et la froisseot par la complication des forma! it^s qif elles ioiposent» 
par les d^tails et les causes de nultitfiqu'elles muüiplient. 

Comme il n'est donnä k personne, m^me aux Napoleon, de lutter 
contre la tendance de leur siedet il arrive inaintenant que les formes 
Institutes afin de prot%er la propri6t6 fonciere au d^triment des 
autres, lui sont nuisibles. Les dispositions combin6es dans le but 
d'empöcher le diplacement forc6 du sol, tournent au d^triraent da 
proprietaire plus encore qu*acelui dequiconque traite avec lui, et ne 
profilenl qu*aux gens de chicane- Le nouvean Cösar fut oblige de d6- 
i-oger k ses principes absolus sur rimmolulitä du sol , en consacrant 
la loi de F^gal partage. Faute d*avoir surfisamment ^cril dans les lois 
et dans les principes du gouvornement le respect et la consideration 
qui sont dus ä la propri^tä mobil iäre et commerciale» on a inspirä k 

» ctrc enlreieaus uii jour que pour l'Mre peudanl trots? i» C'esl le raisonnemeot d'uii 
peuple qui ne pense qu'i luer Je leiups, et noii cciui ilc gens qui savenl le mt'UrP ä 
(»rofit. 

1 M, Becourdemanclie a publie dans le Gtohe, ü Ea tln de 1^0 et en 1831, uoe s^ri« 
de letlreä oü le caraclere de notre legistation saus i'e rapport est claiTemeii t eipose. 

^ Notre legbldUon ne manque cependanl pas de dispositions ^OBgues daus ud 
csprit contralre ; mais elleä soni eparses et ne Torment pas corps. Ce ne sont que des 
exceptjons. Bans le noinbre on peut signalej'» comma fort remarquable, la clause de 
U loL etectorale qui compte au fertnier, pourle ctas, utie partie des contributioni» de 
ia terre qu'il eiploiie. 
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beaucoap de gens, et aux paovres surtout, cette id^e que la terre £tait 
la seule propri6t£s&re. Le placemeot foncier a &ik le plus recherch6 
de tous f le seol recherchi souvcDt. On a provoqu^ aiosi une division 
toujours croiflsaDte du sol , qui est tr^m^diocrement favorable aux 
progr^ bien enteodus de Fagriculture , et qui ditoume du travail 
commercial ou maoufacturier les Kcondes ßpargnes du pauvre. 

Les portions de notre l^islatioo qu'il est le plus urgent de reviser« 
siODt : l"" le Code de proc^dure : h une £poque ou les individus et les 
peuples viveut plus dans uq an qu'autrefois dans dix, un Systeme qui 
prolonge les d^bats judiciaires pendant une longue suite d*ann£es est 
6videmment imparfait; 2^ le code de commerce, sp6cialement i 
r^gard des faillites. 

Les attributions des tribunaux de commerce devraient 6tre £ten- 
dues. II est vrai que d^jä, dans les grandes villes, les fonctions consu- 
laires et surtout la pr^idence exigent trop de travail pour que les 
principaux n^ociants puissent les accepter. Ils consentiraient k sa- 
crifier leurs loisirs et une portion de leur sommeil ä la haute mission 
d'arbitres de Tindustrie; ils ne peuvent y sacrifler leurs affaires et leur 
Position commerciale. Mais cette difflcult^ est de celles qu'on peut 
lever avec de Vargent , seit en allouant aux pr^idents des tribunaux dq 
commerce une indemnit^ qui leur permette de s'assurer h Taide de 
secr^taires intelligents , soit en attachant h ces tribunaux quelques 
fonctionnalres r^tribu^ sur qui p^rait le pluslourd de la besogne. 
üb&h prfeent, rienn'empftcherait de rendre les tribunaux'de commerce 
plus ind^peudants des cours royales. Peut-6tre devons-nous tendre 
äavoiren France deux juridictions distinctes, comme, aux Etats-Unis 
et en Angleterre, on a les cours d'^uit6 et les cours de droit commun . 
Gbez nous , la distinction serait plus rationnelle , plus nette et plus 
utile ; eile aurait pour objet de d^gager T^l^ment industriel et de lui 
assurer la Iibert6 n6cessaire k son d^veloppement. 

Nc soyons cependant pas s6veres envers notre l^gislation : je ne 
crois pas qu'il en existe aucune qui soit , tout consid£r6 , beaucoup 
plus commode pour le travail. La loi am6ricaine elle-m^me a trop 
conservä des d^fauts de la l^gislation anglaise. Elle en a gard£ Tind^- 
cision et le vague; eile est comme eile sous l'empire k peu pres exciusif 
des pr^c^dents, et prend encore les siens dans les jugements de la 
Grande-Bretagne, comme si rAm^rique du nord £tait encore colonie 
anglaise. Dans la plupart des Etats, les deux juridictions mal difinies 
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dö droit comtnun et des coors d^equitö ont ete inainteniies. Dans 
quelques Etats anciens, comme en Virgioie, la legislalioii a retenu 
tine forte dose de f6odalil6. La loi amöricaine olTre pourtaot ravaii- 
tage immense, sons le rapport indostriel, de proc^der plussimplement, 
avec moins de frais et de formal itös, quela loi anglaiseou que lanötre» 
etsurtout d'6conomiser le temps par la r6daction des di^lais. Quant 
k rintervenlion du jury en malifere ciTile , eile est d*une valeur doo- 
teuse. J*entendsdire souvent que Ton aimerait mieuit avorr afTaire ä 
troisjuges dctairfe et inamovibles ' qu*ä douzecitoyens pris au hasard, 
qui souvent apportent siir les siöges judiciaires leurs pr^jug^s , leurs 
jalousies de classes et leurs passions de parti. Ävi^c le jury, le lalent 
de Tavocat p^se trop dans la balance , la bont^ de la cause pos assez. 
Enfin , en Ämferique , les tribunaux de commerce n*ont pas de juri- 
diction obligatoire; lestrtbunaax ordinaires connaissent de toutes les 
causes , ö moins de Convention pr^alable entre les parties h Teffef de 
soumettre tout diff&rend qui surviendrait entre elles h des arbitres ou 
k un comitä de la chambre de commerce, qui elle-möme n'est qu'une 
association libre, et qui n'existe pas partout. 

II ne convient pas qu'un peuple change de lois tous Fes matins, et 
comme de chemise ; je ne pense donc pas qa*il f6t convcnable de pro- 
voquer la refonte g6n^rale de nos codes ; il y a Heu seulement ä une 
rövision partielle et successive, D^s aujotirdliui , sans y cbanger une 
iigne, on peut rendre nolre l£gislatlon beaucoup plus favorable aux 
inlcrMs du travaih La loi n'est pasquelque chosed'absolu et d' in flexible 
comme une formule d'algfebre; eile est 6tastique comme Tesprit des 
liommes charges de t'appliquer. Sans faire injore änos tribunaux, ne 
peut-on pas rappeler quo, tour k tour, selon les besolns des temps, ils 
ont donn^ h nos bis polüiqucs des interprötations diff^rentes et con- 
tradictoires? Le übte arfaitre du juge, surtout dans les causes civiles 
oü il estMa fois juge et jur6, peut s'exerceret s*exerce en effet toujours 
dans une certaine liraite, sans qu*il cesse pour cela d'ötre probe et 
consdencieux, Si nos tribunaux se disaient que, dans une foule de 

' La pr^domicance des doctrines deraocraliqaes a eu ici ponr cffL't de dipimuer 
rind^pendance des ju^es, tn leüf rf Uront, danf h pbipafl des Etats, linaTnovibilit^* 
hcä juges $onl nommes pour un terme qui varle a^ec les Etats. Dans chtque Etat, 
Ics jugcs de In cour ^upiTieurc ä^otil choi»iä |iaur un lenips |j1us long quo les autrf^ 
t'l Sunt inC'me quelquefois encüre inamovibics ; cc qui s'eiprime cfi cps Icrmes, que 
leurs roDcüoos durent laut qu1ls se coiiduiscni blen (during good behaviaur)» 
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aHp Vhi^tA commaiide d*interpr£ter la l^islation daiM 1e scns in« 
duslriely plutöt que daos le seDs f^al ou romain, vous verriez duh 
panttse mille obstacks de detail suseit^ k rindustrie, sans que la loi 
f&t le moiDS du moiide tortur^e. 

Malheoreiuemeiitt l'^ducalion que regoivent daos Ie8 6coles de 
droit noa appreoU^-juges et nos aspiranto bomine» de loi , les place 
daoa mie dispositioa toute contraire. On les iient absorb^ dans le 
passi et le dos toorni i Ta^emr ; od les sursature d*Ulpien et de Tri* 
booieD ; od les accoatame k peser les iotiröts sociaux daos la balaDce 
des jariicODSultes de Justioieii, qul TavaieDt re^ue des conseillers des 
preiBic» Ctors, qui les teoaieDt des magistrats de la republique. Les 
DotioDsdaJQSteetderiojustedontoDles impr^nesoot Celles qui con* 
veoaieot k uoe soci6t& toute differente de la ndtre. II eo r^ulte que 
Tod applique fr6quenuDeat dos lois d*apr^ une conceptioo sociale 
arri&r6e de deux mille ans ; je fais cette Observation critique sans 
aocooe amertome et avec un regret douloureux, car personne plus 
que moi ne respecte le noble caractöre de notre magistrature. 
L'iDt&öt de la France exigerait an contraire que Tön prtt k t&che de 
mettre en saillie les nombreuses pens6es d'avenir dis66min6es dans 
notre code par Temper^ur, p^le-mfile avec la poussiere de vingt 
Sieles. 

La Suprematie dont, depuis cinquanfe ans, les avocats ont joui en 
France, except^pendant la p^riode imperiale, a fait dominer partout 
Tesprit du palais. II est de mode aujourd'hui de distinguer et de subti- 
liser, mais de distinguer conform6ment aux id^es d*un pr^teur de la r^« 
publique romaine , et de subtiliser d*apr6s les us et coutumcs du 
ch&telet. La bureaucratie est infestfe de cette maladie. Tel se croit 
un grand administrateur au]0urd*hui, parce qu'en se torturant Tesprit, 
11 est parvenu k s'approprier les habitudes intellectuelles d'un clerc 
de procureur. U r^sulte de \k que le pays est inondä de r^glemcnts 
miDutieux, frop soovent couqus dans le sens que je signalais tout ä 
rbeofe k propos de nos tribunaux. Par lä Ton a fait des ennemis k 
Bdre centralisation, sans laquelle cependant nous ne saurions vivre. 
Gette avocasserie retrograde nous d^borde. Elle paralyse les entreprises 
ies plus otiles, ou les frappe de mort avant qu'elles ne soient ä terme, 
II ne serait pas difScile de rem^dier k ce mal , si notre regime parle- 
ttentatre laissait aux diinistres le temps de vaquer aux affaires du 
pa js. M alheureusement, dans T^tat actoel des choses , leur premier 
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souci est forcfiment celui des lüttes de la tribiine; ils abandonoent 
tonte radministration a la routine de leiirs bureaux. 

Lorsqu^ici le vent d'est souflle« vent äcre etmalsain, qu'accom- 
pagnent d^ torrents de pluie froide, je me sens port6 h dösespfirer 
du salut de notre vieille France. Quelle autre nation a durö quatorze 
si^cles pleins? Quatorze cents ans de gloire, n*est-ce pas assez pour 
une vie de pewple? Je nnesurprends quelquefoiä h considerer corame 
aulant de symptömes d'une mort prochaine, eette prSoecupation du 
passö qui ressemble k celle d'unvjeillard ^crivanlson teslament> cette 
Ideologie ehicani&re renouvel6e du Bas-Empire , cette mßltratioti 
universelle de doctrinea d^sorganisatrices, Mais ces idees noires ne 
durent pas plusqiie Torage; aussitöt queleciel redevientbleu, je me 
remets a croirc fernnenient que notre race n'est pas au boiit de ses 
dei^lin^es, quelle a encore de grand^ choses h faire, et que nous 
saurons bien regagner le temps perdu, car nous avonsune prodfgieuse 
facititä h nous approprier ce qui est neuf ; quand nous en avons la 
volonte, il nous est facile, gräce ä notre enthousiasrae eih nos habi- 
tudes d'unit^, de franchir d'un bond rintervalle que d'autres out 
marqu^ d'un laborieuxsilloD. 



XXIX. 



jtiiii^Ilc»r»tioii saelale. 



AwfjQsia [Georgie], 3 sejilcmbre I83S, 

II n*est vraiment pas possible de prfivoir le jour ou les nögres de 
ce pays seront affranchls, Entre lenoir et le blanc, il y a ici un abtme. 
La dilficultö n'est pas precisSment financröre ; car , pour appliquer 
au\ deux milUoiis et derai de iiegres amädcains le procide que les 
Anglats ont employ6 dans leurs coloriies, il faudrait I railliard et 
demi , somme qui n*est pas au-dessus des Forces de rAmerique du 
nord, En menatit graduellement Top^ration ^mancipatrice , de 
niani^re k la rendre plus lente et plus süre que dans les fies anglaises, 
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one «HDine moindre y suiQrait ; mais il existe un autre obslacle 
GODtre leqoel Tor ne peot rien. 

La Datore anglaise est exclusive. La 80ci£t6 angiaise est morcel^e 
eo UD nombre sans fin de petitcs coteries, dont chacune jaloose celle 
qai la pr^de et dMaigne celle qui la suit. L'Anglais est dans soq 
pays ce qu*est sod payspar rapport au reste du moode, un insulaire. 
Cet exclusivisme de coteries se retrouve dans les rapports de raceä 
raoe. L'ADglais n'est pas susceptible de fraterniser avec les Peaux- 
Kooges oa avec les noirs. Entre eux et lui aucun rapport de Sympathie 
et de coDfiaoce r^ciproque n'est praticable. Les Anglo-Amiricains 
ont coDservß , en Texag^rant, ce difaut de leurs p^res. Pour ceux du 
nord comme pour ceux du sud, pour TYankee comme pour le Vir- 
ginieo, le noir est un Philistin, un Als de Cham. Dans les Etats sans 
esdaves, comme dans ceux oü lesclavage est admis, la r^habilitatiou 
du noir semble impossible. 

Ud Am^ricain du nord ou du midi , qu'il soit riebe ou pauvre , 
Ignorant ou savant , Mie ie contact des noirs comme s'ils ^taient 
pestif£r6s. Libre ou escla\e, bien ou mal v^tu, le noir ou l'homme 
de couleur est toujours un paria ; on lui refuse un gtte dans les hötels; 
au th^tre et sur les bateaux i vapeur, il a uue place marqu^e loin 
des blancs ; il est exciu du commerce, car il ne peut mettre le pied 
niä la bourse ni dans les bureaux des banques. Partout et toujours 
il est iminemment impur. Ainsi traiti& comme un £tre vil, il arrive 
presque toujours qu'il s'avilit * . 

En Europe, des noirs ou des hommes de couleur out quelquefois 
occup6 des positions £lev^. II n*y en a pas d'exemple aux Etats-Unis. 
La r6publique d'Haiti a des repr£senlants accridit^ en France ; eile 
Q'en a pas k Washington. On raconte ä New-York le d^sappointement 
d'un jeune Ha'itien , proche parent de Fun des ministres de Boyer, 
ayant re^u une bonne ^ducation en France, qui, etant venu a New- 
York , ne put obtenir d'^tre admis dans aucun hötel, sevit refuser 

> Les Am^ricaiDS recoDnaissent que le pr^jug^ de la peau est bien plus fort chez 
eux que chez les Anglais. II y a quelques joursj'assistai h la repr^sentation d'une 
pi^e de facture am^ricaine, iiitituiee : Jonathan Doubitkins, dont le h^ros, natif de 
Phüadeipbie, arm6 a Londres, sc trouve, par une serie de weprises, dtner ä l'office 
avec les domestiques au licu de dincr dans le salon avec son correspondant. Tout k 
coup, une femme de charobre noire vient sans fa^on s'asscoir k la m^e table, sans 
que le sommelier nl le mallre d'hdtel s'en ^meuvent. Jonatban, plus susceptible, se 
l^ve aussitöt, sai$i d'indignation, et refuse de cootinuer le repas. 



i^fitAifißM^ 4m%k^u(m k tftocr chez lai, mis qoi iie|Kt9nift|iiig| put 
iH Min I «C tiert ifi iulHataie le» hAles. Au deeert « cmn-d reu* 
0^0ttimi ctpMMtoit k ^Miecrir itec oix, €l il cMiil a leon logtauces. 
Ate in 4« l§93f diiMi 00 ^1 de h WoqnBe-Ap gl eterre, te Mas- 
ifti^liuiiHti ^ » ef l'af botin« memoire, an borame de coulear, se trouTast 
mf Uli iNiteiü h f apeur atec i» fcmme, voulut la faire entrer dans la 
ctiaffibra dai damei {ladü^cabin) ; le cdpitaine Ten reoToya. De la« 
{M'üc^ enlfö le ca|iUuine et lui ; il voulut faire d^cider par les Iriba- 
fiJMJK tt'il Hü\i permi« h dm gern de couleor libres, se conduisant 
iiiimmmmit de joiiir de« mömasdroHs que lesUIancs, daiisiin Etat 
fiü [il loi lüri i(H!üriniül pour cHoyfrns. II gagna en premiere iostance» 
mmiti In vm\r iriippeldaiiiia raison an capitaine. 

I.t^ti tUwrn [mi\)\m ih^ In grnndr fomille chrölienne , aprfes avoir rei^ni 
jiivmiuul phmit'ui'j* nftVIeft rpiis^igtiemenl que les successeurs dcsaiut 
1*101 nnlläirllmait)rit au moude« ont chaisi dans rensembledu chris- 
IJauiiimn uu prhu'lpt; en haituotiie avec leur temp^rameut » et^en ont 
itiii In buM^ ile Itnir t^xij^trfu'e. Nous , Fran«;ais, peuple tres-chretieii , 
iioui övoi»« doiiuft la prt^fört*nce au principe de la charite aniverselle *. 
A um )nu\ il ii'y a plus* de geutib, Nos pr^venances emers les 
«^liuujiüvü H'accroisseul en raisou du carr6 de la distanGequi s^pare 
leur pay» du uAtrt\ Les Es(uigtiols » peuple chetaleresqtte, out ad^ple 
«¥00 nne artfcHir taute parliculi^re le culte de la Viwge\ qn eit 
dHii»lituUofi pluü moilenie dans le cathottctsme» Les pa iffa i pn»- 
le2!it)j^iiU He MHkk rai^ ions le priiieipe de la füascienee i 
t'iiil jt peu fth tout ee qu'ib onl vtutla aecepler 
iki wt f^^i*^ \pm Jes d^etoppemeots siteee!*8i% fw 
ii)<Ml4^ 4 li Mfle» u^i^tiVtr^ : ib oot a^e rejei^ uii<^ 

^ K'^i |NHii c«bi 4{u« la 

mmmiim mmh% tat im» miüniü m 
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le Christ avait enik sur la thiologie judaique. Parmi les protestants» 
les Yaokees aoot ceux qul ont pouss6 le plus loio ce mouvement ä 
recaloDS. llssoot , h peu de chose pres » redeveous juifs et retombes 
sous la loi de Moise. Ge sont les formules de l'ancieu Testament qu'ils 
invoquent de pr^f^reoce ; ils lui eBipronteot leurs noms , et parmi 
les particularitis qui frappent im Fraogais « daos la Nouvelle-Angle- 
terre, Tune des plus ätraoges est cette multitode d'appellalioDS 
JQives, telles que Pbin^as, Eb^nezer, Judah, Hiram, Obadiah, 
"Euah, etc., etc., qu'il voit sur les ^criteaux et sur les afficbes. 

Gomme k religion des peuples est la r^gulatrice de leurs seotimeuts, 
\es Yankees ayaat rebroussä jusqu'au judaVsme , se sont trouv^ avoir, 
comme les juifs , ce sentiment exclusif de la race qui 6tait d^ja in- 
härent i leur origine iosulaire. Le fait est que leur foi religieuse 
s'accommode parfaitement de Tabaissement des noirs. Le noir leur 
semble un produit extr^memeot inf6rieur de la cr^tion ; l'idted'une 
assimilation , rotoie imparfaite , entre le blanc et le noir, rivolte tout 
leur ^e ; le milange des deux races, qu'ils qualifient A'amalgamation^ 
leur semble un abominable scandale, un sacril^ge qui m^riterait 
d'6lre puoi comme le furent jadis les faiblesses des H^breux avec les 
Alles de Moab. 

L'affranchissement du noir comprend ici deux mesures : Tune 
materielle, c'est*&-dire la manumission du mattre; celie-ci serait 
facile si i'on offrait aux propri^taires une indemnit6 süffisante , et le 
patyi serait ^m&i riebe pour y subvenir ; l'autre , toute morale , con* 
SJstant daos la reconnaiisance reelle des droits du noir » dans soa 
adimissioo gradute aux Privileges personnels du blanc , rencontrera 
d'insurmontables obstacles au nord comme au sud , et soulevera peut«- 
6treplus4e r^pugnances au nord qu'au sud. 

Le prineipal obstacle k raffrancbissement des noirs est aussi de 
Vordre moral en ce qui concerne Tesclaye. Pour qu'il puisse 6tre 
ftdmis k la libertö , il faut qu'il soit initiä k la dignitä et aux devoirs 
de rhomme , qu'il travaille pour payerson tribut k la soci6t6 et pour 
maintenir bonorablement son existence et celle des siens , qu'il se pUe 
ä ob^ir autrement que sous la menace du fouet. II faut qu'il porte en 
lui les sentiments constitutifs de la personnalit6 , et avant tout , celui 
de la famille; il faut qu'il veuille et sache 6tre fils, äpoux et pere. 
II n'y a de droits imprescriptibles k la libert^ que pour qui est en 
mesure d*en jouir avec profit pour la soci^te et pour lui-meme« 
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L'esclavage, si odieux qü'i! puisse 6tre, est cependant une forme 
d'orüre social ; il doil Mre consent \h oü toute au Ire forme meilleure 
serait irapossible ; il doit disparattre lä oü riiif^rieur est raür pour une 
plus favorable cotidition. 

A r^gard des prolötaires d'Europe, la dilBcultö est du mömegeiire 
quc Celle qui semble devoir rendre k tout jamais impossible Teman- 
cipation des e^claves americains; eile est seulement d'une moitidre 
taille, et dija eile est ä demi vaincue* Pour que le salariö s*6live, il 
fallt que les classes sup^neures soierit pr^tes ä Ic traiter comme un 6tre 
appartenant a la m6me iiature qu'elles, et il faut que lui*m£me ait 
acquis des senliments dun ordre plus eleve que ceux de sa condilion 
präsente. II faut qu'il ait le dösir d'ötre noii-seu lernen t plus heureux , 
maisaussi meilleur, Pour que d'autres rapports s*6tablissent entre les 
bourgeoiset les prolÄlaires, il faut que , de pari et d'aulre, on le veuille 
de cette volonte terrae qui retourne les idees et les habitudes. 

La questioii de ramelioralion du sort des prolelaires est donc esscn- 
tiellement de Fordre moraL Un remaniement raoral de la sociale en 
est la conditioii pr6alable. Or iiui dit morale dans le sens large du 
moty dit religlon, La pbilanthropie et la philosophie u'ont de force 
pour agir sur la moralite Iiumaiue, que Celle qu'elles empruntent a 
la religion. La philafitbropie est l'ombre d'une religion qui s'en va; 
la Philosophie n est moralisante qu*aulant qu'elle est le crepuscule 
d'une religion qut ^ient ou qui renatt. Ä la religion seule il sera donrie 
de toucber assoK profonderaent le coeurde toules les classes , et d'illu- 
miner as^nex viveraent les'esprits , pour que le riebe et le pauvre coii- 
^oivent de nouveaux rapports entre eux, et se dMermincnt a les 
observcr. 

L'histoire nous montre que la civilisation , dans ses phases succes- 
Sives, ö graduellement am^liorä le sort des classes inferieures; eile 
atteste aussi que chacun des grands changements oper^s dans la con- 
dition des masses a el6 pr6c6d6 d'une revolution morale consoramee 
ou prepar^e par la religion , et accompagne d'une transformaUon duns 
ta religion elle-möme. Ce fut la rcUgion qui fit tomber les ft^i-s des 
esclaves ; ce fut eile qui, peu a peu, degagea lesserfs de la glcbe, Les 
prificipes ^mancipateur^ de la revolution fran(;aise n'etaient que le^ 
prkeples du chrislianisme praliques par des gens qui n'etaient plus 
chr^tiens, et les revolutionnaircs d^cernerent au Christ r<5pitliete, 
glorieuse ä leurs yeux , de sam-vuloik. 
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Ainsi, poor qoe les efforts de la boorgeoisie en faveur du peuple 

fmsent ^oergiqoes et soutenas , il faudrait qu'ils fussent dirigis par 

une inspiration religieuse. Poor qoe les prolßtaires fosaent sArement 

retirte de lear infiriorit^, il faudrait que la religion lea eAt solidement 

po66s II ce niteao de moralitö aoquel nous les avous vus maintes fois» 

par QO £lan aublime , s'ileyer poor un instant. Or, la boorgeoisie est 

peo CToyante. Si dans les rangs sopirieurs de cette classe la Philosophie 

anUrdigieose do xvm^siicle perd aujourd'hoi de ses pros^lytes» 

eile les retroote au double dans les rangs subalternes. L'incr6dulil6 a 

baiasJcTon cran : son troupeau a perdo en qualitß, maisil a augment6 

en quantit^. L'irriligion travaille les prol^taires des villes, les dispose 

aU Trotte , et les rendrait incapables de supporter r^guliferement la 

llbert6. Quand nous aurons des routes, quand les ßcoles auront appris 

a lire h tout le monde , ce qui ne tardera pas , vous yerrez « si d^ & 

präsent voos n'y prenez garde , rirriligion envahir nos campagnes et 

les infester. 

Le christianisme , ou au moins le catholicisme , semble h la veille 
d'^proQver chez nous une d^sertion g^n^rale. Et pourtant combieo 
nous sommes loin d'avoir tir£ des principes chritiens, que Ton affecte 
de considßrer comme ^puis6s ^ tout ce qu'ils renferment d*6l6ments 
de liberti et de bonheur pour les masses ! Nous, Francis, nous 
sommes un peuple tr^chr^tien en ce sens que nous croyons k Tunit^ 
de la familie humaine , et nous le t^moignons par notre bienveillance 
enyers tootes les nations ; mais il semble que nous d£pehsions 
i Text^rieur toute la chaleur que le christianisme a d^veloppie en nos 
limes. Nous , les apötres de la fraterniti des peuples , nous n'avons pas 
encore fait p^n^trer dans les relations de classe k classe le principe de 
la fraternit^ des hommes. Nous , bourgeois , fils d'affranchis , nous 
croyons que les prol6taires , fils d'esciaves , sont d'une autre nature 
qoe nous. Nous avons encore au fond du coeur un reste de vieux 
lenin pa'ien. Nous ne professons plus, avec Aristote, qu'il y a deux 
oätores distinctes, la nature libre et la nature esciave; mais nous 
f aisons tout comme si nous 6tions nourris de cette doctrine. Nous ne 
sommes encore ni les pöres ni les fr^res atnds des paysans et des 
ouf riersJ Dans Tensemble de nos relations avec eux , nous sommes 
tOQjours leors fMHtreSt et leurs mattres exigeants. 

Et malbeureusement » tandis que la soci6t6 tourbillonnant k Taven- 
iure I et oourant des bord^es sans boussole » est ei^pos6e k des cate^ 
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strophesqu'unedireclion religieuse aurait seule pouvoir de pr^veiiir, 
la religion nese met aucuuement en mesure de repreodre son empire 
et de ressaisir le gouvernaiL Au miiiey des peuples qui se pr6cipitent 
en avant h tout hasard , le calholicisme se lient immobile, sileDcieu- 
sement enveloppc dans son manteau , ies bras croises et Toeil Bx6 vers 
le ciel. L'Eglise a support6 avec uoe höroique r^signalioo toutes Ies 
angoisses de la tourmente r^volutionnaire : eile s^est laissö fouetter 
de verges comme le Jüste ; eile a , cörame lui , 6tö mise sur la croix, 
et de lä eile n'a ouvert la bouche que pour prier Dien en faveur deses 
bourreaux. Mais Ies souffrances du Juste ont sauve Ies faibles et ont 
chang^ le mondc; aucun sigue nlndique encore que Ies souffraoceti 
r^ceotes du calholicisme doivent rien sauver. Nous ne voyoös pas 
que, du lombeau oü oa Tavait jet6 , le croyaot mort , il ait 
rapportä aueune pensee de räorganisation pour fliumaDUi qui cii 
a soif. 

L%lise romaine est ce qu'elle etait il y a quatre siecles; mais, 
depuis lors, le mondo est devenu tout autre; il vaut vlrtuelleEiieHt 
mieux, et 11 s'est dägagS du passä avec la Terme volonte de u'y poiot 
rcvenir. Si la civilisation doit se constituer sous une nouvelle forme, 
comme tout acnonce qu'elle s'y pr^pare , la religioo , qui est le com- 
mencement et la fio de la soci6t^ , la base de r^dißce et la clef de ia 
\'oüte , la religiou doit pourtant se renouveler aussi. Serait-ce douc la 
premiere fois que le chrislianisme aurait piie ses formes et sa regle 
aux iastincls et aux tendances des peuples quil avait k moraliser? 

Cerles, nous ne uous rallierons jamais, nous Fran^ais, ä aucaoe 
des varietös du protestantisme ; il est trop see et trop froid pour nos 
CQßurspassionnes; ilest trop etroit pour nos &mes ei^pansives* Jene 
demande pas mieux que d'admettre que notre Separation du caUio- 
licisme n'cst qu'une querelle de ramille qui se tcrminera par un 6troit 
erabrassemeut ; mais pour que Ton se rapproche, il faudra qu*il fasse 
la moiti6 du chemin. Ce iie sera point le catboUcisme du concile ile 
Trente qui aura le don de nous ^mouvoir et de courber iios luteMi- 
geuces. II faudra qu'mie hrancht nouvelle sorte du tronc de Jeme^ et 
que le souverain poniife , prenant k la mein ce diviu rameau en sif «e 
der^concillation, s'avance vers le siede, entoure de son sacr6 coll^e : 
][ faudra qu'a !a face du monde , lui , le repr^sentant d*ui»e dynasüe 
de dii-huit siec'les , il tende la main aux puissances nouvelles contre 
lesquelies Ies foudres du Vaücan soiit Tenues se briser en 6clats, 6t 
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^i aajooriliDi le bratent et rinsnltent , h la science et h la presse ; 
il faodra qQ'il reeonnaisse les droits de Tindustrie, snr qoi a pes^ 
jQsqoli ce jour ranatböme laiic6 contre la matiftre; il faudra qa'il 
piüclame que les pevples'sont arriv^s ä leitr majtuit^ , et qo'il leur 
offre ane Charte qai constitoe one catholicit^ plus large, ooe^glise 
viritalileiiient oaiverselle, et qui consacre ies droits que la personoalit^ 
humaiiie est en mesure d'exereer aujonrdliui. II faudra qu'ii secoue 
cette 4llemelle enveloppe d'auBt^ritä lugubre, doot le catboHcisme 
dat se couvrir dans des terops de mls^e et de doaleurs, arant que le 
trafail«i*eAt multiptii la source des joies de oe monde et n*eAt l^i- 
ttm6 le plaisir. II fasdra 'enflu qu'il aononce cette parele mystßrieuse 
que ie monde attend , qui doit consacrer Tunion de roccident et de 
ferient » ^ l'hannonie des deux natures. A ce prix , le genre faumaiii 
crianC DUu le vmt ! tomberait aux geuoux du «uceesseur de seint 
Pierro , et lui demauderait sa b6n6dictioD. A ce prix , le catholicisme 
redefiendnit ce colosse d'autorit^ qu'il fut dans le pass6 , car il rede- 
Tieudnitaiiisi ce qu'il fut au temps oü dos p^res recomiaissaient en 
loi le Meiifaiiteur destiomines. 

Icl, la religion a pr^id6 k Texaltation des classes hifMeures. Le 
mompenent dämocratique des Etats-ünis a son poitat de d6part dans 
le porttaäsme. Les puritains Vinrent eu Am^rique, non pour eher- 
eher de f or, non penr conqu^ir des pro^inoes , mais pour fonder 
ime ^lite aor le principe de r^galit6 primiti?e. Ils ^taient de nou- 
Teaux jui&y «omme je Tai dit. Ils ?oulaient se gouiferner d'^tpr^s les 
Ms de Moue. Dans Corigine , ils abaorb^nt conpl^temeiit k cite 
dans r^gliae ; ils'se|)ai'tag^eiit en congr^gations Teligieaaes,oü tous 
les cheb de famille toievt ^aux, oeftform6meot äla lei '»oaa'Miue, 
qui toient präsidto per les anciens [Mere) et ip&e les samtSf et ou 
Pontes ies distinctkms terrertres ^ient, les unes aibolies, ies autres 
cooiptäes pour rien. Un de leurs premiers soins ful de fonder, wus 
l'inspiration de leurs croyances, des feolesoü tous les enfantsötaient 
äe?^ ensemble etde la mftne mani^e. Quoique in6galement riches» 
ils adopt^ent tous la mtoie vie. Les travaux mat^riels auxquels ils 
furent obtigte de se livrpr en commun pour se d^fendre de la faim 
et des santages, fortifikent leurs babitudes et leurs sentinaenls d'e- 
fititö. Or, c'est la MouveOle-Angl^erret exclusii^ement habit^e par 
lestts des puritains, 6t oü leurs tradifions et leur foi se sost eon- 
»rvfes iBtactes, qui a 6t6 et iqui esR; eucore lefoyer de la <16iiiocratie 
am^ricaine. 
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Aussi la dfiraocratie am6ricaine est parvenue äse constituer. Au 
contraire, en 1793, toiis nos efforts pour en ^tablir une en France 
auraient et6 vains, lors mfime que nous eussions 6t6 propres k vi vre 
d^mocratiquement f parce que nous voulious la fonder sur Tabseuce 
de tout sentiment religieut, sur la haine de la religion. 

Lessen Iments etles pKBursdoiveDtprepareret inspirerlesmesures 
d'am^lioratioß sociale ; les lois doivent la formyleret les prescrire. 
La politique et la religion doivent donc, dans cetle cEuvre difiiclle» se 
donner la roain. La politique doit, tout aussi bieu que la religion, se 
transformer pour le progr^s de la clvilisationt pour le salut du monde. 

J'admire les r^sultais que le regime politique des Etats-Unis a 
prodüits en Amt'rique* II me paraft cependant impossible que les 
iiistilutions aa moyen desquelles ram^lioration populaire s'esi röalis^e 
iri, parviennent ä s*acclimater chez nous. Kritre la politique et la 
reirgion qui conviennent h un peuple, il existe des condilions naturelles 
dliarmoDJe. Le protestantlsme est räpublicain. Le puritanisme est It 
self-government abaolu en religion ; il Tengendrc en politique. Les 
Provinces-Unies^taieot proteslantes; les Etats-Unis sont protestants. 
Lecatholicisme est essen tiellementfüonarchique; dans les paysqut soot 
catholiques, au moins parle Souvenir, par les habitudes et par TMu- 
cation, slnon par la foi, une democratie reguliere est impratieable. 
L'anarchie des ci-devant colonies espagnoles prouve suffisaminent k 
quels amers regrets s'exposent les peuples calholiques lorsqu'ils 
veulents'oppliquer lesformes politiquesdes populations protestantes. 

Abstraction railedesn^cessitesde ootre caractere national Taronne 
par le catholicisroe , ce serait se tromper que de croire que Ton 
agrandirait en France le domalne de la libert^, et que Ton ferait 
du gouvernemeut populaire en etendant la prßrogative du corps^lec- 
toral et des asserablöes qua ämanent de r^lecüon, ou m^meen 6lar- 
gissant le cercle des ^lecteurs* Le corps electoral, tel qull estettel 
qu*il sera pendant longtemps encore, ne reprßsente qu une parlie de 
]a nation, la bourgeoisie. Llmmense majoritä nationale n*est pas repre- 
sent^e; nos paysans et nosouvriers nevotent pas et nepeuvent point 
voter. Adopter le su ff rage universel, ce serait faire descendre la 
djgnit^^lectoraleä leur niveau, qui est aujourd'hui bien bas, etnon 
les Clever eux-m&mes, D6jä beaucoup d'hommes impartiaux recon- 
naissent que les etecleurs k 200 fr. ne forineDt point un corps plus 
liberal, plus dispos^ au progres reel, qae ne T^tait celui des electeur« 
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h Cent £ciis. lis avoaent que les commanes ne sont pas mieux admi- 
nisträes aajoord*hoi qae du temps ou les conseils municipaux ^taient 
cboisispar le roi oo par ses dil^guis. 

En aagmentant les pouvoirs du corps ßlectoral et ceux de ia 
chambre qai en est le produit« on inf6oderait la France k la boor- 
geoisie, c'est4-dire k une classe dont je reconnais les solides qoalit^ ; 
mais qoi a le d6faat d'6tre peu sosceptible d'inspirations gßnireoses en 
faveor des masses. La boorgeoisie a, tont autant que Taristocratie , 
Tesprit ezclusif de caste ; eile I'a plus calculateur et plus mesquin. 
Elle a de moins que Faristocratie la pr6voyance politique , qui pr^- 
vient les explosions et les orages par des concessions faites k propos. 

II nous faot en France, dans rint6r6t de tous, un pouvoir arbitre 
supr6me entre la bourgeoisie et les classes populaires. Sans Tinter- 
vention de la royaut6, la bourgeoisie ajournerait peut-^tre ind^finiment 
ramäioration du sort des masses, et les pousserait k la rivolte. C'est 
ä la royaut^ que doit appartenir Thonneur d'^iever les classes labo- 
rieuses ä un meilleur sort, apres avoir rempli la p^rilleuse mission de 
les contenir dans I'ordre. Ne fut-ce pas eile qui autrefois affranchit 
les communes ? Sans la royaut^ , les masses finiraient par vaincre ia 
bourgeoisie et par la mettre sous leurs pieds. Otez la royaut^ et scs 
lieutenants de Paris au 6 juin , et de Lyon , aus journ6es d'avril , et 
dites ä qui serait demeur^e la victoire ? Dans nos pays d'Europe, oü 
il existe de grandes rilles , toute bourgeoisie qui viendrait k manquer 
de l'appui d'un roi ou d'une aristocratie, serait expos^e k un sort pire 
que celui de la bourgeoisie am^ricaine ^. 

Si nous avions une aristocratie ä cöt6 ou au-dessus de la bour- 
geoisie, on pourrait espirer que le balancement de ces deux classes et 
leur rivalit6 fourniraient aux int^rfits populaires une occasion pour 
se mettre en saillie , tout comme en Angleterre la lutte entre la 
royauti et les barons a fini par Tinstitution d'un parlement avec une 
chambre des communes , c'est-ä-dire par T^mancipation de Ia bour- 
geoisie. 

Si nous itions encore de fervents catholiques , il serait permis 
d'esp6rcr que Tintervention du pouvoir spirituel obtiendrait , moiti6 



' Et, par exemple, si la bourgeoisie anglaise ne s'empressait pas de reoforeer le 
pouToir royal de toat ce qu'elle paralt Touloir rayir k l'aristocratie, eile payerait 
eher le plaisir d'aYoir humiii^ cette fii^re noblesse. 




\%'± a:^!elioration sociale. 

4egr6, moilie de force, rassentiment de la bourgeoisie et des autre» 
püuvoirs k tout ce qu\ est neces^lre pour aHranchi r les masses de leur 
abrutissemeDt, de leur itiiü^rö et de leur igDoraiice* 

Nous n'avoHS plus d'aristocratie; le pouvoir spirltuel est mis ä 
l'ecart; il oe reste plus debout qu'uo pouvoir k qui confier la cause 
de la majorite uum6rique: c'est la royaute. II o'y a m^me plus de 
f oyaut^ possible en France que cellc qui s*6rigera en tutrice ferme et 
devouöe au peuple. Od se recria beaocoup, lorsqu'ä propos de quelques 
paroles de Jos6phine au corps legislatif , Napoleon üt pubtier dans le 
Müfiüeur que les membres de ce corps Q'etaieot point les repr^sentauts 
du peuple, que le peuple n'avait qu'un repr^sentaut , rempereur. Je 
ue pr^tends point que Napoleon ait dit ce qui ^tait ; mais je u'besite 
\m^ k aHirmer qu'il dit ce qui aurait du ölre. 

La bourgeoisie est reprfeentee aujourd'hui par la chambre des 
däput^Sy et daus les graodes villes et les departemenls , par divers 
conseils ölectifs. La royaut6 doit repr^senter les classes infferieures, Si 
toutes les classes Itaieiit et pouvaieut Älre repr^sent^es dans ies 
assembl^es deliberantes^ que d'ailleurs nous fussioiis propres au seif- 
govemment t, et que, dans la lutle acharnÄe des int^r^ts divers, nous 
pussions nous passer d'un pouvoir mod^raleur fortement organisfe , 
je oomprendrais que la prörogative royale fiit restreinte , car le roi 
ne repr^senterait alors, en temps de paix^ que la meuue police des 
rues ; mais si tout ce qui ne vote pas daos les coll6ges ne peut 6tre 
repr6senl6 que par la royaute; si les classes ainsi mineures ont de 
justes griefs a articuler , de lougues reclamations k faire valoir« une 
^clatanie r^paration ä attendre, il est todispensable que la pr^rogative 
de la royaute soit fort large vis4-vis du corps electoraU et des assem- 
bl^es grandes ou petites qui en emanent. 

II sembleaujourd*hui que, toutes les fois que Ton r^clame en faveuF 
du pouvoir royal , on prfiche la cause du despotisme, C'est la taute 
de la royaute, surtout dans les pays de TEurope meridionale^ la 
France comprise. Le spectacle des abus scandaleux 6clos ä Tombre 
de la royaute en France et en Espagne, fit oublier ses Services passes, 
et inspira aux philosopbes du xrin^ siede une haine vielen te qu'ils 
tirent ais^ment par tager aux peuples opprimös. La revolution fran- 
vaise fut le fruit de cette haine. 

Lese^ces de la revolution sont loiu de nous; mais fa doctrine de 
la revolution est rest6e presque intacte dans ce qu'elle a de dissohaot 
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comme dam ce qa'Me a de g^nereux ; noas en avons retena uo 
principe däsorgaBnateor, qa'un Konorable philanthrope a naiTement 
r^m^en oea raots» «qo'iMi goufernement est an olc^re. )* Les meil- 
lears esprits en sont p^n^tr^, et y cMent k lenr insu. On Timporte 
»ans iTen donter josque dans radministration des affaires publlqoes. 
Les hommes les phis occnp^ de conservation ne le sont que par 
r^fiesioB et de seeond moufement ; de premier jet nous sommes toas 
rdTdationnaires; notre premier instinct , c'est qa'un gonvernement 
est nn niedre. 

La crise de jaillet a £tA en France on coop port6 au poavoir roy al, 
qni Favait stnpidement pro¥oqo6e ; eile a p)ac6 raoloril^ entre les 
mains d'faoninies qai en haine des tendances coupaMes de la restau* 
ration , avaient propag^ pendant qoinze ans la tMorie du gauvenu- 
ffiml-MMra. Eile a eu pour effet immMtat de mettre oette tbtorie 
provisoirement h la mode. La chambre des d£put^ est composte en 
majortti dliommes 6lev^ dans ces id^, qni n'ont pu, en qnatre ou 
cinq ans 9 en secooer Tinfluence ; d'ailleurs , depuis le 7 aoAt« eile a 
quelqoe raison de se consid^rer comme le premier ponvoir de TEtat. 
Elle 6pie donc d'un obiI jaloux et soup^uneux tous les pas du gou- 
vernementy et tend h r^trteir le rayon dans lequel le mouvement lui est 
permls. Les d^put^ les plus d£vou6s k sontenir la royaut^ contre 
Tanarchie , multiplient , sous les pas de ses agents , les dispositions 
ligleraentaires et les formalit^ invent^ par des lM>mmes Strängen 
k la pratique des affaires, en tue de se garder des empiitements d*un 
pouToir inepte et malveillant ou suppos6 tel. L'autoritöy resserrie 
chaqne jour dans des limites de plus en plus Streites, llnirait , si Ton 
continuait k la presser ainsi, par 6tre emmaillottfe comme une momie 
^gyi^ienne dans ses bandelettes. 

La chambre des d6put^ n'est pas seuie k s'ivertuer k mettre le 
pooToir centrat dans une chemise de force : ce n'est peut-Atre pas eile 
qui y travaille le pIns activement. Le gonvernement , tont le premier, 
fait sor hii-mftme, avec une r^ignation candide, Tapplication des 
doctrinespolitiquesde la fln du siicie demier :on dirait qu'il accepte 
la qoalification d'uleire. II est pr^t k se riduire et k s'effacer , toutes 
les fo» qu'il s'aglt de ses pr6rogatifes les plus prfeieuses , de Celles 
qui toochent aox intir^ts les plus Ti taux du pays, aux am6Uorations po» 
sitiveset directesqui lui attireraient les bin^dictions des peuples. liest 
pleinde d^fiaoce en Iui-m6me. Dans les casdifBcileSyil reculedevaot 
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uiie däctsloo, et s'eslime heureux d*en laisser la responsabllite ä l'au- 
torite L'gislative : par le fait, il convie les e^hambres a administrer, 
i|uoiqtieeiitre olles et lui il soit convenu qu'elles Dedoiveiit aucune- 
meat s'immiscer dans radralnistration. 

Leä graades institutions goiivernemeiitales , telles que le caiiseil 
dXtatf la cour de Cassation et la cour des comptes^ suivant les mämes 
eiTcmeiitSf se fönt aujourd'hui un polnl d'honneur de contribuer 
pour leur part h muUipller ce que Ton §uppose ätre garaiitie et cod- 
trAle , et ce qui , dans la plupart des cas , n'est en realiti qu'eutrave 
ä Taction libre du gouvernement. Ces grands corps s'^vertuent en 
tonte loyaut^ä rogner les pr6rogathes ministerielles , sans crainte de 
herisser de delais et d'embarrasla raarche des affaires privees et pnbli- 
ques; ils appliquentau gouvernement ce principe de ia Constitution 
des Etats-Unis, que tous les pouvoirs qui n'ont pas ^t^ expressement 
accord&s h rautorit6 par la loi , ne sauraient lui ötre reconuus ; tandis 
i]u'en Franceilest indispensable de proceder d*apres le principe con- 
traire, que toiis les pouvoirs qui n'ont pas ki& rormellement retires k 
Tautorite lui appartieonent en plein. 

Sans doute l'autoritö royale, par les ministresses d616gu6s, serait 
coupable de s'arroger le droit de prononcer sur tout et d'interveoir 
partout, desauter par-dessus les formas prescrites par des reglements 
salutaires ^mais eile ne Test pas moins toutes les fots qu'elle s'abstient 
la oü agir est pour eile un droit et un devoir^ ou lorsqu'elle Taitbon 
marcli6 de la pr^rogative qui lui est contiee. L'abnegation est une 
vertu qui sied trl^s-bieo k un moinedans le dösert ; eile n'est püint de 
mise en politiqoe, surtout chez nous. De ta part de Tautorit^, le 
suicide t3st un acte tout aussi r^pr^hensible » tout aussi criminel que 
la violence la plus flagrante contre la liberte *. Le peuple francais ne 
s'accommodera jamais d'un simulacre de gouvernement, II veut 6lre 
bien gouvernä , maisil a besoinde V^trebeaucoup, La faiblesse est ce 
qu'il Supporte le moins dans ses chefs. Les hommes mediocresqui, 
dans leur folle vanil6, osent aspirer a presider aus: destia6es de trente- 
trois millions d'hommes , et qui , une fois parvenus , rabaissent le 
pouvoir ä leur taille et le laissent demanteler , ne merileraient-ils pas , 
cheKuous, d'^treaccus^ d'attentat contre Tordre social, tout aussi bien 
yue des r^volntionDaires effrän^s ou des contre-rävolnttonnaires en 

^ Voir la note 152 h la üu du voIume. 
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d^meiice? Tout comme ceux-ci et ceux-li , ne compromettent-ils pas 
la paix publique , ne minent-ils pas les fondemeots de la prosp^rite 
et de la s6curit6 de la patrie ? 

II n'y a cependant pas lieu de s'alarmer dimesor^ment en France 
de rextr^me diffusion des principes r^volationnairesetde leur empire 
absolu sur beaucoop d*hommes ^minents , ni de rabaissement actuel 
de Tautoriti royale. II est impossible que noas ne soyons pas impr^nte 
d'idto rivolutionnaires , k la suite d'une longue lutte contre une 
royaut6 qui 6tait ä l'itat de conspiration permanente contre les libert^ 
nationales. II itait in^vitable qne la royautS nouvelle , inaugur^e sur 
les dibris d'une royaut^ incorrigible , f At d'abord refoulSe dans une 
etroite prSrogative. Le peuple , dans sa col^re, a tratn^ le sceptre et 
le bandeau royal dans le ruisseau ; comment ces augustes insignes 
n'en porteraieut-ib pas les marques? Mais aujourd'bui que la liberte 
Tient de remporter un triompbe d^finitif » parcequ'il n'a 6t£souill£ 
d'aucun exc^, et que le cri du sang ne s'itöve plus contre eile, les 
passions rivolutionnaires doivent se calmer , les id^es de d^fiance ex- 
cessive contre !e pouvoir doivent se dissiper et faire place k Celles d'un 
contrMe iclair^ et d'un concours cordial. La cause a disparu ; Teffet 
doit aoasi disparattre. D6jä une foule de bons esprits commencent ä 
se dire qn*k force de vouloir mettre Tautoriti dans rimpossibilite de 
faire le mal, on la rend incapable de faire le bien ; que les affaires d'un 
grand peuple passionni pour Tuniti ne peuvent se passer d'une direc- 
tion snpr^e, imprimte par le pouvoir que Ton appelle avec raison 
et Intention le gouvernement; que la royautä a plutöt besoin d'^tre 
rassurte et encourag^e que d'6tre contenue ; que la puissance bien 
constatte aujonrd'hui des peuples, et les conqu^tes de Tintelligence 
hnmaine ne permettent plus k un homme de quelque sens , prince 
on ministre , de songer en France k un gouvernement de violence , 
saus Publicity ni contröle. Ilssentent que d^rmais le scandaleux abus 
qn'en d'autres temps des princesont fait de leur autorit6 , est devenu 
impossible ; qu'apr^ les vertes le^ons que la royaut6 a regues et les 
caiices d-amertume qu'on lui avait fait avaler jusqu'ä la derni^re 
goutte de lie, le retour des Charles IX et des Louis XY n'est pas plus 
i craindre que celui des Robespierre et des Marat. 

Combien existe-t-il de familles rignantes qui n'aient pas £t6 visi- 
t^es par Tassassinat ou par l'exil? Quel est le souverain k qui les Sou- 
venirs de la place de la r6volution , du palais de Paul P% d'Holyrood 

8. 



et de Sainte-H6l^ne , de Gand et de CbAIx , iraient pas donnÄ le eau- 
chemar? La responsabilite royale n'est plus un vain mot ; kissons le 
roJs en courir les chaoces. 

L'autorit6 moiiarchique se r^habilite d^ailleiirs par ses actes. Tou 
les hommes impartiaux sont frapp^s des am^Uorations oper^es 
certains gouvememeiits d^Allemagoe que fioiis 6tions habitü^s a qoali 
fier d absolotisteä , et a regarder comme des supptUs d nsservisseraeii 
et dobscurantisme* Le principe räpublicaina produit les Etats-Uai 
mais il aenfant^ aossi ces miserables repübHqoes de rAin(5rique espa- 
gDole. St le prhicipe exciusif de ceutralisation royale a cr£6 TEspagn^^ 
etle Portugal modernes , c'est lui aussi qui a fait la Pmsse actuelle j| 
dont les developpements inlellecluels et materiels pourraient presque 
soutenir la comparaison avec ceux de rUDion amiricame. 

Chez Dous, qui sommes mixtes par notre origlne et par ia situatic 
geographique de notre France, qui participons par notre caracter 
aux natu res les plus oppos^ei , une monarchie temp6r6e oii la pae 
de la royaole sera large ^ nous fera jouir des avantages de Tun et d 
Tmitre regime ^ et nous preservera des chances funestes auxqudle 
sotit exposfe ceux qui se tieonenl dans les extrömes. Le pouvoir roy^ 
rendu h la sagesse par les solennels enselgnements de la Frovidence^ 
rappelt au sentimeBt de ses devoirs envers le peuple par Tepouvan 
table courroux du peuple soulevä , r^g^iiere dans son sang par Fii 
troDisatiou d'une autre dynastie qui tient au passe par ses traditio!] 
ei ä Tavenir par ses lEit^röts , et , eußn» slimule par le double aiguillc 
de la publicite et du contröle, doit ötre en mesure chez nous d'enir 
prendre la röforrae sociale, La royaut^ nouvelle, nke du besoin de 1 
conciliation, peut acconiplir cette r^forme sans briser d'existences, | 
une in6thode un peu lente peut-Ätre , mala sürement et irrivocable 
ment, Il lui appartient de provoquer lesam^liorations d6jä r^alisables *^ 
d^en m^ Iter ou d'en mürir d'autres , et de le^ inettre en pratique di 
que le progrös de la moralit^ publique y aura preparä les esprits. Ell 
est admirablement placke pour rfichauffer et d^velopper tous les germe 
de bonnes iDstitutions %»ars daus notre l%islation et dans nos r^gle^" 
ments administratifs *, pour retoQcher ä nos lors ^ d'une main prudenfc 



Voir la lettre XXVIIL 

Voir la note £S3 k la Gd du Tolume. 

Yoir Ia notß 54 & la fin du Tolume, 
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et renne; poor diriger da eM6 da progr^ la masse des forees publiques; 
poor moDter sur ce diapasoo la fasle et poissante machiDe de la cea«> 
tnilisation ; pour appeler au grand oBovre le concours de tous les 
kommes sup^rieors ; poor coordooner el sooleoir les efforts qoe les 
bot» eitoyens sont pr^ts k faire et fönt d6ji afln d'atteindre ee but * . 
Si Ton admet qoe teile est en France la mission da pouToir royal, 
il sTensoit n^essalrement qoe noos devrons modifler Botre pratique 
do Systeme repr^ntatif . Ghaqoe annäe , pendant les stx mois les plos 
fo?erables au travait de cabinet , les ministresdu rot sont tenos sur la 
seltette par la ehanibre des d^pot^. Tout leor tempe est absorb^ k 
pr6parer des discours et k en dire , ou k conf<6rer en conseil sor les 
tneidents de la pol6mique parlementaire. II ne leur reste plos ua 
instant pour radministration ; et eomme la chambre n'administre pas, 
elque ie payss'administre peu Ini-mftme , la marche des affaires reste 
sospendue et tous les int^ts du pays sont en souffrance. En Angle* 
terre , les longues sessions n'ont pas d'inconvteient , paroe que les 
eonseillers de la couronne n'administrent pas le royaume : l'adminis« 
tratioB est laiss^e aux localit^s, on est confi^eädes eommiisions indS-* 
pendantesy ou enfin eile r^side dans les chambres qui y vaquent r^^ 
H^reoMot , k des heures donn^ , soit en r6union gkmhtdie^ soit dans 
des oomit^ sp^eiaux. Ghez nos voisins , les d^bats pariementaires k 
effat ferment l'aecessoire du Systeme. Les bommes qui y briilent ne 
sont pas les hommes les plus ntiles et les plus acüb du pariement ; 
ik apparaissent de temps k autre pour r^veiller Tattention publique 
tandis que d'autres fönt les affaires. Cbei nens la chambre des d6put^s 
D'ayant rien autre pour s'occuper , se platt dans ces discussions ou de 
gn^s oralenrs luttent eorps k oorpa. Elle recbtrehe lessctees du 
pngilat parlementaire entre d'babiles et vigoareux athtötes« Ge sont 
des reprtontations dramatiques dont le public n'est pas moins avida 
^«'ette 9 mais qui, si eUes distraient le pays, ne ie i endent ni oaeilleur 



par des {»articuliers amis du bieD public. Voe )oi r6cente a €ievk les calsses d'6pargne 
tnk rang d'fnstitutlons puMicfoes aans lea prlrer da iMe de» citeyeM. (Yoir la 
aate IUI ä I« in du toIudm.) Les comioes agncolcf et ka feroMs madMes recoiTeiit 
auwi lea eacoura^aBieats da Tautaritö ceatrala oa departamenlala. Lea aoci^tes 
indoslriclles, aur le modele de Celles de Nantes et de Ifulhouse, m^teraieot 
d>xciter daTaotage la sollicitnde dtt goaYwnement et des localtt^. (Yoir la notQ 
56 i la fiD du volumeO 
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ni plus^claträ, ni plus riche, etconsomment sansprofitles eCTorLset 
l'intelligence des hommes superieurs. 

Sous lo reslauration , ces habitudes r^pondaient ä un besoio de 
resistance opini&lre conlre yne royautö qoi meconnaissait les droits 
de la nation, Dösormais elles ne r^pondraient plus qu a uo besoio de 
taiiuinerie, qai est peu vif dans le pays. Si elles ofTrenl quelque satis- 
iaction ä la passioii de la liberle, ce ne peul ötre qu'ä celle d*une 
Jiberte iif^gative et jmpuissaate. La libert^ active» la libertö föeonde, 
eelle que la Frauce r^clame aujourd'bui, o'a rien ä attendre d'mi 
regime qui consacre k cöt<^* du gouvernement un pouvoir purement 
et sjmplement constilu6 pour raoauler» et qui place TEtat daos la 
Position de ce char des sculpteurs, qui est lir^ en sens contraire par 
deux vigoureüx attelages. Cetteliberte s'organisera cbez nous, comme 
partout ailleurs» par le devetoppement graduel des institutions locales 
et manicipales, et pas autrement : tout comme le principe d'autont^, 
qui est l'autre moitiö de la vie politique des peuples, ne röpandra sur 
la Frauce les bienifaits que lou est fandä ä esperer de lui que lorsqu'il 
aura au centre du pays uue eitistence plus ample et plus iodepeQ- 
dante. 

Sous rinfluetice du protestautisme et de la republlque , le progres 
social s'est op^re parleproc^de du morcellemeat pQUSS^ a sa limiie 
exlröme, rindividualisme : car protestantisme, republicanisme et mor- 
eellemeutt c'est tout un. Leg individusse sont d^li^s les uns des autres; 
chacun a isol6 sa personnalite pourla renforcer ; ou si Ton s'est associ6, 
Ton n'a constitue que d^ associatious restrelntes, sans aucun lien 
eiitre elles, 

La r^publique des Etats-Unis se subdivise ind^ßniment en r^pu- 
bliques Ind&peDdantes des divers ordres. Les Etats sout des r^publiques 
dans la fed^ration ; las villes sont des r^publiques dans l'Etat ; one 
ferme est uoe ripubliqiie dans le corate, Les compaguies de banqoes, 
de canauK» de chemins de fer, sont autant de r^publiques distinctes. 
La familte est dans la cite une republlque inviolable ; chaque individa 
est, ä lui tout seuU une petita r6publique dans la famille, La seule 
milice qui soit effective, se compose de compagnies de volontaires 
qui n out aucun rapport enlre elles. L'organisation leligieuse du pays 
ressemble a son Organisation politique et civile. Les diverses seetessont 
indäpendantes les unes des autres» et la plnpart tendeut ä se d^com- 
poser jod^ßniment en fracüous completemenl isolees, 



< 
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Notre g^nie natioD«! veot aa contraire qo'en France od agisie 
principalemeni sous rin?ocaiion des principes d'aflBOciatioo et d'unit^, 
qui sont caracUrisUqaes da catholicisme et de la monarchie ^ La 
France est la plus belle oniti politique et administrative qu'il y ait 
an monde. Noa eiistences individuelles ont besoin d'^tre enchev6tr£es 
les unes aux autres. Nous aimons l'indipendance, mais nous ne nous 
sentons vivre que lorsque nous faisons partie d'un tout. La solitude 
nous accable ; la^personnalitä de I' Anglais ou de rAmiricain peut se 
soutenir seule ; la nötre a besoin d'6tre classic dans un faisceau. Pour 
les Francais , peuple 6minemment sociable , cximment le procidi de 
Tassociation ne serait-il pas le meilleur ? Mais il faut que Tassociation 
seit hiirarchique ; avec nous, Tassociation ripublicaine diginire en 
anarchie ^. 

Je conclus : Si j'avais a difinir les conditions les plus favorables au 
progrte en France, je dirais qu'elles consistent k Tentreprendre sous 
rinspiration religieuse ; k en confier raccomplissement, dans la plupart 
des cas, aux poovoirsconstitute, central et locaux, et avant tout, k la 
royauti ; k Topirer principalement au moyen d'institutions empreintes 
du double caractire d*unit6 et d'association hiirarchique, immidiate- 
ment comprises dans le giron de la grande association, qui est l'Etat, 
ou k l'ombre de puissantes associations secondaires qui , elles-mömes, 
seraient rattachtesä l'Etat. Plus nous nous rapprocherons de ces con- 
ditions normales, et plus le succ^ sera felatant ; plus t6t nous aurons 
le bonheur de voir cette chire France, proq)^re au dedans, reprendre 
dans Tunivers la baute position qu'elle doit y occuper. 



XXX. 

L'i^tat*EBipire. 

Albany [New-Tork], 11 seplembre IHSS. 

II y a aux Etats-Unis deux types bien caractirisä, FYankee et le 

* C'est aiDsi que lorsqa'on a voula organiser s^ieoseme&t les caisaes d'^pargne, 
on lea a loutes relito entre elles par le trtoor : en en a fait un toat parfaitement im, 
saus cependant porter la moiDdre atteinte k lear ind^peDdanee individuelle. 

* Yoir la noie 57 li la in du Tolume. 



Virgifiien*, dont jusqu'a presentlebalancementa prmluitla viede TU- 
nion. II« troisiemesurgit dans Touest, qui paratt devoir Ätre Tarbilre 
öt le lien des deux aotres, s'il sait lui-mörae conserverson unit6, ce 
quinesera pas tres-ais6, car Touest compte des Etats k esciaves, 
des Etats oü Tesclavage est interdil. Provisoi reinen t eelte haai 
fon€lion de modörateur est rempüe par la reunioo des Etats cofin 
sous le nom d'Etats ilu miUeu ou dii cenire^ qui, g^ographiquementf 
formeilt rintermediaire entre les deux extr^railes du littoral de la 
confödöralion ; ou plutöt eile appartientmnintenant a FEtat de New- 
Vork, qui est le plus imporlant, non-seulement des Etats du milieu, 
mais de rUision tout entiere *» 

Pour servir de lieu eetre deux types» il est n^cessaire dien porter 
en soi les quaüt^s priocipales ; TEtat de New-York doit dooc comb! 
la largeur des vues du sud avec Tesprit de delail du nord. Pour ötj 
mäme ä demi, la personnification de Funit^ dans le grand corps 
la confed^ration am^ricaine, it est indispensable de possed^r soi-m^i 
ä un haut degrö le sentiraent de l'unit^. Pour avoir le don de ceoh^ 
traliser l'Amörique, raiime fort imparfaitement, il faut 6tre dou6 du 
^nie de la centralisatiou. Depuis quelque temps, en effet, on a 
signalä dans VEtat de New-York un caractöre de grandeur, d'unit6 
et de central isation qui lui a valu la qualification d'£t&(-Empire 
f Empire-State). Quoiqu'il soit le plus proche voisin des six Etats de la 
NoQvellc-Angleterre, quoiqu'i! loache h troisd'enlre eux et qu'ilsi 
devenu la r^sidence de beaucoiip de leurs enfants, il a su s*affranc! 
de Tespritde luorcellement extrfime qui distingue les Yankees, 
pour mieux dire» il a su le contre-balancer par un dSveloppemei 
proportionnel de respritd'unitl. 

L'opposiiion, qui a le dessous daDS les conseils l^islatifs de ci 
Etat, et qui en a de rhumeur, cherche ä faire honle aux populatioi 
de la central tsation qui commence k 6tendre son reseau sor eil 
=«t VoQS fites menäs, dit-elle, par la rigence'^ dWlbany; une dei 
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■* Vmr leilre X, icrnie I*^ 

* Autrefois le premier fetal du tnilfeu Älsit celui 4e PenSTltanie. Le coitgrÄ» 
residait ordinairement ä Philadclphie. La Pensylvanie reijul alors la qualißcaliou dtt_ 
Clefde la voüie federaie {Key-Stone State), 

* Albany r^gency. Atbany, capitata de Vlkiti deNtw-Vork^ a M fond^e par 1 
HoIlandaiB, et \e nom de rffj^nce est eniploye dans les Pavs-Bü» pour destgner ks 
^MJlorilcs den vilJes. 
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doazaine d'amis de M. Van Baren, recerant la comigne du gonver- 
oairMarcy, foiis fönt moavoir comme des marionneUea. n L'oppoai- 
tiOD exagire. II est certain poortant qoerorganisaliondecet Etat, et 
sortoot ies habitodes administratives qni y ont iib itabltes depois 
quelques aim^essoiis rinfloencede H. Van Borm, etqui fönt pr6< 
cMent ppur Tavenir, ont un cachet de eeatralisatioo doot Ies parüsans 
de l'iod6pendance indmduelle illimitte ont droit de s'alarmer, mais 
doBiles bommes sages doi?ent s'applaudir ; car c'est pr^cis^meot par 
\k qne TEtat de New- York est devenu supärieur aiix aatres ; c'est par 
iiseideiiient qu'il maiatiendra sa sup6riorit6. En combinant ainsi la 
foroe d'expansioo, qni doinine partout ailleurs dans TUnion am^i* 
caine^ une force de cob^ion svffisante, oo a donni k la Constitution 
decelEtatiine tiasticiti, qui, pour Ies peuplescommepour Ies io- 
diYidos, est la condition d'une longue et prosp^re existence. 

L'orgaDisatioo des ^les primaires et de rinslruction publique en 
geairal y est oentralis^e. La plupart des Etats de l'Union ont une 
caiflse de Tinstniction primaire ; dans Ies Etats de la Nouvelle-ADgle- 
tcrre,. le revenu de cette caisse est r^parti entre toutes Ies commones, 
qni en disposent k leur gr6sans que TEtat ait le droit d'exercer aucun 
coBtrdte tM et d'imposer aucoae eondition. L'Elat de New-York 
prooMeplus impSruUement : il oblige Ies dir erses oooamiines k fournir 
enea«i£iDes une sornme au moins £^e k la Subvention publique« 
siMDk Subvention u'a pas Heu ^. Getto ni6tbode, que nous com- 
nencoos k etnployer en France dans beaucoup de cas eiseosbeaucoup 
de förmes, tant en matiäre de travaux publics que d'instructioQ 
il^mentairey est bien priförabie k celle du Coanecticnt, par exemple» 
qoidistribue annnellenient aux localitte, dans le mteaebut, la m^me 
sooune que TEtat de Nev-York (500,000 fr. envkon), sans qu'il 
lui soit resdo compte de l'emploi de la subveBtioQ, sans inöme quo 
TEtat puisse v6rifier si r^ellementelle a &i& consacrSe k Tenseignement 
primaire. 

En 1834, Ies ^coles primaires de TEtat de Neir-Yoik ont H& 

* 11 est mdBie stipu)^ que )a sabTeBtioa d« l'jfetai sera toul «nti^ enployft 4 
retrihaer its mattras d'eeole. L'altocation des eonnoncft ^ui^ d*aprto la loi» doit 
^tre aa moias ^ale k la subvenlioo, re^oit la mdme deaünaüoQ; «»outratos jytfeDls 
aiMS^doBiklisuiest dvtsaea par vd comtld kkeal, •■! 4 p^rtv a« anllre lea mois 
d'^cole de leurs enfants. Les depeoses materieUes^ofit emiiranMOllt la dutf^ desk 
localit^s. (Yoir la note 58 i la fin da volume. ) 
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Irequerit^es par 541,401 persoones * : or, le nombre des enfnnts de 
cinq ä seize aos existaot dans les districts doQt od a les comptes retidusBij 
ce qui corapreod ä peu pres tout I'Etat, n'est que de 543,085. Leai 
frais reunis out ^6 de 7,000,000 de fr., dont 4,000,000 oot ^6^ 
employfe a payer les maitres d'ficole. Chez nous, il y aquatre ans, la^ 
somme totale fournie h rinstructiori prtmaire par TEtat, les departe- \ 
rnents et lescommuoes, n'etait qtie de 4,000,000 de fr. Aujourd'hiii, 
grke auK eBforts de IM. Guizot, cettesomme s'eleve ä douze milliong 
enviroD, Ce n'est pourtant encore que le triple de celle qui est coij^| 
sacreeau möme usage ^ par TEtat de New-York^ qui est seize fois 
moins peuplö que la Fraoce. Le nombre des enfants qui fr6quenlent, 
les^coles, eo France, est de 2»450,000 ^, c'est-ä-dire du treiziemeil 
dek Population, ou troisfois moiudre proportioEiDellementque dans 
TEtat de New- York. 

Toutes les 6coles primaires de TEtat de New-York, au nombre de J 
plus de dix mille, ressortissent d'un comilS special compos^ princi- 
paleraent des premiers fonctionnalres de l'Etat et dont le secr^taire | 
d'Elat ■* est le membre le plus actif. Ce comite pourvoit ä Finstructioii \ 
des mal (res d'ecole« se fait rendre un tompte detail le de ia tenue de 
classes et dioisit les livres ^16mentaires. A cet ^gard , la Yirginiei, 
rOhio et quelques autres Etats de runioD, sont entr^s dans un sys 
teme analogue ^ ; mais TEtat de New-York a cela de particulier qu'ilj 
possede en outre un conseil universi taire dont les membres , appel^s r^- 
qentsde runiversü^^ sont nommes, au nombre de vingt-quatre, parlaj 
l^gislature, et de qui releve la presque totalit6 desoixante-hait^colesj 
superieures appel^es acad^mies, 

UEtat compte aussi sept Colleges, dont Tun est qualiße d'universitSi 
de New-York» qui correspondent, d*un peu loln il est vrai, aux uni-| 
versit^sd^Angleterre et d'Allemagne avec leurs quatre facultas. 



' Vo(r la noie 59 i la Oq du volume. 

* Le salalre des maitres. 
■ L'etal de nos ecoles preseote cetle circnnsißucc aßligeante que le Dombte 

des filles qui les fr^quenteiit est beaucoup nioiDdre que celui des prcons; sur^ 
'2,4Mr(HK>et&ves, B2^,oao i^euletnent sant des ßlles. C'est un mal qui reelameun 
^irompt remede. Baoü aucun pays du moode rinllueuce de la mtire de raniille sur 
Jesenfanis ii est aussi iraportanle qu'en France. 

* C'est le Premier fonctionnaire actif de Titat aprte le gouverneiir ; tout le iravoil 
des bureaux repose sur lui. 

* Voir la noie (H) ä la lio du volume. 
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La sarveillance que le goavernement de l'Etat de New-York 
exerce sor les oeadAnies est fort born^e , quant k pr^ot. Elle se 
rMait h une ?isite annuelle faite par an ou plusiears rigenta de 
Vunivernti; mais TEtat pourra ^tendre son influence, qoand il le 
voudra , par le moyen de subventions diji en usage. Eo 1834, ces 
sobventions se sont äevtes ä la somme totale de 64,000 fr. Le 
nombre des il^ves fr^uentant les acadAniea a iti, pendaDt la rnftme 
annee, d'an peu plos de 5»000 poar uoe popolation d'environ 
2400,000, soit deux 61^fes et demi par mille ftmes. En France, 
»vec one population de 33 millions , Ton compte dans les coll^es 
80,000 il^ves ; c'est aossi deux Kleves et demi par mille ftmes. La 
coDcIusion de ce rapprochement serait qu'aax Etats-Unis , oü le 
besoin de Tinstruction ^l^mentaire est nniferseltement senti, le d^ir 
d'une Mucation quelque pea relev^e est proportionnellement moins 
g6n6ra! que chez nous ; car le nombre des familles ais^ en itat de 
la payer est beaucoup plus consid^rable aux Etats-Unis qu'en France. 
Ace compte, nous reprendrions, jusqu'ä un certain point, en mati^re 
d'enseignement secondaire, Timmense avantage que les AmSricains, 
ceux au moins de FEtat de New-York et des Etats voisins, ont sur 
noos en fait d'enseignement primaire '. 

Le mftme esprit d'unitä et de centralisation a dict6 un r^lement 
g6n6ral sur les banques, fort remarquable en principe , susceptible 
d'acquirir une grande taleur pratique , et qui n'a son analogue 
dans aucun des autres Etats de TUnion , ni dans aucun pays da 
monde. 

Ce r^lement , appelß acte du fonds d'aeswrance (eafety-fund aet) , 
cr6e une caisse destin^e h subvenir aux engagements des banques 
qai viendraient k faillir. A cet effet , le 1*' janvier de cbaque ann^e, 
chacune des banques de FEtat verse , dans une caisse speciale, une 
somme 6galeä 1/2 p. ""/o de son capital, jnsqu'ä ce que la somme de 
ses yersements s'il^ve ä 3 p. ""U dudit capital. Lorsque le fonds 
d'assurance aura ki^ entami, il devra 6tre remis k son niveau naturel 
par le m6me procMi. Les banques sont placies , avec la caisse d'as« 
surance, sous la suryeillance de trois commissaires nomm^s. Tun par 
le gouvernenr et le s^nat , les deux autres par les banques ^. Ces 

* Yoir la noie 61 ä la fio da Yolame. 

' Dans rassemblie g^^rale des banques chacane d'elles a antant de Toix qa'il j 
a de fois 5,000 dollars dans sod capital reel. 
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UHDmissaires visitent, au rooins trois fois par m, tout^gles banques 
de TEtat, examioeiit leurs Operations, et s*as$urent quo chacunej 
d'elles n'e$t conformee aux clause» de sa Charte. A chaque instant , 
süv la deiBande de trois baoques, ils sont tenus de soumettre ä und 
iovesttgatioD speciale toute autre banquc par elles d6sign6e , et « en 
cas de cootraveution, ils doivent la faire fermer par la eour de chan- 
cellerie {court of Chancery), 

Gette loi contieat diverses clauses combinees de roani^re a raeititer 1 
aux comniissaires resiereice de leurs foiictioDS« et ä empt^cher qu'ib 
ne soient Iromp^; les commissaires sont investis du droit de se fair© 
präsenter tous les üvres, dlnterroger tous les etnployfe des banques ' 
sous la foi du serment. Ils touchent uo salaire de 2,000 dolL sur la 
caissed'assurance. Les directeurs et employes debanquesqui feraienl 
Uli faux rapport h la legistature t produiraient de fausses pieces ou 
denatureraieut les ecritures, avec inteütioü de tromper les commis^ 
saires, sont passibles de trois a dix ans de prison. La loi r^duit a 6 
pour % le laux de Tescomple pour les effets ä moins de soixante- 
trois jours; eile fixe au^i uue limite aux Emissions debillets, ainsi 
qu'aux präls et escomptes; il eststatue que les billets en circulation 
ne pounont depasser le double du capital r6el, et que les pröts et es- 
comptes n'iront pas au dela de deux fois et demie le m^me capitaL 
11 s'en faut que cet artiele ail äte rigoureusemeol ob^erv^ jusqu'4 
pr^ent. 

Le nombre des bai^ques existaot daos TEtal esi dequatre*vingt-sept » 
doDt soixante-diX'Sept seuleraeiit sont soumises aux disposilions dd 
d'a/W^-/'ufif/aer,*lesautre^avaieat^l^instiiueesavaiit Ie2avriil8ä9»date 
Ue la loi.Coinme, a l'exception d'uoe seoto, M«mhatian batik ^ qui a kt& 
itutoris^ea perpetuile,eüesauroDttoutesbesojtt de faire renouvelerleur 
<:harte dlci a dix aus» elles seront btentdt rentrees loutes, moins une» 
nous tempire de la loi commune du safety^fund act, Le capital rÄuni 
iks quatre-viogt-sept banques de TEtat s'^löve k 168,000^000 de fr. 
L aclif de la cai^e d'assurance approcheaujourd hui de trois million^. 
Lasomme annuelle des preiset escomptes eßectues par les banques 
tle TEtat de N'ew-York, en la supposant quadruple de celle des elTetSr ] 
eil portefeuille, seraitactuellemeüt de 1,500 millionsde francs, inde* 
pendamment des Operations des trois succursales de la banque des 
Ktat^Unis, que TEtat possMe, h New- York, ä Buffalo etä Ulica. 
l'our la ville de New-Yorkseule» elles'^lfeverait h DiOmillions, c'est*ä- 
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dire aa dooMe des opärations actuellea de la baoqae de Franee. 

Mais rien o'a aotant eeBtribu6 h atlirer ä TEtat de New-York ta 
r^MKMi imfMaU^ que Vtoergie ipi'ii a diploy^e poiir caoaliserson 
tenritoire. Toote» les resmurces de TEtat y furent ooosacrto ; toutes 
lei volootte de se» eitoyens» riuMea eo im faiscean, conTerg^reot 
pendant huit ans vers raccompüsfiement de cette grande oeuYre. 
aialgrä les iHrödictiooa Ics plus sinistres, malgri les veoMmtrances des 
hommes les plus v6ii6räi de toute rUnioD, rassuranee de ce jenne 
Etat ne se troubla pas ud seol instant, Le phia beau succ^ couronna 
ses effctf ts ; commenci en 1817, le graad eanai fut achev^ ea 1825. 

L'Etal de Mew-York possMe uo gcand nombre de canaax foisaiil 
une longueur totale de 247 Heues et demie , et ayant coAt6 65 
-BilUoDS ^ Us ont 6ik ex^cotfe aux frais^ de l'Etat, qui s'est procura 
la majeurQ partie des fonds par yoie d'empruiit« Un seul est encore i 
tefmioer; c'estlecanal Gbu§nangOt ^ui sera achevi dans le coa*> 
raotdelSae* 

La ligne centrale de ces travaax est le grand canal Erü, surleqoel 
viemeDt s'embranchef tous les autres , et qui traverse VEtat dans sa 
plus grande dimension. II part d'Alban; et de Troy , ä la tftte de la 
navigation du fleuve Hudson, et se termine k Buffalo sur le lac Erii« 
Parmi les autres, Les plus remarqoables smt : le canal Ghamplain 
qoi , a?eG le lac du mftme nom et la rivi^ Richelieu , compl&le la 
communkation par eau entre THudson et le fleuve Saint-Laurent« 
eotre New-York et Quebec; le canal Osw6go, qui relie le canal Eri6 
au lacOntario, et le canal Cb^nango qui doit op^rer la jonction entre 
le candl Erie et la Susquehannah, Beuve principal de hi Pensyhaaie. 
Les autrea, fort courts, rattachent k ce Systeme plusieurs petits lac& 
dissAmin^s dans le nord-ouest de FEIat de New-York. 

Le grand canal Eri^, le plus important de tous ces ouvrages , est 
g^n^alement d'une construction simple, peu large et peu profond. 
itiais ai, comme objet d'art , il est m^diocrement interessant, comme 
artäre commerciale, il est prodigieux. A yoir noa cananx, sur les« 
quels des barques massives soat halbes p6niblement par un homme 
qui chemine lentement, on n'a pas une id6e de ce qu'est ce grand 
canal de 146 Heues et demie, avec la flotte des barques oouvertes, 61^ 
gantes et l^g^res, qu'y fönt glisser de vigoureux attelages. A chaque 

' T compris ce qu'exigera rachÖTement ducinal Ch^aigo. 
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instant les bateaux se croiseut , et le cor du balclier avertit r^clusier 
de se tenir prät« A chaque instant le paysage varie ; tan tot Ton 
franchit une riviere sur un aqueduc , tant6t I on traverse de grands 
villages tout neiifs , beaux comme des capitales , et dont toutes les 
maisous, avec leurs portiques a colonnes, ont au dehors Fair de petits 
palais : c'est admirable d'animation et de YariM6 ^ 

11 est transportä actuellement sur le canal Ena 430,000 tonneaux 
de marchandises diverses, et sur le canal Champlaia 307,000 ton- 
ueaux, avec un tarif Ir^-modör^. Le produit des p^ages atteint main- 
tenant huit millions. En France, ceux de tous les canaux possed^s 
par lEtat et de toutes nos ri vieres ne donnent que 3*726,000 
francs *. 

L'Etat de New-York comptait en 1817 » lorsqu'il commenca son 
grand canal, 1 ,250,000 babitants, dissÖmin^s sur une surface qui est 
h peu prös le quart de celle de la France* Pendant que de graves 
publicistes discutaient en Europe sll 6tait convenable qu'un gouver- 
nement se fit entrepreneur de travaux publics , et que les gouverne- 
ments les plus puissants prötaient scrupuleusement Toreille au d^bat , 
aGu de savoir slls avaient le droit d^enrichir les peuples par des 
travaux createurs, eux qui n'avaient jamais dout6 qujls n'eussent 
celui de d^penser des milliards d'argent et des millions d'hommes ä 
d^vasterT Europe, les modestes autoritfe de cet empire en miniature 
resolvaient la question, sans se douter qu'elle put erabarrasser ailleurs 
d'aussi grands poten tats* L'Etat de New-York s'est fait entrepreneur de 
travaux publics et s'en est bien trouvä. Apres les avoir exficul^s , il 
les a exploitfe pour son compte, et s*en est tronv6 mieux encare. Le 
revenu de ses canaux a dkjk suffl, conjointement avec quelques allo- 
cations assez modiques, pour amortir pr^ de la moiti^ de la dette 
contract6e pour leur constrnction. Aussi le brillant r^sul tat du canal 
Eriö a 6t6, aux Etats-Unis , le Signal des plus vastes entreprises de 
travaux publics pour le compte des Etats. La Pensylvanie, TOhio, le 
^larjiandy la Yirginie et Tlndiana, ont suivi Texemple de New-York 

' Le voyage dans les baleaui du grand fftDnl ?erait charmanl et presque p0eMql^e♦ 
hl CG D'etdieot les lourmenls d'une longue nuit pass^e en compagnie de cinqtianie 
persüuncsdans uue chambre de Irenie pieds de long sur diidc large et sin de hauu 
sur des coucbelies de dU-liuit pouces de largeur, disposdes en irois elages, sur 1«^ 
bauteur de la chambre. 

* Yoir la note G2 ä lu fin du volume. 
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et se sont d^cid^ k oavrir, k leurs frais, sor leur territoire, des com- 
muDicatioDS de toute esp^ce, au risque d'eDCourir la disgrAce des £co- 
nomistes timor^ de TEurope. 

L*Elat de New- York a möme poossä plus loin son intenrention 
daDS les travaax publics : dans toutes les chartes qu'il accorde k des 
compagoies de cheinins de fer, il se r^serve le droit de les exproprier 
aprte dix ans de jouissance, moyennant des conditions riglto dans 
la Charte elle-mime; et qui, de la part de i'iütaty sont vraimeot 
liberales : il leur rembourserait leurs frais de premier Etablissement 
ou d'am^lioration, et complEterait tous les di?idendes jusques au 
taux de 10 pour cent» dans le cas oü ils n'auraient pas atteint ce 
Chiffre * . 

Ainsi, FEtat de New-York, dans son humeur imperiale, a pos6 
la main sur Instruction publique, sur les banques et sur les voies 
de communicatiouy pour les centraliser : c*est un fait entiirement 
consommE k TEgard des travaux publics. 11 est encore loin d'avoir 
affermi le principe d'unitä dans les Ecoles, et surtout dans les banques ; 
mais il y marche graduellement et d'un pas sür. Gomme je Tai dijä 
dit, la centralisation est entree dans le» habitudes administratives de 
IHEtatpIus avant encore que dans les actes de la lögislature; c'est une 
garantie que les lois d*unit6 u*y resteront pas sur le papier. 

Les legons de TEtat de New- York profltent ä ses voisins. Comme 
lui ils se centralisent en englobant dans la Sphäre des attributions de 
l'Etaty les Ecoles, les banques et les travaux publics. II voient par son 
exemple que Tesprit d'entreprise individuelle n'a rien k souffrir de ce 
que le gouvernement soumette k son contröle et ä son autorit6 ces 
trois grands ressorts de la prospEritE nationale, et m6me de ce qu'il 
les fasse jouer directement pour son compte ; car nulle part, aux 
Etats-Unis, Fesprit d'entreprise n'est plus vigoureux et plus clair- 
voyant qvi'k New-York. Malgr6 le safety-fund actj il n'y a nulle 
part un pareilnombrededemandesen autorisation pour des banques. 



* Plusieurs £tats se soot ainsi expressement reserve le droit d'acquerir les chemins 
de fer et canaux coDc^d^ a des compagoies. Les bases de Texpropriatioo qu'ils ont 
pos^es dans ce cas sont presque partout moins t'avorables que dans r£tat de New- 
York. L'Etat du Massachusetts a cependant adopte les m^mes, etendaut k vingt aus 
le d^lai de dix ans, pendant iequel la jouissauce de l'ouYrage est assuree k ia com- 
pagnie. L'l^tat de New-Jersey a stipule qu'il pourrait acqu^rir dUers ouYrages h un 
prix qui, est-il dit, ne pourra d^passer les frais de premier Etablissement« 
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Malgrfe les lois universitaires de TEtal, nulle part les Etablissements 
d'iäducatioii ne se inulliplient plus rapidement. Nulle part H ii*y a 
plus de chemins de fer en train. L*Etat de New-York compte treiite- 
deux Heues de canaux et quarante de ehemins de fer, exöcutees par 
des compagnies, Soixante h qaatre-vingts Heues de chemin de frj 
sont cn coiistruction, et une compaguie s'estorganisfee pour construire 
un chemin de fer de New-York au lac Erie, par ie sud de FElat *, stir 
uüe longueur de 190 lieues *. 

11 serait vraiment trop fortqu'an pays^comme la France, oii Von 
se pique d'appr6cier h leur valeur Tunitö et la centralisntion, fäll 
moins hardi que ces pelites r6publiques n§es sous Finfluence di 
principe d'lndivjdualisme , et que nous tardassions plus longtemps> 
a prendre un parti imperial ä V^gard des instituÜDns de credit, desl 
travaux publics, et de reDseigDeroent industriel qui nous est indM- 
pensable. 

II ne s'agit pas seolement d'accrotlTe la richesse du pays. If y a 
d*autres raisons, de la nature la plus 6levße, pour que les gouver- 
nements modernes interviennent dans les institutions dlntßröt ma- 
teriell et 6terident ainsi leur direction sur Tindustrie. 

Le progr^s de la civilisation consiste sous le rapport iudividuel en 
ceque chacuü devient de plus en plus apte h porter le poids de sa per- 
sonnalit6, L'ordre social, ayant ainsi des garanties individuelles de 
plus en plus fortes, semble avoir moins besoin de garanties legales et 
publiques : k cet 6gard pourtant il y a lieu h une distinction essen- 
tielle. 

La civilisation dfepouille gradaellement Thomme des habitudes 
grossieres et des penehants brutauK de la \ie sauvage. II y a dans ie 
Deuteronome beaucoup de d^Jfenses et de prescriptions qui, de nos 
jours^ seraient parfailement superllues, Le genre humain i)*a m^e 
guere plus besoin qu'on lui enseigne Farticle du D6calogue : nomicide 
poini ne seras. Le licteur et le bourreau perdent de leur importaDi e 
sociale; leconstable, le sh6rjf et le direcleur du pfinitencier sont ä 
la veillede les remplacer partout, il faut Fespferer. L'ordre public a 
commeoc^, et contiuuera de plus en plus a se passer de Tassistaiice 
du glaive : et« sous ce rapport, la raison individuelle substitue heu- 
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reosemeot sasanction vokMitaire k la sanction imp^tive des pouvoirs 
poüüqoes et ä ia consignede la force arm^e. 

L'eotendemeDt httmttB se culüve ; les sentiments a'äargissent «t 
s'^pareBt : cepeodant, les passtons ^l^mentaires et primordiales soot 
toQjoors les minies. Elles se oombiaeDt dans an ordre diffiferent, et 
s'appliquent h d'aotres objets ; mais si elles se sont temp^ries, c'esi 
aeolement dans quelques formes extMenres ; si elles se sont poKes, 
c'est uniquement k la surface; le fond est rest6 tout aussi Apre, toot 
aussi trAlant qo'il T^tait autrefois *. En poKtique sortoot, la Jalousie 
et Pambition existent au mime degr^ chez nous que chez les Romains 
et )es Grecs. Elles n'ont plus le poignard h la main, elles ne r^pandent 
]Aus1e poison, elles n'ont mime plus recours h Tintermidiaire des 
«caires et Lecustes; mais elles ae sont ni moins injustes, ni moins^ 
insatiables, ni moins «chamies que dans les temps anciens ; eile», 
n'assassiiientplus le coips, dies s'attaquent & Tbonneur; la calomnie 
leur tient Heu de stylet, et les aert tout aussi bien que le suc des^ 
plairtes vdnineQses : lad?ilisationloir foumit mille nouveaux moyens 
4e s'assovnrir. Elles «oet plus vives et plus remuantes que jamais ; 
elles fiermentent an fond de beaoconp plus de poitrines; elles 
intrigaevt antaat q«*^ tonte autreipoque, et se soucient aussi peu 
deCroubler la paix publique et <le bouleverser TEtat. 

Je ae crois pas que Sylla et Marius , Gisar et Pompie , se soient 
plus cordialement ditestis que le giniral Jackson , prisident des 
fitaft84Jnts, et le pn6aident de la Imique des Etats-Unis, M. Biddle. 
Si Ton voulait rechercber les types de Cain et d'Abel parmi les hommes 
d'Etat des temps modernes , on pourrait en dresser une liste d'ef- 
frayante longueur. 

A cette force dissoWante , qui augmente au lieu de dimanuer , en 
raison du nombre croissaat desindividus admiskrinfleencepolitique» 
il est indispensable d'opposer des iliments de cohision douis d'une 
activiti et d*une intensiti igales. G'est pour cela que pour Tavenir » 
toot comme pour le passi , Texistence d'une sociiti implique une 
religion. Lors mime que la religion ne ripondrait pas aux fibres les 
plus dtiicates et les plus vivaces du cceur humain , lore mime qu'elle 



* Vadune de SUel a dit : « Bizarre destinee de Tespice humaine, condamnee k 
9 rentrer dans le m^ine cercle par les passions, taodis qu'elle ayaoce toujours dans. 
» la carri^re des id^es ! » 



D'ofTrirait pasa Viroagination un champ immeDse oü celle-ci puisse 
circuler mm peril ; lors ni6me qu'elte ne serait pas indispensable k la 
paixde la conscienceet ä l'Jiarmofiie de la famille , il ne serait pas 
passible de se passer d'ellc , car eile est aussi une n^cessite polilique. 
On a eu raison de dire que si Dieu n'existait pas , il faodrait Tin* 
venter, 

Une instUation uriiqne ne suJTirait pas k regier les passions ä tout 
iDStant et partout , a moins qu'elle ne suivtt les hotnines dans tous 
leurs mouvements, qu'elie n'eüt le contrÄle de tous leurs actes* 
qu'elle ne les enlai^ät dans leurs quatre membres, c*est4-dire, ä moins 
d'ätre despotique , a Timage des th^ocratles du pass6. 11 ne faut donc 
pas esp^rer que la religion patYienne jamais seufe , dans nos pays de 
liberlü , ä contre-balancer les passions humaines et h les retenir dans 
les limites ou elles coucowrent au progres social ; ou, du moins« si eile 
y r^ussit dans t'un des deux Mmispheres de la soci^lä, la famitle, eile 
y ßchooera loujours dans Tautre qui est TEtat. 

C'est pour cela que le raoyen tilge a pos6 un principe salutaire en 
distinguant le pouvoir temporel du pouviiir spirituel, et en leur don- 
nant a chacun une existence forte et ind^peiidante, Depuis lors 
toutes les lentali\es qui ont eu pour bul de confondre ces deux pou- 
voirs, ou , ce qui revient au möme ♦ de se passer de Tun d'eux, 
ont ete Sans succös; elles ont, en g6när3l , abouti ä une ty- 
rannie *. 

Un pouvoir temporel muui d'une ample pr4rogative est donc in- 



^ J'ai dejä dit que lorsque les purilains debarquerent dans la NouTellc-Änglelcrrc. 
ils Tou!urf!Dl avant tont flablir uite societe rellgieuse^ 11s s'organjä^enl d'apr^s In 
löi de Mo'ise. La soelete potiiiqtie n'eiiHta pojnt de fait, quoiqu'Ll j eüt un gouver- 
neur nominal pour repreÄcnier lauLorile leinporeJle, ou ful absorbcc dans J'egli.sc : 
la conitnuüc ful conlondue daiis la congre^aiiün. IIa en Yjnrenl en peu de lecips a 
un regime qui ressemblail 'A celui des Jesu iles au Paraguay, avee ceUc >culc diffe^ 
renee» que chacun y avait sa pari de ij rannie. Les lots bleues du Conncclicul saoJ 
restees comme un monumenl de rexlravagance de cet ordre de choües^ oii la vie 
«LaiL enijH iiOüiiec daus les regicmenis les plus eiroitemeiit veiatoircs. Les habilaut> 
de la Noüvelle-Angleterre furenidonc bienioi cünlrainls de renoncer a lenr g^mver- 
riemenl mosaiquc, ct. san^ septirer part'aitcnient la politique de la religion.ib recoD- 
tturent ä chacun des deux pouvoirs une eiislence propre. Ih ne coutitituercul pa> 
solidcinent k pouvoir polHiqyc hors de la commune ; mais ds curet] t uue Organisa- 
tion commuiiak qui» pneisenient parce qu'elle afait pour pointde depart rorgaoi- 
ÄÄtion rcligieusip * et qa'elle ne s>n distinguail qu'jnconipl Clement , ful forte et 
«ompaclc quelqueiois a Texces. 
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dispensable aujoard'hui encore, dans rint^rfit de la libert6 elle-mdroe. 
D'on autre cAt6 , il est impossible de ne pas reconnattre que la ten* 
daoce de la civilisation est d'enlever k la royaut6 ses ancieos attrU 
bots, en totalit6 ou en partie. A cet 6gard notre sitele a nne volonte 
bien arr6t£e. La r6sistance des rols aox efforts de ceux qui Toulaient 
les dipouiller , a mfime eiasp6r6 les esprits au poiot qu'il s'est fonnß 
UD parti , celoi des r^publicains , dont Funique objet est rabolitloa 
compIMe et radicale de la royaut6 , et que la singuliire doctrine do 
Finutilite et mfime du danger de tout pouvoir a trouvi de chauds et 
nombreux sectateurs. 

Les peuples ont raison de vouloir que les rois d^posent ou res- 
treignent leur viellle pr6rogative ; les gouvernements hiritiers de la 
€onqu£te doivent abdiquer ce que leur autorit^ a eu de brutal et de 
yiolent. II serait pr6matur6 de dire que la paix universelle va luire 
sur la terre ; il ne Test pas d'affirmer que la guerre ne sera plus qu'un 
fait secondaire et accidentel dans la vie des peuples. L'industrie«, 
c'est-ä-dire Tart de cr6er la richesse , de multiplier le bien-£tre et 
d'embellir le globe , demeure du genre bumain , passera d^rmais 
avant l'art de tuer et de d^truire. L'6p6e cesse d'itre le premier 
Symbole du pouvoir. 

Mais les rois ont raison ä leur tour de se refuser k laisser r^duire 
leur puissance a un vain simulacre. Ind6pendamment de toute ambi- 
tion personnelle, ils voient , de la hauteur oü ils sont plac6s , que le 
roaintien de l'ordre social exige absolument la pr6sence d'un pouvoir 
digne de ce nom. Ge qui prouve qu'ils voient juste , c'est que les 
hommes de tous les partis qui sont arriv^ au gouvernement , pen-* 
dant nos crises rivolutionnaires, ont tous 6t6 du m£me avis sur cette 
qnestion, quelle qn'eüt kit k cet 6gard leur opinion ant^rieure : c'est 
le seul point sur lequel ils aient 6t6 unanimes. 

Cest qu'eneffet, en mfime temps que Ton öte aux gouvernements» 
il fant leur donner. La guerre n'est plus le principal but de ractivit6 
avou^e des peuples ; Temploi de la force brutale est de moinsen moins 
D^cessaire k la conservation de la sociiti; r^duisons donc äuccessive- 
ment d'une main süre Celles des Prärogatives de Fautorit^qui lui donnen t 
le caract^re exciusivement guerrier, et qui mettent notre vie et notre 
libert^ k la discr6tion de ses agents arm^ ! Puisque Tindustrie occupe 
une place de plus en pInsgrande dans Fexistence individuelle et publique 
des nations, faisons-la de plus en plus entrer dans le cercle de l'actioa. 

II. 9 



goiivernementale, eri classant parmi tes attribuUons du gouvernemeiit 
les trois ressortsdu mouvement industriel, les banques, lesvoiesüe 
communieaUoo et les ecoles ; h condition ^ bieü enteiidu, que le gou- 
vernemeut soit en mesure d*user pour le bien gcn^ral du droit dou- 
\eau dont od rinvestirait en behänge du droit ancieo doDt il se serait 
d6miä. 

Les banques, les voies de communication et les Ecoles sont des 
jDstruments de gouveroeiDent qu'il y a beaucoup d'inconv^nieots a 
laisser coraplötemeiiten dehors du cercle de rioHsieriGe des pouvoirs 
publics ; il rry en a pas k les y incorporer partiellemeut, de maciere a 
ä ne poSnt elouffor Tesprit d'entreprise individuelle, 

Uaulorite publique exercerait alors des fonctions directrices coii- 
formesaux tendauces des populations. Elle prfeiderait aux faits les 
plus importaiits de leur activitö: eile meriterait r<^elleraent alors le 
Tiom de gouveriieraeDt; eile possederait uii nouveau mode d'aclioQ 
coercilif et repressif , qui est le seul compatible avec les progres de 
Tesprit de la liborte. Au lieu d'avoir prise sor Ic corps et sur le saug> 
eile aurait pri^e sur le trayail et sur la bourse de rhomme. Un nou- 
veau degrö d1y\ iolabilite serait acquis h la persomialit6 humaioe, sans 
que Tordre social cesstU d'6tre suffisamment garanli. 

Parläenfm, Tavenement politique derinduslrie serait coosomra^. 
x^u lieu d^etre une cause dlustabilite» uue fois assur^e de soii rang et 
aCTerraie dans sou assielte, Tludustrie remplirait constammeDt, dans 
la mesure qui lui est propre, un röle conservateur. 

Tout est mür pour cette transfiguration politique, 

II y a quaraute aus , les peuples voulaient marcher au progrte par 
le remerseinent de lordre amJeii. La haine a cess6 d'ölre leur priu- 
cipale conseillere ; leur fureur de demolitiou s*est calmee ; ils songent 
beaucoup moi US ä secouer le joug des tyrans, beaucoup plus äs*a(fraii- 
chir de la niisere et de rigoorance. La route dela libertfe qui est pr6- 
ferable pour l'Europe, et qui y serait pr^feree aujourd'hui, est edle 
qui passe parraisancejeducalion, letravaiL Ceux qui f ureut les chefs 
lemporels et spirituels des peuples reconquerraieut bieulöt leur rang, 
si, depouillaul lessenlinaents d'alarme dont les avaieot remplis d'hor- 
ribles imprecatious contrele dernier desroiset le deroierdes pritres, 
ils voulaient, savaient et osaient se mettre a la töte d*uu graud mou- 
vement dans ce sens ; carlcs populations les y suivraientavec ravisse^ 
meat. Par quelle l'atalite hesiteraieot-ils eocore ? 
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Je ne säte si je m'abuse, mais il me semble que rexemple en cela 
doit veoir de la France. Ge n'est par eile qui a le plus de tr^rs en 
caisse ; ce n'est pas eile qai compte le plus de soldats sous ses drapeaux, 
le plus de b&timents dans ses ports, le plus de caQons dans ses forte- 
resses ; mais c'est eile qui a la pensie la plus intelligente et le coeur le 
plus haut plac6 ; c'est d'elle que le monde est habitu6 h recevoir le 
mot d'ordre. Loodres avec ses milliers de vaisseanx, poorrait £tre en 
feo , Sans que l'univers non britmnique s'ai ^niAt autrement que 
comme d'une infortune lamentable arriv6e k un itranger ; une simple 
Erneute dans Paris a son contre-coup au boutde Tuniters. Lacrisede 
juillet a enfanti la r^oniie;la r^forme n'eAt jamais produit juillet. 
Cest que la France est le ccßur du monde. Les aflhires de la France sont 
les affaires de tous ; les int^rdts qu'elle äpouse ne sont pas ceux d'une 
ambition Sgoiste; ce sont ceux de la civilisation. Quand la France 
parle, on T^coute , parce que les sentiments qu'elle exprime ne sont 
pas seulement les siens ä eile, ce sont ceux du genre bumain. Quand 
eile agit, ou l'imite, parce qu'elle ne fait que ce que tous ont besoin 
de faire. 

La France a 6t61a premi^re k introniser la libert^ sur le continent 
europ^en ; c'est k eile ä r^habiliter le principe d'autorit^, aujourd'hui 
queletempsen est venu. Elle a prot^g^ lespeuplesquand il le fallait ; 
il lui appartient de prot^ger les rois, non par la force de l'^p^e, quoi- 
qu'elle ne doive point briser la sienne , qui a accompli tant de 
prouessesauseul profit de la civilisation : ce serait un sacril^e ; mais 
par la sagesse et la moralitä des regles nouvelles qu'elle fera passer 
dans l'art de gouverner , par la f^nditß des attributions nouvelles 
dont eile investira le pouvoir. 



XXXI. 

SyBiptdines de ■^▼•Intiaa. 



Baltimor«, 2S septembre I83K. 



II y a deux ans, M. Clay commen^a un discours au s^nat des 
Etats-Unis, par ces mots, rest& c^l^res de ce c6t6 de 1' Allantique : 




n Noussoinmes au milieu d^iine r6\oIulion* » C'<5tait ä Töpoque oü le 
g^n^ral Jackson venait:, par un acte d'autodlä inoui dans les annales 
de rUnion amöricainej par qr vrai coupd*Etat, de Irancher contre la 
bonque unequestion que ses propres amh au congrfes et ses ministres 
eux-mömes se refusaient h rdsoudre* Beaucoup d*autres depuis ont 
r^pet^ ces paroles. En dernier Heu, apres les scenes demeurlre, de 
torture et de destniction qui otit sigDal^ les Etats-Unis dans les Etats 
ä esclaves et dans ceux. oü l'esdavage n'est pas reconnu , dans les 
campagnes et dans les villes, 4 Boston, la ville republicainepai- excel- 
lence ^ aussi bien qn*k Baltimore, ä qui certains excös sanglants, 
commis en 1812 h l'occasion de la guerre contre TAngleterre, ont 
valu le nom de Nob-Town [ville de T^nieute] , les bons citoyens se 
disaient a\ec douleur en s*abordant les uns les autres : « Nous sommes 
au milieu d'uner^volution. » 

II Taut reconnaitre,ä Thonneüt de fa race anglaise, qu'elle est, plus 
qnc toutes les autres, impr^gnfe du sentiment du respect h laloi. 
Jusqu'ä ces derniers temps, les Anglo-Ämöricains sc sont montrfe, 
sous ce rapport, cequ*ilssont sous beaucoup d'autres, des Anglais 
renforc^s. II y a des peuples qui ne comprennent la loi que sous la 
forrae vivante, c*est-ä-direqu'autant qu'elle est personniOee dans mi 
homme. Ils savent obeir k un chef, \h ne peuvent se faire k respecter 
une lettre morte. Avec eux , la gloire et la prosperitÄ de TEtat d^- 
pendent mMiocrement de laqualitfi des lois, beaucoup de la qualit£*des 
honamescharg^s d'enölreles interpretes, Chezeux rempire grandit 
et dkhoit tour i tour , selon que le souverain , quel qu'en soit le 
titre, est un homme sup^rieur ou ud personnage \ulgaire. Tel parat t 
Sire en g£n6rallecaract^redes natlons asiatiques, L'Anglaisest moule 
sur un type lout difförent, II lui coüte peu de s'incliner dcvant un 
texte; il ne se pröte que de mauvaise gräce ä sincliner devant ua 
homme. II n'apasbesoinqo*un homme vienne luienjoindred obst:rver 
la loi, ilsait lui-möme, sanseffort et d'instinct , s'y confornier. En ua 
mot , TAnglais a en lui le principe du self-fjovernment, Ceci rend 
compte du succis quece Systeme poliiique a eu aux Etats-Unis ou la 
race anglaise s* est pleinement d6veloppeesuivantsa nature. 

Malheureusement, le sentiment de respect ä la loi semble s'elTacer 
cbez les Am^ricains. Ce peuple, ^minemment pratique a d^autres 
egards, a fait ou s'est laisse faire en politique de la Ih^orie ä perte de 
vue, de la logfque quand möme ; il n'arecule devant aucune des con- 



i 
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s^uences du principe de la souverainet^ popalaire , du moins taut 
<]ue ces cons^quences le flattaient ; comme s*il y avait au monde un 
principe, un seul, mime celui de la charit6 chr^tienne, qui füt sus- 
ceptibie d'£tre ind^finiment pass£ au laminoir sans produire en der- 
nler rfeultat I'absurde pur et simple. On est douc arriv6 ä nier, aux 
Etats-Unis, qu'il y eüt aucun principe de justice vrai en Iui-m6me et 
par lu!-mftme, et k admettre que la volonte actuelle du peuple 6tait 
nicessairement ettoujours la justice; on y a pos^en fait Tinfaillibiliti 
du peuple k chaque instant et en toute chose, et par \k on a ouvert 
la porte k la tyrannie d'une minorit^ turbulente qui se dit le peuple *. 
L'intervention de cette justice pr6tendue populaire, s'exergant ab 
irato par les mains de quelques furieux, qui s*intitulent les legitimes 
successeurs des hommes courageux du iea-party * de 1773, est une 
calamit^ au sein d'un pays oü il n'y a d'autre garantie de la paix 
publique quele respect k la loi, et oüle ligislateur, supposant Fordre^ 
na pris aucune mesure contre le d^rdre. Elle a eu Tinconv^nient 
d'itre le plus souvent injuste. La plupart des bommes qui ont kik 
pendus ou battus de verges, ou tortur^s de vingt fa^ons ^ atroces dans 
le sud, comme itant des tAolitionistes^ c'est-ä-dire comme cherchant 
k soulever les esclaves contre leurs mattres , n'itaient , selon toute 
apparence , que des hommes peu soigneux de cacher dans leurs dis- 
cours rhorreur qui leur inspirait Fesclavage. II est mime douteux 
que les pritendus complots , 5 propos desquels on a sommairement 
ex6cut6 noirs et blancs, aient eu une existence reelle et s^rieuse. II 
n'en a &i& jusqu'ä präsent administri aucune preuve qui püt 6tre 
admise.par une cour de justice. A Baltimore, lorsdes divastations du 
mois dernier, qui ont duri quatre jours, cette soi-disant justice a kik 

' Od a remarqu^ que tous les d^sordres commis k New-York, k Philadeipbie et k 
Baltimore, ^taient ToHyrage d'une poign^e d'hommes suivis d'une bände d'enfants 
semblables k ce type de döpravation preroatur^e, coddu chez nous sous le nom de 
namin de Paris, II est fort rare qu'il y ait eu plus de cent personnes prenant une 
part acthe aux devastalions. Souvent il n'y en a pas eu la moitie. 

' Oo designe ainsi les Bostoniens qui all^rent, en pein midi, sous les yeux du gou- 
>erneur anglais et de la garnison anglaise, jeler k la roer le th6 amen^ k leur port. 
Ce fut le debut de la r^volution am^ricaine. 

* Un Journal de Virginie rapportaitqu'un abolitioniste» ^tant tomb6 entre les 
raains d'un comüe de vigilanee, fut d^pouill^, ^tendu k plat venire, et que, sur son 
dos nu, les ex^cuteurs promenirent k plusieurs reprises un chat qui s'accrochait 
avec ses griffes dans la chair du patient. Un Journal de New-York rapportait ce fait 
Sans d'autres commentaires que d'agreables plaisanteries. 
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itijuslejusqu'ä la slupidil^. L'^meute, tä, voulait piinir , dii^ait-ellc, 
les fripons qui avaient indigQement abus6 de la crodulit^ du pauvre 
dans Faffaire de la banque de Maryland* II est en effet de nolori6t6 
publique» k Baltimore , que la banqueroute de cet t^tabliäsement est 
trauduleuse ; que, la veille du jour oii eile suspendit ses payemeots, 
Celle banque, afiii d'attirer dansses coffres les öpargnes de l'ouvrier , 
olTrait de gro6 inl6r6ls poar les döpöls, graads au petits, qui lui 
seraient confi^s; mais il ätait aussi de notori^l^ publique que les 
mefaitö de ceUe baoque ^laient TcBuvred'uo certaiu Evan Poultney, 
qui ^tail ä tui seul la banque tout entiöre. Au lieu draller venger sur 
lui la ruine de rouvrier , la spoliation de la veuve et de Torphelin , 
i'^meute alla demander raison, ä qui? aux syndics de la failllte 
namm^s par le tribunat. Ce ne fut que le troisieme jour que remenle 
s avisa de rendre visite k Poultney ; mais lui, sans se döconcerter, se 
prit ä dire en soupirant qu'il ^tait un p^clieur , qu'ü ^tait bien cou- 
pable envers sou prochain ! II se frappa la poilrine en signe de repenlir, 
et , dans an Jargon puritaiii , s'accusa lui-möme plus haut que les 
d^motisseurs. Ceux-ci , 6bahis, comme Orgon , de tant de saintet^, 
iirent comme lui des excuses k Tartufe , essuyörent avec soin Tenlrfee 
de sa matson et ses escaliers de marbre blanc qu'ils avaient salis, et 
allerent saccager la maison du maire, parce que la veille un faible 
d(&tachement de milice, spontanäment assemblfe, avait fait feusureux 
dans un cas de legitime defense, non sans s'fttre tenu longtemps 
immobile sous une gröle de pierres. 

Ces d&ordres sont effrayaots par leur caractöre de g^näralitä ; ils 
le sont parce qu'ils telatent ä toute oecasion; Üs le sont d'autant 
plus que leur gravitä est moins sentle. II se rencx^ntre peu de voiji 
pour les lli^trir > il s*en tmuve beaucoup pour les excuser, Un d^ 
d^fauts de la d^mocratie consiste en ce qu'elle est oublieuse du pass6 
et peu pr^voyante de Tavenir, Aussi teile 6mcute qui , en France, 
serait uu coup de mort pour les afTaires, nemp^clie ici personne 
d'aller k la bourse» de speculer, de remuer des dollars et d'en gagner 
h foison* Ed s'accostaut le maliu, on se demaude et on se donne Igj^ 
aouveltes. Ici Ton a pendu un noir, aiUeurs ou a Tustige des blancs; 
ä Philadelphie , dix maisons ont etö d^molies ; ä Buffalo , k Utica, 
des gens de couleur ont 6t6 rosses ä coups de bäton. Puis Ton passe 
au prixducotoDetdu caf^, auKarrivages de fariue^ de planches et de 
tabac, et Ton s'absorbe daus ses calculs pour tout le reste du jour. Je 
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sats «tnp^fait de voir comment le mot de I6ga1it6 tombe h plat lors- 
4fd'uii ))0D citoyen Vinvoque ; le r^gne de la loi semble fioi, nous voici 
^oos le rfegnede Yexpediency , c'est-ä-dire de la convenance passagöre. 
Adiea les r^les de la justice, les graods pnncipes de 1776 et de 17 89 ! 
Vive rintfirÄt do moment , interpr^t^ par je ne sais qui , pour le 
snccte de je ne sais quelle petite intrigue de politiqae ou de n6" 
goce! 

Cinq hommes, cinq blaues , ont £t£ pendos k Wicksburg (fetat de 
Mississtpi), Sans forme de proc^ : c'6taient des jouears , vous dit-on, 
c'ttait le fl6au du pays. Les citoyens les plus respectables de Wicks- 
burg ont coop6r6 h leur ex^cutiou. — Mais la loi qui garantit h tous 
yos concitoyens le jugement par jury ; mais cette vieille ^uit6 
saxonne dont vous vous vantez? — Aucun tribunal n'edft pu nous en 
d^Iivrer ; la morale et la religion prononQaient contre eux ; c*est cet 
arrfit qu'ä d6faut d'autre nous avons ex6cut6 ; il y avait n^cessit^. 
Expediency ! — En Virginie , des voyageurs venus des Etats du nord 
ont hk f sous les plus l^gers pr^textes, pour des comn)6rages de dili- 
gence, pour des discours de cabaret, tratn^s devant de soi-disant co- 
miti de vigilance^ puisbattus, goudronnä et emplumte *. D'autres, 
dont tout le crime £tait d'avoir par m^garde , dans la poche de leur 
tnanteau, despapiers qu'il a plu k quelque mattre d*esclaves de qua- 
lifier A'iAolüionistes ^ ont kik arr^t^s par des ^nergum^nes et pendus 
comme des ^missaires de r^bellion. Qu'avez-vous fait de I'article de 
la Constitution qui garantit aux citoyens d'un tltat protection dans les 
autres ll^tats? — Si nous insistions sur ces faits de detail , nous com- 
promettrions Tunion du nord avec le sud. Expediency ! — Vous, 
n^gociants de New-York , voici que les planteurs d'une paroisse de 
la Louisiane ont mis k prix la t6te de Tun de vous ^ parce qu'il est , 
disent-fls, un abolütoniste ^ un amalgamateur. Votre susceptibillt6 
nationale, si vive k T^gard de la France, ne se reveiFlera-t-elle pas a 
ce dernier trait d'audace? — Notre commerce avec le sud fait la 
moiti6 de la prosp6rit6 deNew-York. Expediency! — Vous, gens 
de la Nouvelle-Angleterre ; vous, citoyens de la ville qui a 6t6 le 
berceau de la libertä am^ricaine; vous , fils des pelerins qui s'exi- 

' Cette punition populaire, fort en vogue aujourd'hui, consiste k arroser le patient 
<le goudron et ä le couvrir ensuite de plumes. 
* M. Arthur Tappao. 
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lereut en Hollande d'dbord» et ensüile sürles plages arides du Massa- 
chusells ^ plulöt qiie de faire plier leurs opinioos sous le joug de^ 
Stuarts; vous si orgueilleus: de \os libert^s , comment abdiquez* 
Yous la plus prlcieusedetoul^, teile de la presse » aux raains d'uD 
inailre de posle *? — Toujoars la r^ponse ; Expediency ! — II semble 
qu'aux Etals-Unis il ii'y ait plus, en politique^ de principes que sauf 
le boii plaisir des passions, et que les lois n'y aieril devaleurqu'autaut 
qu'elles ne contrarient pas les inleröts* Quand un Etat sesent bless6 
par une loi de tarif » il la proclarae nulle , arme sa milicei achele de 
la puudreet jeitelegant au congr^s. Quand un aulre Etat, conime 
rOliio , est m6content de la ligne qu'on lui a assigniSe pour fron- 
tiere , il döclare la guerre au Michigan , son voisin , pour recaler ses 
liraites de vive force. Quand les fanaUques du Massachusetts, dans 
leur ^auvage intol^rance , se sentent oETusqu^s de la pri^sence d'un 
rouventcathotique, dont les religieuses se vouent ä Clever de jeunes 
fillcs, Sans distinction de religion, its le saccagent, y mettent le feu, 
et le couvent brüle a la vue d*yne ville de 70,000 ämes, sans qu'une 
goulte d*eau y soit jelee pour T^teindre, sansquil se trouve un jury 
pour condaraner lesauteurs de ce lache attentat. Quand un gouver- 
ueur de Georgie rencontre un inagistrat integre qui slnlerpose entre 
la cupidile des blancs et depauvres Indiens que Ton est impatient de 
depouiller, il le d^nonce k la legislalure et r^clanae une loi qui fasse 
du juge consciencieux un criminel d'Elat *. Et , je le repete, cequi 
est un symptdmeplus funesteque ces actes eux-mömes, si raultiplies 
qu'ils soient , c*est quHls ne produisent pas de Sensation. Ici , a New- 
York, le sac des ^glises et des ecoles des noirs 6tait un spectacle que 
1 on contemplait , oii les nögociants de la ville allaient en passant 
cbercher une minute de distraction ; on crmihourrak quand un pan 
de muraille tombait avec fracas. A Baltiraore» une foule nombreuse 
bat t ait des mainssanss'inqui^ter de qui on d^molissait la maison, et des 
damcs 6mues agitaient leurs mouchoirs en Fair. 

Autre sympläme plus effrayant encore ! Le courage civil , cette 
vertu des Hampden , cette gloire de la race anglaise , qui brilla d*un 
4^clat si pur anx Etats-Unis » tant que väcurent les hommes de qui 



* Yoir la fiotc 6a h la fin du volume. 

* C'est ce qui a pu lieu, il y n un an, de la pari du g ouvcrueur acluel de la Georgie, 
M. Luujpkin. 




LETTRB XXXI. 189 

rUaion tieat son iDdäpendance , paratt momentanäment s*6teindre ; 
je dis momentaQ^ment, car il y a chez la nation am^ricaine un food 
d'^oergie qui oe peut manquer de se ranimer un jour et de r^agir. 
La presse qui , sauf uo petit oonibre d'exceptions honorables, ne poss(bde 
pas et De mirite pas, aux Etats-Unis, la consid6ration qui Tentoure en 
France; la presse qui , ici , est si outrageusement violente et brutale 
contre les membres du congres d'opinion adverse , est au contraire 
plus r^serv^e envers la masse. La presse americaine est libre en ce 
sens^qu'elle ne paye ni cautionnement ni timbre; nißis eile est ddpen- 
dante d'une opiuion publique absolue , capricieuse et peu ^clairte 
dans son despotisme. Gette opinion publique d6mocratique veut que 
Von flatte ses passions du moment, et n'entend pas qu'on lui fasse la 
morale. Cest un mattre k qui Ton d^platt aisiment, et qui t^moigne 
vite son dßplaisir. Le journaliste am^ricain n'ignore pas qu'ä la 
moindre hardiesse on le quittera. Depuis les derniers 6vänements, ce 
n'est pas' la seule crainte qui le pr^occupe : il sait que s'il prenait 
envie h Tun de ses ennerois de le signaler comme abolitioniste, par 
exemple , il serait tr^ais6 d'ameuter sur le port trente Irlandais et 
autant de polissons des rues , qui viendraient piller et d^molir sa 
maitoDy goudronner, emplumer et exiler sa personne \ sans que 
Tautorit^ s'interpos&t. II est donc d^mesuriment circonspect. En un 
mot, il y a maintenant aux Etats-Unis un tommencement de ter- 
reur. Les hommes courageux et d^vou^ k la cause des lois n'ont pas 
de point d'appui dans la presse; et läoü Tautorit^ serait dispos^e a leur 
enfournir un, il se trouve insuffisant, soit que l'autorit^ ait peur, soit 
qu'elle venille m^nager ses int6r6ts de parti, soit qu'elle n'ait k sa dis- 
position aucun moyen efficace de r^pression materielle. II ne reste 
plus au petit nombre de bons citoyens, que la Situation de leur pays 
alarme vivement , d'autres ressources que de s'unir en associations 
patriotiques, et dese former en compagnies de milices, de cr6er enfln 
une garde nationale sous la forme qu'autorisent les lois et les usages 
du pays. Us sentent qu1l le faut , et cependant ils h^sitent , parce 
qu'ils craignent d*organiser ainsi la guerre civile. Les Baltimoriens 



' Ud journaliste de Boston vient, il y a quelques jours, d'^tre ainsi chass6 de la 
ville par une erneute, pour cause d'abolitionisme. II y a deux roois environ que , 
pour avoir deplu ä une compagnie de milice, un journaliste de la Nouvelle-Orl^ans a 
ete frappe du mtoe ostracisme. 

9. 



190 SIMPTOAIES DE RiVOLÜTIOS, 

paraisseQt pourlanl dfitermio^s k en essayer K On parle aussi d*une 
loi qui rendrait ies communes responsable^ des dfivastations qu'elles 
auraient laiss^ conameltre dans leur sein, Cette loi, si eile oe pr6ve- 
Qait pas €ompletemeul les desordres^ car ici rimpAt est priucipale- 
ment support^ par les rlches, aaraieot au moins Tavantage d'en 
r^parer les effet§ mat^riels. 

La göeeration actuelle des Etats-Ünis, nourrie daiis les aifaires. 
vivaiit daßs uoe atmosphere dlntertHs, si eile est superieurea la gene- 
ratioo r^olulionnaire en iDtelligeoce commerciale, et eii audace 
industrielle, lui est biea iof^neure eo courage civil et ea amour du 
bien public. Ghose d6plorable a dire ! dernieremeiitt quand Baltimore 
eut et^ pendant qiiatre jours ä la merci du g^nie de la destrucüoo ; 
quand la s^curitede la \ille eut H^ vaiuement promeoee du maireau 
shörif , du shörif au cominandant de la niilice; quand les prisons 
eureot iiih forcäes, le maire et les milicieos pilles ; quand le Bentiment 
g6neral eut eufio reveüle celui de Tordre, il ne se trouva personoe, 
daos cette ville de cent niitle ämes^ qui put on qui oszlit se mettre a 
latMedu mouvemeot, Quand lescitoyens les plus reGommandable;« 
et les plus interess^B a la tranquillit^ publique furent r^unies ea niee- 
ting , ä la bourse, cette montagne en travail n'accoucha que de long» 
considerautß avocassiers sur les avanlages de Tordre, etd'une kyrielle 
bavarde de resolulions qui ae r^solvaient rien. 11 fallut, Mioute! 
quuii vieux: debris de Tindependance , un vieillard de 84 ans , 
qui s'etait retire du congres pour aller terminer en pai\ sa loogue 
carriöre, sentit, k ce spectöclet son sang demi-glac6 par Tage bouil- 
lonner dans ses veines et mooter k son front , et quHl se levät pour 
rendre du coeur k cette foule d'hommcs jeunes et \igoureux qui Jais- 
saieot leur ville subir le despotisme d'une Lande d'ivrognes et de 
gamins* 11 fallut que ce vieillard indigne, interroinpant la lecture des 
reaolutions interminables, s'ecriät ^nergiquemeot : « Damn your 
reuöluiiom l ( au diable vos rfeolutions! ) Donnez-moi une ep6e et 
trente homoieSf et je vous reponds du bon ordre! — Comnaentt 
general Smith» lui dit Tun des irr^olus fai^urs dercsoluiions, vous 
tireriez sur vos coocitoyens ! — Ceux qui viennent, au raöpris des 
lois, ehasser leur voisin desamaison» lasaccager, et r^dulre safemme 
et sei enfauts ä la miäfere, ceux-lä ne sont pas mes concitoyens, » 



Yoir la aote 64 k U Gn du voiume. 
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reponditle g6n£ra1 Smith. Ces paroles, que tous pensaient et quenal 
n'osait^dire» fureut accueilliesparun tonnerre d'applaudissements. Le 
viem sinateur fut nomm6 par acciamation commandant de la force 
publique, et, peu de jours apr^, il f at ^lu maire. Depuis lors Baltimore 
est tranquille. Mais lorsqu'on r^flkhit qoe l'ordre n'a pu se r6tab!ir 
dans une grande et florissante citä que parce qu'il s'est rencontr^ lä 
un-Y^t^ran que la mort avait par hasard 6pargn6, etquia trouv^ en 
lni-m6me assez d'^nergie pour venir, un pied dans la tombe, enseigner 
une demi^re fois par son exemple, k ses concitoyens, les traditions 
des beauxjoars de Ialibert6 am^ricaine, n*est-onpas forc6 der^p^ter 
avec M. Glay : «Nous sommes au milieu d'une r^volutiou? » 

M. Glay n'apas ktk faux proph^te, car les 6v^nements qui se sont 
succ^d6 depuis qu'il prononga ces paroles annoncent qu'une crise est 
imminente. Le Systeme am6ricain ne joue plus r^guli^rement. Au 
nord , Texteusion illimit^e du droit de suffrage , sans la cr^ation d'au« 
€une Institution politique r^gulatrice, a rompu tout ^quilibre. Au sud, 
la vieille base empruntee aux soci6t^ d'avant J. G., sur laquelle oa 
a Youlu Clever au dix-neuvi^me si^cle un ordre social nouveau, s'agite 
et menace de bouleverser Toeuvre k demi achev6e des impr^Yoyants 
bfttisseurs. Dans Fouest , une population sortie de terre sous Tempire 
de circonstances sans pareilles dans les fastes du monde , affecte d^jä 
des pr^tentions de pr^pond^rance , disons mieux , de domination sur 
le nord et le sud. Partout les relations Stablies par rancien pacte 
f^ral Yiennent se beurter cootre des incompatibilit^. La rupture 
de Tunion , dont i'id^ seule eüt fait fr^ir il y a dix ans , qui Statt 
rangSe parmi les choses inflimesqu'il n'est pas pennis de nommery la 
fupture de Tunion a StS appelSe sans que la foudre seit tombSe sur 
la t£te du sacrilSge. Maintenant c'est un lieu commun de conYersation, 
Or la rupture de Tunion , si eile avait lieu , serait la plus compISte 
des rSvolutions possibles. 

Quels doivent Stre les caractSres de cette r^Yolution que Ton sent 
venir ? A quelles institutions donnera-t-elle le jour ? Qu'est-ce qui doit 
pSrir dans cette liquidation? Qu'est-ce qui doit grandir dans ces 
orages? Qu'est-ce qui doit s'y tremper pour rSsister k Taction des 
siScles? Je ne me sens pas le don de prophStie, et je n'essayerai pas de 
pSnStrer le mystSre des destinSesdu nouveau monde. II y a cependant 
en moi une conviction : c'est qu'un peuple qui possäde TSnergie et 
Tintelligence dont sont dou6s les AmSricains ; un peuple qui a, commo 
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ils ronl , le geoie du travail ♦ qui , comrae eux , combine la pers6v6- 
rance avec Tesprit de ressources, qui est essenlielleraent mäthodique , 
Ol rang^, et qui, h dHaut de croyances bien vives, est du moins irobu 
jusqu'ä la moelle des os d'habiludes religieuses, un tel peuple ue peut 
ötre ne d*hierpour disparattre demain* La nalion am^ricaine, malgr^ 
scs dMauts originels^nialgr^ les lacunes norabreusesqu'unecroissaiice 
precipitte et unc 6ducaiion superQcielle out laissees dans ses idees, 
sea coutumes et ses senlimenls» est vraiment grande et forte. Pour 
de tellesnatiom, les plus \iulentes tempfites sont de salutaires ^preuves 
<]ui les fortißent, de solenneis enseignements qui (!;claireQt leur esprit« 
61fevenl leur äme et afferinissent leur moralit^. 



XXXII. 



La b<»iir^€ol4lf. 



BaUimore, 8 octobre Hm. 

La soci^tä am^ricaine se eompose d'äEements autres que ceux de 
la socjM6 europ^enne en g^u^ral , et fran^aise en particulier* £n ^ 
analjsant celle-ci, on y trouve au premier rang une ombre d*aristo- 
cralie, comprenaEt les döbris desgrandes familles de raneieu regime* 
^chapp^es h la tourmente r&volutlonnaire , et la prog^niture de la 
noblesse imperiale , qui semble , eile ausst » sSpar^e de ses peres par ^ 
des siecl^, 

En dessous , s'6tend une bourgeoisie nombreuse, en deux parties 
fort diätinctes : fune , la bourgeoisie active , embrasse le commerce» 
Tindustrie , la classe bien rare encore des industriels agricoles ou 
propri^taires producteurs, les geos de loi et les professioos libi^rales ; 
Taulre , d^sign^e quelquefois sous le nom de bourgeoisie oisive *, est 

* Je mc servirii quclquefüis de ce rnot, saosy allacher öucud sens fletrissani ; it 
t\t wra pas öle posstble den trouver un auire cjui eipriniäl mieui Ja condilioD de 
xtctlc classe. 
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formte des d^tenteors inactiß du sol , gens qui tirent de leurs terres, 
par rintermidiaire de leurs fermiers ou Colons partiaires , un revena 
de 2,000 ii 7,000 ou 8,000 fr. , sur lequel ils vivent sanspouvoir l'ac- 
crottre, et m£me sans y songer s^rieusement ; la classe peu consid&rable ^ 
des rentiers s'y Joint comme uo appendice. 

Ces deux sections de la bourgeoisie diff^rent essentiellement Fune 
de l'autre , en ce que la premi^re travaille , tandis que consommer 
et jouir sont toute la vie de la seconde. L'une augmentesoo avoir, et 
peut parcons^uent se tenir toujours au-dessusdu flot, et noaintenir 
son niveau, sinon le hausser ; l'autre, comme Ta dit M. Laffitte, suc* 
cessivement transport^e par le temps dans une soci^t6 k la richesse 
de laquelle chaque jour ajoute quelque chose, se trouve cbaque jour 
relativement plus pauvre , et doit d^crottre. Elles diff^rent par leur 
origiue : Tune est plus essentiellement tiers £tat ; Tautre a des pr^ 
tentions nobiliaires ; eile est la prog^niture ou au moins Fh^ritiere et 
la continuatrice de la petite noblesse des campagnes. Sous la restau* 
ration , elles ont diff£r£ d'opinion politique : l'une si^geait principa- 
lement au cöt^gauche, l'autre pr^f^raitle cöt6 droit. Aujourd'hui, 
la premi^re accepte sans r^pugnance la dynastie nouvelle ; la seconde, 
plus difficile h contenter en fait de garanties d'ordre , et prompte k 
s'alarmer sur toute violation du droit ancien , conserve encore de 
secrets penchants pour Tafi^ue 16gitimit£. Sous le rapport religieux, 
celle-ci est sceptique , et croirait volontiers que la philosophie voltai- 
rienne et les tb^ories de Topposition de quinze ans sont le nee plus 
ultra de Tentendement humain; celle-lii, ^branl^e dans sa foi , garde 
cependant le feu sacr^ du sentiment religieux, repousseles conceptions 
d^rganisatrices du xviii'' si^cle, et d6daigne les äucubrations des 
publicistes lib6raux de la restauration. La premi^re se pique de posi- 
tivisme et n'a que des pr^occupations materielles ; la seconde s'inquiete 
davantage des grands principes conservateurs de la soci^t^ , mais se 
refuse ä reconnattre les int^r^ts nouyeaux qui doivent entrer en par- 
tage avec ceux du pass6. 

Ces deux fractions de la bourgeoisie ne sont cependant pas s^par^es 
autant que je Tindique ici ; elles se mftlent et se croisent. Une grande^ 
portion de la bourgeoisie participe de Tune et de Tautre, et se porte 
alternativ ement de chaque cöte, selon le temps et les circonstances. 
Toutefois , pour klve souvent confondus dans la m^me personne , les 
deux int^räts n'en sont pas moins distincts. 
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LA BOURGEOISIE. 



La böse de la pyramide est occupee par les paysans et par les ou- 
vrfers; eile se subdivise eo deux portions : Tone admise k la propri^t6 : 
lautre qul n'y est point arrivöe encore , quoiqii'elle y aspire impa- 
tiemment. D'ue cötiS, la classe des artisans et des petits cultivateurs ; ' 
de Tautre, les prol^taires, 

Aujaufd'hui , 11 est universellement recormu que la bourgeoisie i 
domine en France. L'aristocratie est repoussöe du pouvoir ou se tient ' 
i^cartöe. Les artisans et les petits cultivateurs commeucent k peine h * 
leverla töte. Les prol^taires ne compte.nt point. 

Dans les Etats da nord de FUnion atn/irfcalne, la soci^te est 
beaucoup moins complexe qu'en France. Eu faisant abstraction de 
la caste des gens de couleur, il n'y eiisteque deux classes: la bour-] 
geoisie et la d^mocratie. Des deux int^rfits qui chez nous sont eo latte^ 
un seul y a une existencc publique, c'est celui du travail. 

La bourgeojsie s'y compose d'industriels , de commeroants^ dVl 
^ocats, de mMecins* Les agriculteurs ne sont pas dans ses rangs en 
nombrc appr^ciable , non plus que les hommes vou6s exclusivenient k 
la culture des sciences , des lettres et des arts. 

La d^mocralie coraprend les farmers et les mechanics , les culti- 
vateurs et les artisans. En g^nöral , le cullivaleur est le propriötairej 
de sa terre, A Touest , c'est une regle qui nesouffre pas d'exception. 
La grande propri^te territoriale n'existe'pas dans le nord et le nord-] 
ouest ♦ au naoins comme classe * . II n*y a pas, a proprement parier, [ 
de prol6taires , quoiqu'il y ait des journaliers, et que les viileset mäme j 
les champs abondent de raantruvres dSpourvus decapilaux. Ce sontj 
vferitablemeiit des apprentis, desßtrangcrs fort souvent, qui d^butentJ 
cliez Fartisan dans la ville, ou chez le cultivateur dans ta campagne^j 
et qui deviennent ä leur tour artisans et cultivateurs , et souvent , de] 
Ik , riches industriels, spfeulateurs opulente* 

Eotreces deux classes, bourgeoisie et d^mocratie, il n'y ad'ailleura] 
lucune ligne dedenidrcation, carles effortsde quelques coteriespour' 



' 11 reste uu peltt Dombre de raniiiles de grandsproprieiaires vivanl sar leurs 

xlomaUveä. Dans TEtal de New-York, par eiemple, on irouvc un i'ertaln nombrc de 
personn PS poss^cdant de grandcs eienducs de lerrain. 11 y a aussi des gens qui 
nch^leni k bas prii des terres inciilics pour ks revendre plus lard ; mais ce sont des 
s|^ii)niioii9 sur les lerrcH identiquement^mblables ii de^ ^ipecutsLiuns sur Ic siicro^ 
et tc cüLc, et qui ne peuvent £Lre cousidereea comme canstituant uue classe de grands 
firoprthaires. 
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etablir des classifications de salons et installer des sup6riorit^s de 
füshion^ m^ritent h peine d'^tre signal£s, et n'ont qu'une Talear n6- 
gative comme protestations timides et souvent gaucbes contre les 
abos de l'^alit^. La bourgeoisie et la d^mocratie ont les niAmes ha- 
bitodes domestiques et le mfime genre de vie, votent ensemble et sur 
le rn^nie pied , et ne diflförent un pea s^rieusement que par le culte 
qu'eiles suivent oa par le banc qu'elles occapent k T^glise. On peut 
avoir oDe id^e asses exacte des rapports babituels de ces deux classes 
en Am^riqae , par les relations qui existent aojourd'hui en France 
eutre la riebe bourgeoisie et les d6bris de Taristoeratie. 

L'inflaence politiqoe est aojourd'hui tout entiere aox mains de !a 
d6mocratie am^ricaine, toot comme chez nous eile appartient main* 
tenant ä la bourgeoisie. La bourgeoisie am^ricaine n'a de chances 
d'arriver au pouvoir que temporaireroeDt, par suite de divisions 
accidentelles au seio de la d^mocratie, en raliiant ä eile une portion 
coosid^abledesartisans et des cultivateurs, ainsi qu'il arriva au com- 
mracement de 1834, apr^ les attaques du g^n^ral Jackson contre la 
banque; tout comme Taristocratie en France ne peut relever, non 
pts sa banoi^re (eile n'en a pas en propre), mais celie de la 16gitimit£, 
qn'autant que Timp^ritie du gouvernemeut susqiterait de nouveaux 
orages, et inspirerait des alarraes sur la s^urit^ publique aux classes 
boorgeoises qui les soutiennent de toutes leurs forces. 

Dans les Etats du sud, la pr^sence de Tesclavage produit une societ6 
diffi6rente de celle du nord ; la moiti^ de la population y est com- 
poa^e de prol^taires dans toute faccepCion du mot, c'est-ä-dire 
d'esciaves. L'esclavage appelle n^ssairement la grande propri^te, 
qui est Taristocratie de fait. La grande propri6t6 s'est maintenue 
dansle sud, m^me avec l'habitode de Tigal partage, quoiqn'elle ait 
et^ singulierement amoindre. 

Dans le sud , entre ces deux extremes, est une classe moyenne 
formte, comme notre bourgeoisie, de deux 61^ments, les travailleurs 
et les oisifs, Tintferftt nouveau et TinttrÄt ancien. Le commerce, 
Findostrie et les professions liberales d'un c6t6 ; de l'autre, les pro- 
pri^taires fonciers, dans le genre de nos moyens propri6taires campa-^ 
gnardsdumidiet de l'ouest, vivant sur leurs terrcsdu revenu qu'y 
produit la sueur de leurs esclaves, n'ayant point le goül du travail» 
et n'y ayant point 6t6 pr6par6s par r6ducation , ne participant h Ve%^ 
ploitatioo roatiniere de leurs domaines que fort indireclement ; 
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gens iiicapables de se reloiirner si resdavage etait aboli» tout comme 
lios proprietaires seraient hors d*6tat de se faire une existence si leur^ 
propriötes leur ^taient ravies. 

On con*:oit que k loi de Tegal parlage a dö muUiplier cette classe 
de proprietaires saus iudustrie ; eile est norabreuse dans lesanciens 
Ktat^dusud, Virginte, les Carolines, Georgie, et aussi en Louisiane; 
ies teraps d'arrCtqii*üiit d'abord öprouv^s ces Etats, laudis que \e nord 
roarcbait en avaiit sans g&ne, et rexleusion que prenait cette classe, 
sont deuK faits corrilalifs qui s'expUquent Tun Fautre, Mais on ne 
ia relrouve pas dans les nouveaux. Etats du sud. La g^neration nou- 
velle du sud, d^voree, comme celle du nord, de la passion d'acqufirirj 
test devenue industrieuse conune les Yankees. La culture du coton 
lui offre une belle carrieret dans FAIabama et le Mississipi , la lerre h 
coton est, comme partout dans Touest, ä fort basprix. Latraite Inte- 
rieure fournit en abondance des esclaves que, gräce au credit ^ on 
paye sans peine» lorsque Ton n'a poiot de patrimoine, pourvu que Ton 
ait des amis. Les fils de famille des anciens Etats du sud, au lieu de 
rester h v^geler sur un lambeau de la proprifetö paternelle, avec une 
poignee d*esclaves, liquident leuravoir, raugmentent par desemprunls 
quHls sont assur^s d'acqullter promptement , et vont 6taMirdans le 
sud-ouest des plan tat ions de coton, softes de manufactures agricoles, les 
unes grandes, les autres moyennes, oü ilsont eux-m&mes plusou moins 
racliviie, les soucisetlesesp6ranc€sd'un entrepreneur dindustrie. 

Ainsii la classe des bourgeois quj ne travaillent pas ou travaillent 
peu, disparattdcs Etats-Lnis, Dans les Etats de Touest, qui sont vrai- 
ment le nouveau monde, eile n existe plus, nl au sud, ni au nord ; on 
n y trouve personnequi ne soit you6 a rindustrie agricole, commer- 
ciale ou manufacturiere , aux professions liberales ou aux fonctioos 
cl6ricales. 

Les Etats-Unis different donc de nous en ce quHls o'ont ni aristo- 
cratie, ni bourgeoisie oisive, ni prol^taires, au moins dans le nord, II 
ne me semble pourtant pas d^montrfe que pour ces trois classes, le 
fait de leurabsence ait une seule et m<^me signißcation. Je ne vois 
aucune dilFicult^ ä admettre que le Proletariat et la bourgeoisie 
oisive s^eleignent d^ßnitivement dans la soci6t6 am^ricaine; tandis 
que, pour raristocratie % il me parattrait plusexact dedlre que rAra^- 
rique n'en a pas encore, 
' För arisiocraUe, j'emends ici un corps codsiUuCi cotnpose de diverses m^rla^ 
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La civilisation, enpassant d'uD coDtinenta Täutre, s'estdonc d6bar* 
rassle du prol&tariat et de la bourgeoisie oisive. Gelte double dispa- 
rition n'est pas un ph^nom^ne double.; c'est un fait simple , ou du 
moins ce sont les deux aspects d'un fait unique, le progr^ industriel 
du genre humain. II me semble in^vitable qu'ii cet ^gard Tancien 
monde suive Texemple de rAm&rique ; il tend au m6me but par des 
moyens qui lui sont propres ; ce que Ton appelle la force des choses 
c*est-i-dire la marche providentielle de rhumanit^, Ty pousse inviu^ 
ciblement. 

II y aune loi sup6rieure k toutes les Conventions des soci^tis, h 
tous les Codes et h toutes les jurisprudences : c'est que, lorsqu'une 
classe a cess^ de contribuer pour une part k Toßuvre sociale, sa 
d^cheance eit imminente ; il ne lui est pas possible de conserver ses 
avanfages, k moins que la civilisation tout enti^re nes'arrite et ne fasse 
un deces repos dont leplus grand exemple est celui de Borne depuis 
Auguste jusqu'i Gonstantin ; mais d^ que la colonne se remet en 
marche, ceux qui ne veulent pas 6tre soldats et qui sont incapables 
d'Stre ofiBciers, ceux qui ne sont eo mesure d'occuper aucuo emploi 
ni dans les rangs, ni k T^tat-major , ni k Tambulance, ni k la cantine» 
sont abandonn^comme tratnards et ray^ des rdles. 

Getto loi est rigoureuse et impitoyable ; nulle puissance bumaine 
ne saurait soustraire k leur sort ceux qu'elle a condamn^s ; eux seuls 
peuvent ^viter d'6tre effac6s des cadres en y prenant une place 
active. 

G'est ce qui explique pourquoi, chez nous, Faristocratie nobiliaire 
a £t6 an^antie. Entre eile et la royaut6 , il se livra, comme entre la 
royautä et Taristocratie anglaise, uue longue suite de batailles ; mais 
le succes fut diff^rent comme le g^nie des deux peuples. En France, 
Yui\\lk monarcbique triompha : Louis XI terrassa raristocratie ; Bi* 
chelieu la musela ; Louis XIV lui mit le collier de la domesticit^. 
Ainsi r^duite , en tant que puissance politique , il ne lui resta plus 
d*autre domaine que celui du goüt et des arts, et eile I'exploita au profit 
de rirr^ligion et de la corruption des moßurs. Lors donc qu*en 1789, 
eile fut pes^e, eile fut trouv^e trop l^g^re ; Tarr^t des destins fut pro* 
iionc6 , et la r^volution Fex^cuta avec une brutalit6 de cannibale. 



rites sociales reconnues et constat^es suivant un certain nombre de modes dWers, 
l'uu desquels pourrait £tre la Daissance. (Yoir la lettre suivante, XXXill.) 



Cette aristocratie infortanfe oe se souvint de aa natura qy au momeiit 
<Je moürir; eile aborda röchafaud noblemerit. 

Par la mäme raison , la bourgeoisie oisive tend ä disparattre chez 
nous, car etle n'accomplit aucuno mission qui ne puisse ^tre remplie 
^anseile. 

Elle rrenrichit pas la sociele par soti travail , quoiqa*elle pr^tende ' 
i 6tre compt^e au nombre des producteurs, sous pr^texte qu*elie pos^ 
s6de le sol et qu*elle exerce une maniöre de sunntendauce dans ies 
traiaux agricoles. Le fait est qu'elle ignore Fagriculture; eile connatt 
par tradition ud roulemenl routinier , mais le paysan le sait tout 
aussi bien qu'elleet n'a pas besoin qu*elle vienoele lui rappeler. Le 
pTopri^talre , il est vrai , dans beaucoup de cas, est pay6 en nature 
par le paysan , et 'vend lui-möme alors son grain; mais le paysan 
trouverait sans peine le temps de vaquer k ce n^goce, et s'en acquil- 
terait tout aussi bieo que le bourgeofs, 

La bourgeoisie oisive nereprösente pas non plus Ies lumieres; ä cet 
^gard , eile ne possede fien de plus, rieo de moins qu'une petite In- 
struction littöraire dont je ne conteste pas Ies agröraents , mais qui 
est peu en rapport avec Ies besoios et Ies lendances du siede* 

La oiu comme en Angleterre, une noblesse subsistc et mainlient 
sa pr«^rogative , c'est qu'elleremplit une double foactioö, Premiere- 
ment eile se voue äTart le plusdifüclle de tous» celui de gouvernerles 
horames; eile y excelle» soit parce qu'elle le eultivepar traditioui 
soit parce qu'elle se recrute soigncusement des homraes qui ontcon- 
State leur sup6riont6 dans la connaissance des divers intirßts sociaux. 
C'est une raison d*existence qu*il n'est pas possible de faire valoir en 
faveur de notre bourgeoisie oisive ; celle-ci est notoirement 6trangere 
a la science du gouvernement. 

L'aulre fonction d*une noblesse, nonmoins essentielle que la pre-J 
mi^re dans nas siteles poHces, consiste a servir de modele dans Tart ' 
de la vie reelle, h enseigner l'art de consoramer , sans lequel celui de 
produire ne procure que des satisfactions imparfailcs et illusoires, et 
äencon rager Ies beaux-arts, Sousce rapport encore, it n'y a rien k alle- 
guer en faveur de notre bourgeoisie oisive, Elle ne brille ni par la 
gräce, ni par Tel^gance, ui parle tact. L'imporlance qu'elle a acquise 
depnisladestruclion de ranstocratie a Hb funesle ä la vieille poli- 
tesse francaise, a Texquise urbanite dont se piquaient nos peres. Depuis 
cinquante ans, tandis que Ies Änglais se d^veloppaient h cet 6gard, 
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beaocevp plas qae lear buroeur rokie et in61astiqae ne semblait ie 
peroieiire, uoQsavoM, dous, beaocoup oobli^ et beaticoup d^sappris 
soos rinfluence de 1« boiirgeoisie oisive ou mfeme aetive. 

Quant k t'art de oonsomnier et de bten vivre, quant k ce colte de la 
personne dont les Anglafs appellent comfort la seole fraction qu'il leur 
9olt doBii^ d'en sentir, notre boargeoisie a des legons k recevoir ; eile 
n*eQ a plus k donner. Ce n'est pas faate de dispositions natives. Nul 
peiiple wt't re^a de la nature des seos plus subtHs que les nötres. 
Gertes , notre flbre est plus sensible, notre ouie et notre palais sont 
bien autremeot d^Ucats que oeux des Anglais. Notre aptitude a la 
coBSommation et au colte personnel est pront^ par ce fait, que noua 
sonfflies en possession de la ptupart des m^tiers qui en rel^vent ; le 
FnBQais a, d*un bout du monde k Tautre, le moni^Ie des emplois 
de coisinier et de mattre-d'bdtel , de coiffeur et de oiattre de dause, 
de valet de chambre etdetaiUeur. Maispour consommer, pour bien 
vivre , pour entourer son existence du confort k Tanglaise et de cet 
aistreconfort plus rafiSn^ que, naus Francs, nous pouvons conce- 
veir , il faut 6tre riebe. Or, notre boorgeoisie est panvre, ^, politi- 
quement, e'est un de ses plus grands d^fauts ; eile s'appauvrit de jour 
eo lour, soit par Feffet de la loi d'6gal partage , sott en raison de son 
oisiret^qui la condamne k un revenu stationnaire tandis que'la ri- 
chesse publique et le luxe croissent rapidement de toutes parts. 

▲insi oblig^e k vivre d'^noniie, H est clair qu'elle ne peut en* 
courager les beaux-^u-ts, car c'est un patrooage dont l'exercice coute 
ober. 11 exige d'ailleurs oae d6lieatesse de goüt qui devieot fort rare 
en France, je le r^p^te, depuis la d^ch^ance de raristocratie. 

Lorsqu'on annalyse la population de Teinpireottoman, on esttout 
surpris d'arriver k ce r^suUat, que, dans la Turquie d'Europe, il n*y 
a que 700,000 Turcs superpos^s k neuf millions d'hommes, et Ton se 
demande comment la Sublime Porte est encore debout, et s'il n'est 
pas temps de refouler les Osmanlis en Asie pour rendre Tindöpen- 
danee aux peuples qu'ils oppriment. Je suis tout disposS k croire que 
Tempire ottoman est arriv6 au terme de son e^Ustence europ^ine; et 
cependant je suis convaincu que si les sept cent mille Turcs partaient," 
Sans 6tre remplac^s par aucun 616ment ext^rieur aux populationa 
indig^nes, les d^chirements de Tanarchie succederaient au repos ma- 
ladif au sein duquel languissent ces beaux pays ; toutes ces nations 
d'origioe et de croyances diverses se heurteraient et s'entre-d^vore- 
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; Tordre dans TAI- 



raient» Cestque les Turcs, s'ils m representeiit i 
banie et la Rom61ie, repr^seotent au moins l'absence du d6sordre. 
On peutfiouteüir quela bourgeoisie oisive remplit la möme mission 
iiegative sur le territoire fmn^ais, et que , si eile disparaissait, la 
France elle-möme pkirait dans d*horribtes convulsious. 

Mais Celle eompa raison, donl la bourgeoisie oisive ne peut fitre 
ilatlee, et dont je ne pense pas qu*elle röclanoe le benfiOce, est absolu- 
nient ine^acie. La population francaise est infiniment plushomogioe 
que Celle des provinces lurques. Elle est aussi plos aianc^e, La plupart 
de nos prolStaires des villes et des champs soot pröls pour iine aiitre 
existence, et ils y aspirent ardemment; c*est la societö qui n*est pas 
pr^tc, eile, pour laleur donner* It ne leur manque autre chose quele 
bienratt de V^ducalion, et un plus facile accös ä la propri6l6» c*est- 
ä-dire, des conditions meilleüres et des occasions plusmultipli&es de 
travait, pour fitre en ^tat d'exercer, aussi bien qu'une grande partie 
de la bourgeoisie, la pl^oitudedes droits de citoyen ^ 

Ü'ailteurs il sufflt en France de regarder autour de soi pour recon- 
ijaJtre que sl la bourgeoisie oisive reprtente en total itö oa en partie 
l'^l^raent d* ordre, ce n'est qu'ä Taide et par l'inlerm^diaire des qualre 
cent mille baionnettes, noo compris les baionnettes bourgeoises, 
tandis que dans Teinpire oltoman il suflU d*une poigofe de soldats 
pour tenir en respect les raias et la multilude des croyanls ; ce qui 
d^montre clairement que cette bourgeoisie ne conserve plus sa pr^- 
dominance qu'en opposant aux raasses k force des masses eües-raönies : 
Position critique k faire fr^niir, et qu'il est impossible de faire durer, 
car toutes les baionnettes comraencent ä ötre intelligentes. 

La bourgeoisie oisive n'a donc plusqu'un parti h prendre, c'est de 
passer dans les rangs de la bourgeoisie qni travaille ; c'est de se pr^- 
parer a fournir au peuple des chefs pour ses travaux,. Lorsqu'elle le 
voudra, nos campagnes, qui eomposent sp^ciaiement son domaine, 
cliangeront de face comrae par enchantemenl, et nos paysans qui, 
Ton ne saurait trop le repeter» forment r^ellement en France laclasse 
la plus nombreiise et la pluspauvre, serottt ^lev^s k une condition 
meilleure dont ilssont dignes. Elle est responsable, de moitiS avec 



* EcaucDup de pa j&atis sont devenus proprielaires pendani la r^rolutioD» el oot 
monire alorsqu'ils n'avaicrat plus bcsoirr des lec^nsde la bourgeoisie pour reixdrc Ip 
Nul produclif, pour gerer unc proprieic cl elever uoe fanaille. 
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le goQvernemeDt, k qui appartient rinitiative de tous les grands 
projets d*am^lioration, de ravancemeot de vingt-cinq millions de 
prol^taires agricoles. 

Pans cette m^tamorphose die a tout ä gagner. Par lä, eile maia- 
tiendra sod rang social et s'y raffermira, car eile reconquerra ainsi la 
confiance des masses, et justiRera sa sup6riorit6 par un f^cond pa- 
tronage. Elle ^cbangera une existence g^nke contre ane belle aisance, 
oa m^rne contre la richesse, et les d6goüits de la fain^antise contre 
la satisfaction qn'inspire laconscience da bien queTon a fait, etd'un 
grand devoir qu'on a loyalement rempli. 

Dijä, cette honorable d^sertion du drapeau de Toisivet^ k celui du 
trayail s'op^re tous les jours. F^licitons-nous-en : faisons des vceux 
pour qu*elle se g6n6ralise et s'accil^re, car il n'y a pas de temps a 
perdre. Insistons surtout pr^ du gouvernement pour qu*il la Tacilite 
par toutes les mesures propres ä d^velopper le travail, par tous les 
moyens qui peuvent hftter les progres de Tagriculture, et inspirer 
ä la jeune bourgeoisie le d^sir de se consacrer k cet art, le premier 
de tous. 
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Philadelpliie, 13 octobre 1835. 

II n'y a de grande soci^t^ durable qu*autant que TautoritS y est 
conslitute. On conQoit cependant un cas oü Tautorit^ peut Ätre mo- 
nientan^ment tenue ä Vombre ; lorsque de puissantes nations sont 
a la recherche des formes politiqueset sociales qui leur conviennent* 
lorsqu'elles ont k passer d'essai en essai, k tÄtonner et k se retourner 
successivement en sens divers, lorsque d'ailleurs leur isolement da 
reste du monde garantit leur ind6pendance et les dispense de s'or- 
ganiser en vue d'une invasion, il est premis, il est n6ceSsaire qu'elles 
se rfeenent la plus grande aisance de mouvement, et qu'elles rÄ- 
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duisent le nombre de leurs attaches tout juste ä ce qu'il faut pour que 
le Systeme reste d'une mnle pi^ce. 

Mais, eocore un coup, une sociöte saus ordre Qxe et saus liens 
poliliques est une anomalie, uo phenomöne Iransitoire. Les liens 
sociaux de Topinion et de la religion* lesseuls qui subsislent ici, oe 
peuvent suppiiJer äl'absence des liens politiques, qu'en se resserrant 
jusqu'ä la tyrannie, D'ailleurs, uoe foisqii'i! y a des grandes villes, 
comme New-York, Philadelphiej BaUiraore, et uae wombreuse popu- 
lation mobile que ropinion et la religion ne peuvent surveiller de 
pres, les moeurs et les eroyauces out absolument besoio du ferme 
appui des lots. 

tud gravitä et la fr^quence des d^sordres qui ^clatent mainleaant 
dans FUnioß amöricaine, prouvent que les temps sont proches oii 
rautoritedevra s'y orgaoiser. II y a des int6rdtsalarm6sdans lesud, 
par exeraple, qui, en Tabsence d'une protection legale, se prot^getit 
eux-m&mes brutalem erit, ä tort et h travers, et qui dolveot sentlr la 
ndcessite d'uo pouvoir sur lequel ils puisseat se reposer du soin de 
les däfendre* Au uord, il y a dansles villes, parmi la bourgeoisie, une 
Population amoUie ou plutöt policee par la r ichesse, qui n'a plus de 
goüt pour, Celle portion du self-governmenl qui consiste dans la re- 
pressioii de la violence par la force, et, parmi la dömocralie, im 
elemeot ioquiet et indoctie, quela force seule peut contenir. Cesdeux 
classes particulieres au nord, qui grossisseut tous les jours, ne pour- 
ront bierilöt plus vivre Tune pres de Taulreque moyennant Tinter- 
position d'un pouvoir, 

L'aulQrit6 a deux bases sur lesquelles, pour ötre stable, eile doit 
s'apP'^yßr corarae Thamme sur deux pieds; Tunitö ou centraljsatiou» 
et leclassementhierarchique. Les bases correspondantes de la liberle 
sont rind^pendance de la localitö, de la famille et de i*iDdividu, et 
l*egalite. Uunite ou centralisation commence h apparaitre au sein de 
plusieurs des Etats deFüoion am^ricaiiie * . 

II n*est pas exact de dire que les Ämericaios aient absolument nie 
le principe d'autorit^, car its ont pose, des lorigine, un principe de 
souveraiuete, celui de lasouverainet6du peuple. 11 estvrai qu'ils Ten- 
tendaient d'abord fi6gativement, c'est-i-dire comme un renversemeut 
pur et simple de Tautoritö ä Teuropöenne, du pouvoir militaire Tond^ 




» Yoir letlre XXX. 
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sur la conqu^te ; mais one fois que la doctrine de T^alit^ eut assur6 

la pr^dominance ä la d^mocratie sur la bourgeoisie, la dimocratie s» 

mit peu ä peu ä exercer cette souverainet^ au profit de son iot^rSt 

bien au mal entendu, de ses passioos bonoes ou mauvaises : il y eut 

pouvoir daos toute Tacceptioo du mot. II y a m6me eu dictature. 

Gelle-ci u'a point £t6 permanente k beaucoup pr^ ; eile ne s'est 

moDtr6e que par saccades et par intervalles. La plupart du temps 

eUe sommeillait et laissait le cbamp libre ä rindividualisme. Elle ne 

se riveillait que pour frapper un grand coup et se rendormir ensuite ; 

mais quelle qu'ait ktk Tirr^gularitä de son action» un fait essentiel a 

et6 accompli : il y a eu pouvoir» pouvoir l^aU pouvoir bardi ; il y 

en a eu de plus en plus. 

Les Etats de la Npuvelle-Angleterre, qui sont le morcellemeDt et 

rindividualisme incarn^, sont ceux qui ont fait le moins de pas dans 

cette voie. Les anciens Etats du sud, quoiqu'ils aient plus de centra- 

lisation dans le sang, se sont aussi montr^s assez timides. Les Etats 

qui se sont le plus avanc^s sont ceux du centre, et particuli^rement 

celui de New-York; l'ouest, et particuli^rement le nord-ouest» 

semUe dispos& ä les imiter . 

Ce pouvoir unitaire agissant par bouff(&es, v^ritable centralisation 

ä^clipses, aeu deux modes d'action, Fun n^atif, Tautre positif . 

Nigativement, il a imposS des limites, quelquefois ^troites k l'ind^ 

pendance des individualit^s personnelles et des individualit^s coUec-^ 

tives. II a r^duit, par exemple, les Privileges des compagnies anonyoües 

cog£n6raU et en particulier ceux des compagnies de cbemins de far 

et ceux des banques, ou m^me il s'est arrogä Tomnipotence ä leur 

^gard : en ce moment, dans les Etats du nord*. le parti d^mocratique 

pousse un tolle coutre toutes les compagnies. 11 a fait des r^glements 

commerciauK restrictifs, tels que les lois d'inspection 4es denr^es 

d'exportation ^ Activement, il est intervenu dans les transactions de 

' Les mesures restrictives adopt^ contre les compsgaies soot dictto par U 
d^fiance. Oo craint, Don sans raison dans quelques cas» que les compagnies ne de- 
Tieonent trop puissantes et ne soient dangereuses pour les libert^s publiques. Dans 
Ja NouTelle-ADgleterre, les l^gislateurs du Massacfausetts, par eiemple, avaient d^ 
iongtempa pr^vu le cas, et leur principe de morcelleinent les avatt conduits k limiter, 
bien avant ceux des autres £tats, lea prerogatiyes des compagnies. Dans cet ^i&u 
tous Ics actionnaires d'une coropagnie sont individuellement responsables de tous 
les engageraents de la compagnie; c'esl-ä-dire qu'il n'y existe pas de compagnie8 
anonymes, quoiqu'il y ait des compagnies qualiG^es d'incorporated, ce qui est lc^ 
terme correspondant. 
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psrticuHer ä parliculier, potir les declarer oulles ou pour les sus- 
pendre : c'est ainsi que dans Touest 11 a ^ik fait diverses lois rä- 
troactives accordant des delais aux debiteurs : ou il a casse en masse 
des tribunoux qui se refiisaient ä plier, comrae dans le Kentucky ; 
Oü il a Institut des monopolesqull vendait aa profit de l"Etat, tels 
que le chemin de fer d'Ämboy h Gamden (de New-York k Phila- 
delphie). Depuis un peüt nombre d'annSes, il acoramencS ä adopler 
d'autres mesures essentiellement organiqiies et de la plus haute portee ; 
il a entam^ la centralisation des ^coles« des grandes voies de com- 
mutiication et des banques, c'est-a-dire des trois institutions ies plus 
capitales dansune societö vouee ä Industrie. Atnsi se d^veloppent 
aux Elals-Unis les germes d'une ceiitralisalioii effective qui n^em- 
brasserait dI plus ni moins que les intlr^ts domiuaots du pays. A cet 
%ard» le nord et le sud, Testet Touest» paraissent devoir ötre bientAt 
unanimes, a rexception de !a Nouvelle-Ängleterre, queses ideesde 
raorcelleraent retieonent en arriere dans ce mouvement nouveau ^ . 

S'il j a un ecueil a redouter, pour une epoque procbaine, dans les 
Etats du nord, ce n*estpasque le pouvoir y manque, c'est qu'il y en 
alt trop. Äutant la d^mocratie de ces Etats est ombrageuse ä Vdgard 
du pouvoir militaire, autant olle paratt devenir racile a F^gard de la 
central isation l«Jgislative. Elle se refuse k enappelera la force arnnee» 
oifime pour la r^pression des plus brutales violences ; mais eile abu- 
serait volontiers de ) omnlputence des d6l6gues du peuple ; eile tje 
serait pas öloignee, pour peu que les circonstances Ty provoquassent, 
de la pousser jnsqu'ä la tyrannie. Le gouvertiement reprfeentatif 
perd son caractöre de transaction entre les divers intörfits sociaux, et 
d^genäre en Instrument de despotisme dans les mains de la majorite 
nnm^rique. Etj Am^rique , il a coramencö par fitre une Charte oc- 
troy^epar la bdurgeoisie a la d^mocratie, Maiotenant les röles sont 
ren Verses ; la bourgeoisie aurait besoin qu'on lui octroyAt une charle 
ä son tour, et eile ne parait pas devoir l'obtenir. 

En place des tartures physiques de Tinquisition, ce despotisme, s'il 
parvenait h s'affermir , aurait de cruelles* tortures morales , un lit de 
ProGUStepour les inlelligenceset pour les fortunes, un niveaude plomb 
pour le g^ie, Sous pr^lexte d*6galit6, il instituerait runiformite la 
plus d^sesp^rante. Comme il serait successivement exerce par tous 



■ VoIt la note 14 ä la fiu du volame. 
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ceox sqr qui se promene la favear populaire, il serait 6minemmeQt 
mobile et capricieux , remettrait tout ea question k tout instant \ 
et d^ lors finirait par paralyser i'esprit d'entreprise qui a fait la 
prosp^rit6 du pays. 

Dans les Etats do sud , la d6mocratie blanche a an pi&destal, Tes^ 
ciavage. Poor se sentir baot, eile n'a pas besoin de rabaisser conti^. 
noellement la boorgeoisie ; eile exerce son aatorit6 par en bas , et 
songe moins k attaquer ce qui est au-dessus d'elle. Au sud, la sociit6 
se divise en mattres et en esclaves ; la distinction de bourgeoisie et 
de d^mocratie y est secondaire, aujourd'hui surtout que la conditio^ 
inqui^tante des noirs oblige tous les blancs k rester nnis. D'ailleurs« 
dans le sud, Tesclavage contraindra bientAt les gouvemements locaux 
k instituer une police et une force arm6e qui, tout en contenant les 
esclaves , priviendraient le retour des exc^ dont cette portion de& 
Etats-Unis a ktk souill^e en ISSS, et emp^cheraient que Ton n'y imitAt 
lesattentats contre la propri£t6 et Tordre public, dont, depuis quelque 
temps, le nord est frequemment le th^fttre. 

La centralisation est la moitii de Tautoritä; Tautre moiti6, le clas^ 
sement hi&rarchique, n'est pas prompte k se dßgager aux Etats-Unis« 
surtout dans les Etats du nord, ou cependant il est nicessaire qu'une 
institution quelconque vienne donner la stabilit6 au poovoir. 

II y a deux aristocraties Taristocratie, de naissance et Taristocratie 
decapaciti. Je ne parle pas de l'aristocratie d'argent : celle-ci n'a de 
Chance de s'affermir et ne poss^de d'influence que lorsqu'elle est 
confondue avec Tune des deux autres. 

Toutes les grandes soci^t^ qui ont exist6 jusqu*a ce joor ont con^ 
stitui plus ou moins solidement Tune ou Tautre de ces aristocraties« 
disons-le m£me, toutes les deux. Leclassement par ordre decapacitö 
existait m6me chez les Egyptiens et les Indous dans Tintirieur de Ten* 
ceinte k pic de la caste. La soci6t6 chr6tienne est la premi^re qui ait 
aettement Institut le classement par ordre de capaciti, non-seulement 
tu sein de chaque nation , mais dans la catholicitä tout enti^re ; le 
clergi de l'^glise romaine £tait organis6 sur ce principe. II devait en 6tre 
ainsi : cette soci6t6 croyait ä Tuniti de Dieu et de la race humaine ; 
pour eile, il n'y avait qu'nn Dieu, pire de tous les hommes, et devaqt 
qui les distinctions de la naissance ne comptaient poin^, 

' Yoir la Dote 65 4 la fin da volome. 
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Parall^Ieniefit a ta hiörarchie de capacil6, tous Ics peuples qui ont 
eu de graodes destinöes poUtiques, et qui ont fondfe de durables cm- 
pires, ofiE eu otie aristocraüe de naissaoce, un patriciat civil et 
militaire. 

Chez quelques peuples de ranliquitfi en pelit nombre, le patriciat 
Hmi composö de tous les citoyens libres» qui ötaient en miDoritS re- 
laüvement aux esclaves. Teiles ont 6t6 les republi(|ues de la Grfece, 
doüt la forlune politiquea d'allleurs 6t6 assez mince. Tels ont Mk les 
Arabes, chez lesquels il y aTait, en dessous des rmyants» des rayas, 
chretiens et'jiiifs. Les nations qui ont pcsfe le plus dans la balance de 
la civiHsation europ^enne, ^taient differein!nentconstitu6es;au-dessas 
descitoycuslibres, elles avaient une classe k privil^ges her^dftaires. 
Teile a 6te Rome ; teile est TAugleterre : de möme retnpire de Fisla- 
misme n'a ^te stable qa'aprc^ qu'une poigo6e de Turcs se fut super- 
pos^eaux Arabes, cömmecaste privil^gi^o. 

II est h remarquer que la derniere des grandes societ^s qiti sont 
passfes sur la terre y cette soci6t6 chr^lienne qui a &ik la premi^re oü 
Faristocralie de capacit6 se soit döploy^ö dans toute son arapleur, a 
ei6 aussi cclle oü raristocralie de naissance a 6tö le mieax caract^- 
ris6e. Le groupe des peuples issus de Japhet, qui sont venus cette foiJi 
pousser la clvilisalion, et faire de leurs muscies ses riiüscles^ de leur 
volonte ^nergique sa volonte, avait apportÄ du nord un profond sen- 
timent de faruille qu*il implanta dans la politique; ainsi fol cri6e 
la noblesse la plus herMitaire que Ton eüt encore vue. II y avait eti 
jüsque-lä h6r6dit6 dans la caste; les Getmains constitu&rent YMtt- 
dite des disttnctions et des fonctions dan^ la famille, avec la clause 
precise de la primogönilure. Ce qui n'avait gu&re He qu'une concep- 
lion en faveur des familles royales» ils lappliqu^rent ä toutes Fes 
familles nobles. Cette Organisation subsiste encore, plus ou moins 
modißöe, dans la plupaft des Etats europ<&eos. Hier encore, eHe 
semhlait sinm vigoureuse que jamais en Angleterre. II est vrai qtie 
la eile s*6tait transform6e, selon les besoins des temps ; qu'elle etait 
devenue 61asiique et flexible ; qu'elle avait ouvert son giron ä raristo- 
cratie de capacitö, et qu'elle avait cotisacr6 ses richesses et ses privt- 
löges, non h sulisfaireses capriceSi non ä assouvirsespassions,mais4 
repandre aulour d'elle le rfeau d*un vaste et bieofaisant patronagc. 

11 y a aujourd'hui r^action vielen te contre les distioclious hferf- 
ditaires et raristocratie de naissance. Sor tot« les pointsdu territoire 
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•ccop6 par b dfillBatioii occideDtale, raristocratie d'origtne ftodafe 
est battue en brtehe» ici par la d^mocratie , lä par la bourgeoistc * 
aüleors par le poaYOiF rayal. Dans la Ugae cootre die , Femperenr 
de Busne danne la maia k la dteocratie am^rkatma et ä la bov- 
geoiue francaise , et la d^mocratie britanniqoe , dans la persoime 
d'O'CoDiiell , est Tallife du roi de Prusse et de remperetir d'Ai^ 
triebe. 

La doetrine da diriatiausiBe sar la cr6atlon qai doi» repr&ente 
Diea tiraat les Arnes conme d'aa rfeenoir, Sans qae le p^re el la 
mke transyasent aocoiie pareelle de la leor dans le eorps de reofanl, 
implique la r^probation de Taristocratte de naiasaace : or, tootes les 
inleiligeDces, aa^neceHesqui soot le plusrebeUes iilafoichritienM, 
Tiveiit aojourd'hai, saoss'eii douter , sur le fonds d'id^ que le chrii- 
tianisme a nb en circalatioD. Quand la Philosophie moderne doqs 
CDseigne que lehasard de la naissance ne peut 6tre an titre aox dis- 
ÜBCtioDS soeiales , eile ne fait que tirer une d^<lactioQ logique des 
INP^ceples enseignte par le Christ; eile est la coDtinoatrice des pircs 
de n^lise, k cela pr^ qu'elle appelle hasard ce que le christianisme 
nomrae profidence. 

Qualle que soit TopiaicD quel'ea ait sur laTaleur actuelle de Faris- 
toeratie de umsance, on est forc^ de recoimattre que, dans le pess^ , 
eile a rendu de grancb senrtces au geure hnmaio. Four ne pas sortir 
de rbisloire des peuples modernes, U est dair, par exemple, que Tor- 
ganisation f^odale fixa les hordes des barbares. Sans le Systeme des 
fieft, dies eussent perp^tmUement tourbiUonnö sur le sol de FBu- 
rope, se heurtant Mtion eontre nation, tribo contre trib«. Fat ce 
Systeme , eiles prirent racine et constitu^rent un ordre sodal nou- 
veau. La difförence la plus essentielle qu'il soit possible de signaler 
entre les peuples germains ou normands et les bandes d^Atttla, ou 
Celles qui, plus tard, sous lesfila de Gengiskan, ioond^ent le nord de 
fEurope, e'est que les premiera avaientVinsünct fondideur, naittfest^: 
par leür eonception f^ale , tandis que les autres m raanquaieiit. 
L'Angleterre est prindpalement redevable de ses Immenses suqc^ k 
aon ariatocratie *. Je ne regrette point lepassä, p^ceque la pari de 

> L'aristocntie angliisa est acecMible i laut bomme anfiritur. L« roi pcei 4f un 
isBitirMff üiire «hIm^, el U uee^aouient de neue fieii^t^^ Ea ovftM» l'ordre te tk&m- 
htan^HMfhU), qoi est le pteauer deai^ 4a la vMtmt ^ m/t eüeBÜeUeaeHiiaae 
arisUk<ii(yuidatilieV^«^toetdei^vfi0capfli»oi^^ suheiaiepee. 
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la gloire de la France restegrande* qaoique, militalrement et poli- 
tiqucment, eile ait ^t^ vaincue par sa rivale, partout, et en Europet 
et dans le nouveau motide, et dans la vieille Asie, II me sera cepen- 
dant permis de dire que si raristocratie frangiise eut triomphä dans 
sa lutte contre Richelieu ^ , les destin^es du monde eussent pu ^Ire 
cofnplätement chaegtes; peut-Ätre alors la France eut rempli le röle 
qui est devenu celui de rAugleterre- 

Le droit d'alnesse 6tendu hors des Hmites de Taristocratie > doit 
£tre Gonsidirä comtne autre chose qu'une Imitation irreflechie des» 
coutumes nobiltaires par une bourgeoisie vaniteuse. Cetusage, dont 
il est assez dilTicile de d^fendre V(!quÜ€\ a ^t^ pourtant une des causes 
de la grandeur de rAngleterre, 11 est evideot qu'il est favorable ä 
ragglom^raiioa des capitaux ; or les eapitaux sont comme les hornmes : 
unis, jIs sont puissants ; divis^s , ils sont saus force. Gräee k la loi de 
pri mögen! ture, rAngleterre eut ä sa disposttion iine arm^e toujour*! 
renaissante de cadets a> ides de porter leur Industrie dans iescolonies« 
et Contents de leur sort, soit parce que leurs ain^s leur prfitaient cor- 
dialement leur appui, soit parce qu'ils etaient plems d*6oergfet et 
qu'ils savaient bie» qu'avec du travaililsarriveraient h la fortune, soit 
parce qu'lls ne supposaient pas que le monde put ätre arrange difTä- 
remmeut. Pendant ce temps, lesatn^s formaient une riebe mfetro- 
pole qui envoyait k propos d'amples secours k ses etabUsseraents 
lointainsy et qui gagnait petit a peiit la Suprematie en Europe. 

Quo! qu'il en soit, ce serait foiie que de vouloir reconstruire la 
feodalite« ou que de songer ä copier, soit en FrancCt soit aui Etats- 
UniSf Taristocratie anglaise , m£me avec son mode de recrutement 



Mais si la capacilä & pris pjed sur le teirain de rarisLocratie de Daissance, c<:tLe-cr 
a empiete aussi sur raristocratle de capacit^ ; ear, avec la consiHution du clerge 
unglican, en l'atsence des monsslferes et des uomlireuse^ iusütutions graluites du 
lecips pa6s6, il est bien plus difficile aujourdlmi k un gardeur de pourccaui, 
comme Siite-Quini, de se frayer sa route dans les rang^ de Teglise angUcane, qu'U 
ne le lui eül ele au moyen üge de s 'elever au sommet de la liirrarchle cnlholique, 

' L*arisiocratie rrancaise qui lutlo eontre Richelieu etall prolesiaDle. Elle eiaii 
ptus eclairee que l'aristocratie auglaise de la tnt^nie epßque, Le prolestatiiisiue 
FraD^ais elait l'elite de TEiirope sous lous les fapports ♦ m^me sous celui de \'m- 
liustrie et des manufaclures. On sait que les grands progres des fabriques anglaises 
et allemandes datent de la revocallon de l'Mitde Naotes, qui cfiassa quatic reut 
mille Francais de leur patrle et les dispersa dans lous les pays oü il y avait liberle 
4ie conscteocej parlicoli^rement en BvllaDde, eo Angleierre et ea AUemagne. 
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parmi les sapäriorit^ sociales : ce sont des formes hi^rarchiques qoi 
ODt fait leur temps. 

Mais, encore one fois, il importe k toas les peuples qui ont la pr^ 
tention de devenir ou de rester puissants, d'avoir une aristocratie, 
c*est4-dire un corps, hir^ditaire ou non , qai conserve et perp6tue 
les traditioDS , donne de Tesprit de suite k la politique, etsevouei 
Tart le plus diiBcile de tous, qu'aujourd'hui cependant tout le monde 
croit savoir saus Tavoir appris , celui de gouverner. Un peuple saus 
aristocratie pourra briller dans les lettres et les arts ; mais sa gloire 
politiqueme semble devoir itrepassagire comme un m6ttore. 

Je ne saissi je me laisse igarer par mon admiration pour le pasB6, 
quoique je ne me dissimule pas ce qu'il y a eu de tyrannique envers 
rimmense majoritä du genre humain ; mais je ne puis me d6terminer 
k croire que Th^r^diti , ou , en termes plus giniraux , le sentiment 
de la famille , doive 6tre enti^rement banni de Tinstitution aristocra- 
tiquedestin^eicouronnerTordre social nouveau, myst^rieux encore, 
qui tend k se constituer sur les deux rives de TAtlantique. Le senti- 
ment de la famille ne va pas en s'^teignant. La famille, depuis Torigine 
des temps historiques jusqu'i nous , s'est modifl^e comme toutes les 
institutions sociales. Dans les premiers ftges , eile 6tait tout enti^re 
absorb^e dans le p^re ; successivement les individualit^s de l'^pouse 
et des enfants se sont d£gag6es ; mais , k travers toutes ces transfor- 
mations , le sentiment de la famille a gagn6 plutöt qu'il n'a perdu. 
Si ce mouvement progressif ne s'arrdte pas brusquement , il est in6vi- 
table que les institutions, k la piste desquelles notre civilisation s'agite, 
donnent au sentiment de la famille une place dans la politique , et 
Ton ne con^oit pas comment il en serait ainsi sans une certaine dose 
d'b«r6dit6. 

On peut objecter , en cequi concerne les Etats-Unis, que le senti- 
ment de la famille y estbeaucoup plus faible qu'en Europe. II ne faut 
pas confondre ce qui est accidentel et transitoire , avec ce qui est un 
progr^ acquis k la civilisation. L'affaiblissement momentan6 des 
sentiments de famille a £t6 une des n^cessit^ du mouvement d'expan- 
sion et de dispersion individuelle , par lequel les Am^ricains ont pro- 
c£d6 ä la colonisation de leur continent ; Teffet doit cesser peu k peu 
avec la cause momentan^e qui' Ta produit , c'est-ä-dire ä mesure que 
r^migration vers Tonest se ralentira. ü^ qu'ils ont achev6 leur crois- 
sance , les Yankees , dont la nature prevaut aujourd'hui dans FUnioD, 
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qaittent toiit milurenemeii t et sans ömolion teofs parentf pour ne ploi 

les revoir, comme ies petits des oiseaux qui prennent leur volee pour 
ii€ plus rentrer au oid dfes qu'ils ont tootes leurs plames ; mais la 
prMominance des Yankees , tefs quils sont faits aujourd^hui , ne me 
paratt pas devoir 6tre äterDolle : je ne vois pas en enx le type d^ßnitif 
de rAm^ricain. 

Parmi Ies Yankees eüx-im^mes , le sentiment de la famille a con- 
serv6 de solides points d'attache , tels que la vßnfiration pour la tradi-j 
tioD biblique, la salntet^ et l^troitesse du mariage, et Ies ampleij 
pouvoirs donn6s au pere pour la disposition de sa fortune. 

Depuis Irois sifecles, Ies 6J6nicnls mobiles ont pris d'6oormes accrois-1 
»ementsdans la civillsation occidenlale* L'iadiistrie» et rimpriraerietj 
Organe dela philosophie et de la science profane , ont rompa r6qai-] 
libre entre la force de renovation et la force de conservation qui] 
doivent exister dans toute &oci6t6, et qui dolveot se balancer pour i 
qu'il y ait ordre, Ces deüx puissances nouvelles, qui tendent essen- 
tiellement ä tout renouveler, ont battu Ies anciens pouvoirs, et culbut6 
la double aristocratie d« capacitä et de nalssance, le clerg^ et Ift] 
noblesse, Faut-il en conclure que ces deux aristocraties , ou mömej 
ime senle des deux , soient mortes k jamais , ou plutöt ne faut-il paf] 
admettre que Vordre, c'est-ä-dire le halancement entre la tendance [ 
novatrice et la tendanee conservatrice , ne peot subsister, ä moini] 
que le poovoir ne soit reconstitufe tout aussi fort qu'il Tait jaraais He, 
ce qui ne veut pas dire qu'iS doive avoir la brulalitö de la vigueur 
antique? N'est*ce pas uue raison pour que la hikarchie soit assise an 
moins aussi fermement que par le pas&6? ce qui ne signiile nollement ] 
qu'elle doive emprunterrinelasticit^et rabsolutisme desanstacratiesJ 
aticiennes : or , y a-t»il un principe de so!idit6 et de stabilil6 comp»-] 
table k la transmission h6rMitaire? Le doutesuf ce poiot n*est pas] 
seulement legitime ; je le croii^ obligatoire. 

On a organisö des systemes trös-stables sans h^rMitö, La hifirarchie] 
catholique en offre le plus parfait exetnple ; voilä dix-huit cents ans | 
quelle dure. Mais, pour obtenir ce r^sultat, il a fallu dMruire lej 
ssntiment de la famille chez Ies raembres de cette hi6rarchie en le» 1 
astreignant au cellbat ; il a fallu ensuitesubstituer au principe nature^ ' 
de ßxttö par transmissiün hferöditaire , uo principe tout artificiel * 
c esl-ä-dire , une discipline extraordiuBirement rigoureuse, et la 
regle sövfere de l'oböissance passive. En un mot, on n'a satisfait, 
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dafis ce ca9ifam canditioDs de fttabilit^ qo'en immolaiU la libert6. 

L€9 deux puissances du commerce et de rimprimerie w sont aiuai 
emiDfifidineot mobiles et remuaDtes que force qu'ellei na sont aucu- 
nement organis^es. Elles sontausceptibles d'^tre modifites et r^duit^ 
daos laur inflaeDce novatrice, ce q«i rendralt moini indispeosable 
v^ne vigoureuse reconstitutioo de la forcecooservatriee. Samcontredit, 
riadu^ie gerait moins aotipathique aox Privileges d» rariatoctatie 
temporelle , si die y parücipajt , ou si eUe avait ses pr^ogatives sp^ 
ciales. La jscience« doot rimprimerie est le glaive^ se fOt montrte 
molns aDtipathique h la bJärarchie spirituelle , si ceUe-ci oe l'eüt 
repouss6e. II estpossible qu'en effet <iOQS soyoos destio^ k voir ime 
«orte de iu)blesse indiistrieUe ; il est m^me possible que l'on eo vienne, 
de prodbe eo proche« h discuter sous uoe forme ou sous qoe autre , 
la question d'un monopole plus ou moiiis complet de la science et de 
la presse. Au lieu de d^molir Taristocratie , an raffarmirait en y fai- 
sant eptrer la science et Tindustrie , qui la d^fendjraient alors , au 
lieu de Tattaquer. Dans ce Systeme, Taristocratie serait moins com- 
pacte et moins exclusive; eile planerait d'une moiodre hauteor sor 
le teste des bommes; mais eile couvrirait plus d'espace, eile gagnerait 
en fiurface ce qu'elle aurait de moins en ilivatioo ; eile Jie laisserait pas 
un pouce de terre oü Ton pAt ^tre bors de son attoiiite. L'^galit^ y 
^[aigfierait probablement ; mais riod^pendance bumaine y perdrait. 

II serait oiseux de cbercher k deviner les formes diverses que 
pourrait rev6tir, dans les soci6t^ präsentes ou futures, one bi^rar- 
chie politique ou religieuse , avec ou sans coQsöcraüpn du aentiment 
de Ja famille, associte ou non ä Industrie et k la science , ou encore 
comment le principe de la famille pourrait s'allier au principe de 
i'ölectioQ par le peuple , ou par le cbef du peuple. II serait ^alement 
impossible de faire das aujourd'bui le d^oombrement , par rang de 
taille , des divers int6r6ts entre lesquels la ^ociätä serait partag^e 
dans Tavenir , et de nommer des institutions par lesquelles ils se per. 
sonnilGierant ; qui donc, du temps de G6sar et deP^ricIes , ou m^me 
sous Constantio , eüt pu deviner les Corps de m^^tiers, lesuniversiläs, 
les ordres monastiques et les parlements , sans parier des grandes 
banques? 

Une multitude de combinaisons » que nul ne peat pr6foir, sont 
possibles. Plusieurs auront lieu soit successivement dans les mdmes 
<^ontrtes , soit simultan^ment cbez des peuples divers. Deux choses 
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poiirtanl ine paraissent certaines : Tiine, que de grands pMnom^nes 
sociauK soat ä k veille de se prodnire, soit en Amerique, soit cii 
Hurope ; Tautre, que lesenUment de la famille ne peut £tre d6ßniti~ 
vement etabsolument rayö de la politique. 

Pour nous Europfeens , l'abolition ioimSdiate et complete de raris*" 
tocratje Mreditaire me paraitsujetteaux plusgrandesditBcull^,*, Les 
peupies de TEiirope occideotale tienneot lears lois et leurs traditiom 
des Germains et des Bomains, c'esl-ä-dire de deux souches remplie^ 
du sentiment de k famille ; il n'y a pas uu pouce de leur sol, une 
pierre de leurs monüments, un vers de leurs ehants nationaux, qui 
ne reveille en eux ce sentiment eu les rappelant k cette double 
origine^ jf semble donc v^ntablement impo^^sible quVMs entrent de 
plaifi-pied dans un regime oü la polilique se refuserait ä lüi recon- 
nattre une valeuret une place. 

ün peüt cependant considörer d&s auiourd'hui le principe d'h^re- 
dite iodefinie comme 6branl6 ä jaraais, LMdee de perp6tuit6 dans les 
peines comme dans les recompenses deplaft a notre siöcle , et ne con- 
viendrapas davantageaux sieden a venir. Nous vivoiisbeaucoup plus 
que DOS peres dans le mäme espace de lemps; le raörae nombre 
d^ann^es reprösente donc une duree beancoup plus grande qu*autre- 
fois. Dös quMl n*y a plus de parias pour r^ternite , il ne peut plus y 
avoir de privil^ges 6ternels. Si Tinvestiture anstocralique expirait ä 
la ßn d'un petit nombre de gen^ratlons, raristocratienccesseraitpas 
d'ÄLre la plus enviee des faveurs et la plus stable des Institutions , et 
la Jalousie des non-privilögies supporterait mieux les pr^rogativesd'une 
noblesse qui porlerait 6ciit sur son front : « Souviens-toi que tu D*es 
» quepou^iereet que tu redeviendras poussiere ! » 

Ce ne serait pas assez» L'arislocratie de naissance a besoin d'ua 
autre atguitlon plus vif. Pour exercer de hau(es fonctions, il nedoltj 
pas suflirede spätre donad la peine de nattre. II y a quelque chose de{ 
monstrueux dans le priviläge de la pairie anglalse, dont tous led] 
iiiembres sont de droit lögislateurs*, Danslemoyen Agc» pourceindre 
ripfie de Chevalier et avoir banni^re , il fallait avoir gagne ses Operons. 



' On sait qufi les membres de la pairie d'Irlande el d'Ecosse De parUclpenl point I 
ji cei Lmmeuse pnYÜ^ge. Its ont droit k Hte laveslis de rautorii^ legislaUve, moycn- 1 
uanl relectiOD par les Doblesses irJandaiäe eL ^cossaise. La faculie accordee aux { 
pair^ du rojaume-uni, de voler par procuraliaD, est une moastruüsiie plus irtlole- | 
rable eocore. 
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A Borne , le droit de la Daissance saffisait h faire des patriciens ; il 
ne faisait pa8 des s^Dateurs. Des r^serves aoalogues seraieot otiles en 
toot pays ; avec des peuples du caractire des Fran^ais et des Euro- 
ptens m^ridionaux , elles seraieot indispensables. 

Sans doute , Tesprit bumain , ou du moins cette portion de Topi- 
nion publique que Ton est accoutum6 depuis un demi-sitele k traiter 
comme si eile avait le monopole de Tintelligence , repousse aujour- 
d'hui toutes les distinctions foad^es sur le hasard de la naissance. La 
logiqueactuelle les condamne; la m^taphysique du jour s'en rSvolte. 
Mais Tesprit bumain n'est pas imniuable. II y asoixanteans, il jugeait 
legitimes les Privileges h^rMitaires , tout aussi fermement qu'ii les 
croit aujourd'hui injustes et absurdes. Alors, comme aujourd'bui , il 
avait une logique et une m6taphysique k Tusage de sa foi politique. 
L'humanitä poursuit ses destin^es en courant des bord^ tantöt vers 
la liberti , tantöt vers rautoritä , selon qu'elle a besoin de l'une ou de 
l'autre. Dans cette manceuvre il lui arrive quelquefois de perdre 
enti&rement de vue la direction g£n6rale de sa marche et de la con- 
fondreavec le sillage qu'elle laisse a Tinstant m6me derrike eile. Dans 
ce cas , et surtout lorsqu'elle approcbe du point oü eile doit virer de 
bord , il est impossible de d6finir ses tendances prochaines par ses 
tendances pr^ntes. La philosopbie ne peut, d'ailleurs, pr6tendre 
k poss^der seule le sceptre du monde. Les pr^dents valent les syllo- 
gismes. La logique n'est que la moiti6 de la sagesse ; rexpirience en 
estl'autre moiti6. Notre intelligence doit courber son orgueil devant 
les n^cessit^ sociales. Lorsqu'elle s'entöte k nier les faits parce qu'elle 
ne le comprend point , les faits s'imposent brutalement k eile. 
D'ailleurs , est-il bien d6montr6 que les arr^ts de la philosopbie contre 
rh^riditi soient sanctionn^ par la science positive , et qu'abstraction 
faite m^me de l'influence de l'Mucation et des impressions premikes, 
la pbysiologie la plus mat^rialiste, c'est-ä-dire la plus r^volutionnaire, 
donne un passe-port irr6vocable aux tb6ories que l'on oppose k l'an- 
cien droit de la naissance? 

En France, il n'est pas aisä de dire d'oü sortirait Taristocratie h6r6- 
ditaire , si r^ellemeut nous devions en avoir une. II lui faudrait un 
noyau d'anciennes familles ou de militaires, autour de qui des Cle- 
ments nouveaux pussent se grönper. Or, la vieille noblesse fran^aise 
s'est Iaiss6 dCgrader jusqu'ä la domesticite sous Louis XIY et jusqu'ä 
la crapule sous Louis XY 5 les Cpreuves de l'exil n'ont pas profitC a 
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ses d6bris tebappj^s k fa hache r^volulionnaire : quand ils reparurent 
parmi nous, i\s n avaient rieo oublie ni rien appris. Le m^lange de 
raristocralie giierriere de rempire iie fa point r^g^nfiröe. La retraite 
ä laqueOe celte ancieiine noblesse s'est condamnee depiiis 1830, 
CBt-ce un asile oü eile se refera» par la mäditation et le repentir, une 
conslUutioö neuve, ou plulöt n'est-cepas un tombeaü qu eile a ietm& 
sur elle-möme? Do nouvelles supöriorites surgiront-elles du sol ä la 
suite de quelt|ues tremblements de terre? Avoos-nous parmi dos 
paysans des rejetons ignorös des adversaires de Cösar ou des petits- 
fils de Brennus, que de grands 6v6nemer»t9 r^väeront au moode? 
Ou iious viendra-t-il du nord, de S'olficine des nations, unetroupede 
Tartaresqui mettront ßn ä nos quereües bourgeoises, en rfinstaUant 
dans nos palais, en s'altribuarit nos terres les plus ferliles^ eo epousaot 
Bos berilieres les plusbelles, les plus nobles^ les plus riches, et en noas 
disaDt k ious, 1a main sur la poigute de leur sabre 
wocats est passe, lenötre commeuce! » 

Si Ton admettait que les Etats-Unis dussent orgaolser uoe aristo^i 
cratie et inaugurer potitiquenient le sentiment de la famille» leur 
avenirserait eocore plus u^buleux que leuAtre.L'elömeut her^ditaire 
des aristocraties est toujours venu de la couquöte, ou tout au moins 
s'est constammeiit appuy6 par alliance ou par trausaction sur T^pee 
des conqu^rants. Comment peut-il y avoir couquäte cbez ks Arne- 
rlcaiDS? II est possible qu'ils conqui^rent le MeKique, mais ils ne 
peuvent ötre conquis par lui. II n'est paspermis de suppoöer qu'un 
Alexandre ou un Cbarlemagne rooge, sorli k cheval des steppes löin- 
lains de Touest > k la töte de farouches guerriers Pawnees , et entrat' 
oaul ä sa suite les noirssoulevSs, devieune jamais le fondateur d'oi 
dyoastie et d'uoe anstocratie militaire. Si rUnioo se partageait 
que les rudes fils deFouest, debordaiit de TObio et du Mississipit 
viössent conqudrir les populalions du nord enervees par le luxe et paf 
Tanarchie ( et Celles dusud atlai blies par uneguerre d'esclaves^ ilsortk 
rait dilBcilemeut de lä le gerine d'une aristocratie h^reditaire ; les 
vainqueurs et les^aincus seraieut tropde la mäme famille. 

Ü6jä cepeudant les Etats du sud soot organisgs mv le pcincipe 
l^aristocratieMMditalre. 11 est vrai que la clasj»e privilegi6e y est teil 
ment nombreuse, qu'ä moins de rinstitutioo d'un privilege dans le 
privil6ge, ils soot saus aristocratie propremeut dite ; raais la craiüte 
ü'uDB iasurrectioQ des uoirs y tient les blaues serr6s les uns coutre les 
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autres et les pposse k se copstUaer fortemwt et a laut prix. La 
Situation respective des blaocs et de» aoits oe comporte p»3 Yh&9i- 
tatioD. 

11 est Evident que les £tat3 saos esclaves sont ceux ou Kitablkse- 
ipemt d'uoe hi6rarchie dou6e de quelqae fixit^, serait le plus difficile, 
et que rjoauguration politique, sous<upe forme quelcooque, du sau- 
timeot de la famille, y reucoatrerait la r&istaoce la plus änergique. 
JDans les Etats du littoral au nord du PotO0iac,robstac)e.paratt devoir 
£tte insurmootable. Ces Etats out de grandes m^tropoles, up com- 
merce ^tendu et mont^ en grand, des manufactures k Tanglaise, de 
puissantes compaguies iudustrielles , c'est-^-dire desgermes d'io^a- 
lit6 extreme ; mais leurs lois coosacreiil; r^aUt6 absplue» et la d^mo- 
cratie souveraine s'y moutre r^solue h maioteuir h tout prix Vabsolu- 
tisme de T^galit^. Eatre ces deux forces oppos^es il y a lutte, et Ton 
peut coDcevoir des cas oü cette lutte prendrait ud caract^re effroyable. 
Si des incideats quelconques veuaiaot k suspendre la prosp6rit6 mate- 
rielle de ces Etats ; si, par Teffet d'uoe Separation, chaque jour, il est 
ifrai, de moins eo moias probable, le march6 du sud 6tait ferrn^ k 
leurs n^gociants et ä leurs fabricants ; si les fils de leurs cultivateurs 
et leurs apprentis-ouvriers n'avaient plus acc^saux terres et auxvilles 
naissantes de Fouest ; si, pour surcrott de malbeur, la guerre^trau- 
gere bloquait leurs ports , ils seraieot expos^ aux perturbations les 
plus äpouvantables. Les Etats du nord doivent donc rester in^bran- 
lablement fid^les k la cause de T Union et k celle de la paix avec les 
monarchies europ^ennes. 

Si dooc il ötait d6montr6 que toute fw^AVh a hivitcibieffieDt bw)iu 
li'üo classameot bi^rarcbique, »t que rti^r^it^ ou le se&timent de la 
iamille doive 6tre Tun des ipriqcipes /constituaQto du -corps d'^ite , 
üjQlple ou multiple, qui est o^cessaire pour facpMff le couirooiiemeiit 
de> hi&rardUe, U faudrait recoonattre qu% tout preudre raveoir du 
4iord est plusobscor et plus alafmant queeciui du sud^. A iorce d'io- 
Xtexible vigilaace h T^gard des esclaves« )e sud peut meiuteqir ebei: lui 
Jes Mmas extirieures d'un sy^lötme seoial rigttUer. Ca eerait un 
«%ime arri6r6« car^ce serait au menal la oopie.desaoeiäUlsantiques 
d'avant J^usCbrist, plaqute sur le mmt^iel perfiectieiiii6 des soci^t^ 
juioderoes;ce serait du despotismedudesp(rtisme« QrdoQo6toatefois,Ge 
4ui,aprte tout, est un mmndre fl^auqueVaiittN^ie qui menaceleDord. 

M c^ieodaott quoi qu'il ea soit de l'aEistocratie et de Uveuir 
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politlqueda sentiment de la famille, il me ripugne absolument de 
'crolre que tout ce que j'ai vti de force et d'intelligeoce dans les Etats 
du nord de FUnion aiig1o-ara6ricaifie , piiisse fttre englouli- Aucudej 
induction logique ne saurait m'obliger ä couclure qiil! ne doive pasj 
exister un jour et bient6t dans ce beau territoire qui s*6lend ä restl 
et ä Touest des Ä!16ghanys» autoiir de !a nappedes grands lacs, surj 
lesbords de ces fleuves sans pareils, une sociöte siiperieure ä toutes 
Celles qui jusqu'i nous ont fleuri dans rancien continent. II nese peut 
pas qu*une race sop^rieureyaittransport^ses fils pourqu'ils s'entre- 
d6vorent. Si d'un cdt6 la civilisatioo am^ricaine semble eipos^e h de 
formidableschances, sous d'autres points de vue eile s'annonce avec 
des caractfires for(s nets de dur^e. Si de grands daiigers entourent 
son berceau , n'est-ce pas corarae celui d'Hercule? 



XXXIV, 



I** d^mocratle. 



New- York, 22 octobre m3'J, 



Nos Tieilles socidtfe d'Europe ont un lourd fardeau h porter, c'est 
celui du pass§. Chaque siede est solidaire de ceu\ qui le pr^c<ident,1 
et engage la solidarite de ceux qui le suivent. Nous payons de gro^j 
iutörfits pour les fautes de nos peres. Nous les payons d'abord sous la j 
forme de dette publique ; nous les payons aussi par tout ce que nousl 
coüte Tentretien de notre belle arinee; car, parrai les causes quil 
obligent TEurope enti^re a tenir Mite de la population Tarme aa^ 
bras , il faut bien compter les inimitt^sde nos pferes. Nous les payoos 
encore plus eher par tootes les babitudes de d^fiance que nous ont 
I^guees des temps d'anarcbie et de despotisme. II faut que le poidi» 
accurnule d'un long passe soit iine cbarge bien ^crasante, puisqu'il a1 
fait crouler rempire romain dans Korne d'abord, et ensuite dan« 
Constantinople , oii il s'etait transport^ poar s'y soustraire; car cet 
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empire s'est affaissö par -^poisement et dissolution plus encore qae 
par la yiolence du choc des barbares ou des Sarrasins. Toutes les 
natioDS qai oot fait la gloire du moode se sont r^duites eo poussiere 
inerte, comme la poussiere des tombeaux, faute d'avoir pu rejeter 
de leurs ^paules ud pass6 qui les ätreigoait par les moeurs , les usages, 
les id^ re^ues, les sentimeDts ; cbacune k son tour , elles oat ploy6 
sous le faix , sont tombies et sont devenues pourriture , comme le 
fruit d6tach6 de Tarbre. Notre Europe subira-t-elle le sort de ses 
devancikes? J'espke qu'clle sera plus beureuse, parce qu'elle doit 
ätre plus sage , ayant leurs exemples devant les yeux , et aussi parce 
qu'elle est plus flexible dans son tempirament , plus ^lastique dans 
ses formes. 

Un de mes amis voyageait il y a quelque temps en Angleterre , et 
visitait au pays de Galles les yastes usines de M. Crawshay. II fut 
frapp^ de ce qu'un tr^-grand nombre de chemins de fer destin^ aux 
charrois entre les fonderies et les forges d'une part , les mines et les 
canaux de l'aotre , ^taient tous construits d'apr^ un yieux syst&me 
fort imparfait , celui des omi^res creuses. II demanda pourquoi on 
De les changeait pas pour d'autres orni^res saillantes » faisant observer 
que r^conomie qui en r^ulterait dans les frais de traction , serait 
süffisante pour payer les frais de reconstruction en deux ou trois ans 
au plus. « Bien n'est plus juste , r^pondit le mattre de forges; 
cependant nous maintenons dos yieux chemins k orniires creuses , et 
nous les maintiendrons ind^finiment , parce que , pour passer du 
yieux Systeme au nouyeau, il faudrait du temps, deux ou trois aus 
peut-6tre, et, pendant Tintervalle , nos wagODS De pouvaut aller a la 
fois sur les deux syst^mes , oous serioDS Obligos d'iDterrompre Dötre 
fabricatioD , de faire chömer dos capitaux , et de laisser cinquante 
mille ouvriers sans travail et sans pain. La difficuU6 n'est que dans la 
tränsition , mais jusqu'ä pr^ent eile nous semble insurmontable. » 

II en est de m£me en matiire sociale. II est assez ais6 d'aperceyoir 
que tel syst&me offre sur tel autre des ayantages d6cid^ , et que si 
Ton pouvait, d'un coup de baguette, faire sauter la soci6t6 du premier 
au second, tout serait pour le mieux ; mais entre les deux il y a un 
abtme. Gomment le francbir? Comment rassurer les droits an- 
ciens h qui rien ne semble garanti sor la riye oppos^? Comment 
vaincre la resistance des privil^giis du pr^nt qui se mettent en 
trayers ? Gomment temperet Fimpatience de la masse press^e de 



äl6 LA BiMOCftATIE. 

jouir des avantages qu'elle s'attend k rencontrer sur Faulre bord? 

En faitdamölioralion sociale, on simplifie sioguliürement laques- 
en la depiat^aiit, cest-Äi-dire, eti aliant k r^soiidre tu des paysnou- 
veauK, Aux anciens inter^ls, auK uuoienoes iilees» on abatidonoe la 
terre ancienne. On debarque dögage et dispos, pröt a tout entre- 
prendre, d'huraeur ä taut essayer. On a laissö sur le so) de la mere- 
patrie mille preoccupalioos, mille relaLioüs, qiii enlaccut TexisteEice 
pour en faire, si Ton veut, roniement et le charme, mm aussi pour 
eo amollir racliviteet la reodre räiiveauxappels de resprit novateur* 
La preraiere de toutes h^ innovaüoiis est celte du sol ; cclle-ci 
eutratne üäcessairement las auLres. Les droits acquis Q'emigreDt pas; 
ils se iiennent cramporirieäau sol ancien; c'est le seul qu'ilä coo- 
naisseiitet qui les connaisse, Les privileges, que Ton respecte parceque 
ie temps les a coDsacres, ne se liasardeDt pas sur uiie terre aouvolle ; 
ou s'ih s'y avaalureiU , malheur h enx , il ne leur est pas dooii6 de 
a'y accljqaaler! Üue coloiiie ressemble ä uoe ville assjegde; chacun 
doit y payer de sa personne; nul n'y vaut que sa valeur präsente . 
Dans uue societe qui na pas de pass6, le passe ne compte point. 

Aussi peut-on remarquer que les id^es de progres social, con^ues 
dans de vieilles socieles, oü uoe part est faite au travail calrae de la 
pens^e, ont eu geiieralemeiit besoiu , pour recevoir applicatioQ et 
pour s'iocarner sous forme de soci6t6 nouvelle, de s'eovoler au loin et 
4'aller preridre terre ea des coiUrees jusque-lä reputöes barbares, de 
s'y iraposer aux populatiotis indigenes , ou d'y cr6er de iiouvelles 
populalions. La civilisation a marclied'orientea occidenl en graiidis- 
sant a cliaque migration, quoique les aventuriers, foodateurs des 
iiouveauK empires , quittassent en gän6ral uu pays avaoce pour un 
autre barbare. Ainsi iJtalieet la(]lreco, ßllesde L'Asie et de l'Egyptej 
ont d6pass6 leurs meres, Ainsi T Europa occideutate a dclips^ les 
beaui: jours de Bome et de la Grece. l'eu apr6s qu elles avaient um 
au mondeles peuples nouveaux, les nations auciennes ontloutes pari 
TJolemmentt ou Bont retombees dans des tenebres pires que la mort, 
4ou|ours faule d avojr eu ta volonte ou ia force de s appliquer les 
principes qui faisaient la vigueur de leur progeniture, principes 
d ordre nouveau^ toude sur rextension de la liberte et la diiTusion 
des Privileges. 

La Providencea beaucoup fall pour metlre les races europfeennes, 
IraiLsportto de Tautre c6te de l^Alkütique, a mäme de devenir de 




gr^Ddes et paissantes natiens. Les Aoglo-*Amäricaifis, sortis d*£arope 
le» deroiers , c'est^ä^ire apr^ que les Espagools eurent assis leur 
domination dans rAmärique du sud et daas rAmörique iquiooxiale« 
oe quitt^reot le vieux monde qu'apr^ qu'il eut &i& tout entier labourä 
par la r6volution intellectuelle dont Luther a 6t6 le Mirabeau, et 
doDtt eu Angleterre, Henri VIII fut le Bobespierre et le Napoleon. 
Ce^rand ävänement avait d^jä ^mk dans l'esprit bumaio les germes 
que les si^cles suivaats devaient voir iclore. L'Angleterre ^tait dijät 
groflae deshabitudes de travaiL, de mitbode et de 16gaUt6 qui devaieot 
eo faire la premiäre nation iuduatrielle et pcditique de l'aDcieQ 
monde. IIb partirent dooc avec le principe de ce qui devait leur 
«asorer la Suprematie politique et industrielle dans le nouveau. 

Ib fr'embarqu&ceut, £eux du moias de la Nouveile*Angleterre, les 
pUerinSy päres des .Yankees, apr^ avoir subi Los äpreuves de Teau et 
da feu, apr^ aifoir &\A sept fois essayiäs entre ie marteau de la persä- 
Guiion^t Tenclume de Texil. ils arriverent h» de querelles politiques 
et r^luB k appliquer leur ^ei^que volont6 k un usage pacifique et 
productif. 

Us s'instaltörent sur un sol dont le climat diff^Fait peu de c^ui oü 
ito^ient n^. Ainsi leur activU6 necourut point le cisque des'6nerver 
seus Tinfluence amollissaote d'une atmospb^re ti^e et eml^umSe» 
aomme eile oü s'est i^apor^ la bouillante ardeur dek raoe castillane ; 
ils^ord^rent un sol presque inoccupt^ : pour antagonistes et procbes 
▼mins , ils n'eurent que de pauvres kordes de Peao&^ftouges, tandis 
que les Espagnols avaient ä battre et ä:soumettr6 las nombrenx ba«- 
taiilons des valeureux Azt^ues au fllexiq«e, et que les cröoles , leurs 
successeurs» ont encore k contenir, ici les Comanches et les Indios 
krmo84vL nord, lä les Acaucaos de ia Gordili^re du sud« S'Us avaient 
?aBOontr6 unepopulation indienne aussi jiombreuse quecellequi se 
pfi^seotai Gortez, ils eussent du la vaincre, et jIs y eossent r^ussi; 
Buus, apr^ la victoire, ils auraient eu i la tenir en.servitode; et le 
jMgde la rafie anglaise est plus dur quecehii de la «laae espagole. 
Leur «i^anisation sociale eüt donc ^t^ fondäe sur r/ilolisme des castes 
iafkieures, rouges et mdlangees. Elle edt M6 affect^ d'un vice 
radical qui Teüt constitu6e k T^tat d'inf^riorite absolue par nq)port 
k TEoFope^ c»r il Tei^ <rabaissfe ao Jüveeu <des sociAtte aniiques 
basto sur la possession de Thonune par rhomme. ^Elle n'en est pas 
ONBipli^tement eakompte» il s'en fettti puisqu^Us mit iinpQrtö^esiiQii^A 
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et qu*aujourd*hui douze Etats sur vingt^quatre sont entaches d'escla- 
vage» L*espace qui est reste a la race blanche pure, est suflisant ce- 
pendant pour recevoir une grande societö compos^e de matäriaux 
identiques avec ceux des nalions europeeones, mm ou il a hih pos- 
sible de les combiner dans un ordre raeilleur, 

SMIs avalent eu des eniiemis serieux k combattre, s'ibeusseut du 
rester avec la goerre constamment suspendue sur leur töte, il eit 
fallu, en döpit des iDStinctsd'ind^peodance et de self-government qui 
sont dans le sang britannique, et dont ils ätaient eux-m^mes Texag^- 
ration, quHls se ptiassent a raristocratie miHtaire. Prohablement 
alors, ils n'eussent ätä quela copie des Anglais, copie valant moim 
que l'original; de möme que les Canadiens , par exeinple, sont ia 
contrefa^on des Frao^ais de Tancien rSgirae. Its eurenl quelquefois a 
pr^venir et ä repousser les attaquesdes Fran^ais ^tabiis dans le bassin 
du Salnt-Laurent et dans Touest; mais, apr^sque l'Angleterre eut 
pris Qu£*bec, ils se trouvörent compl6tement dölhr^sdu plus grave 
des soucfs nationaux , celui de la defense du territoire et de Tind^ 
pendance de la patrie. Ils purent alors se dispenser d'institutions 
mililaires , concentrer leurs pens^es et leurs eß'orts sur leurs affaires 
int^rieures et domestiques, et se vouer exclush erneut h leur oeuvre 
de colouisation. Ils cess^rent d avoir besoin de la tutetle anglaise, et 
s'en afTraiiehirentpour mieux se d^velopper a raise et suivant leurs 
penchants. EuEn, s^abandonuaut ä leur nature, ils tenterent leur 
graude expfiriencedfimocratiqoe, d'oü jaillissentdöjä de vives lumi^res 
pour ram^lioration du soft du plus grand uombre daustous les pays» 
11 estr^sultS delji un produit politiqueet physlologique tout nouveau, 
une \ari6t6 jusqu'alors incouiiue deTespece humaine, tnrMeureau 
typeanglais et au typefrangais, sous plusieurs rapports, particuliere- 
ment en ce qui concerne les id^es g^uerales, le gout et le seotimenl 
des arts; maissupeneure ä tout le reste de la famille humaine par un 
inconcevable mölauge desagadt6, d'^nergie etd'audace, par une 
admirabte aptitude aux affaires, par unlnfatigable amour du travail, 
et, avant tout, parte qu'elle a etö ta premiere ä reconnaltre et ä 
consacrer les droits des classes laborieuses, jusque-la trait^es comme 
une vile mati^re. 

II sembledoncqueles Anglo-Ain^ricalns soientappel^s k continuer 
directenient, saus aucuue interventiou ext^rieure, las^riedesprogres 
quela civiliäatioii a laquelle nous appartenons a toujours 6t6 aecom- 
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pKssant depais qu'eHe a quitt6 le ifieil Orieot, sod berceau. G'est on 
peuple qui fera souche, qaoique, peut-fitre, tel type qui y domine 
aujoard'hai doive 6tre £clips6 bientöt par on autre ; taodis que les 
Hispano-Amiricains semblentn'fitre plus qu'une raceimpuissaoteqoi 
iie laissera pas de post6rit6, k moins que, par un de ces d^bordements 
que 1*00 appelle conqufites , od flot de sang plus riebe , veno du 
septentrion ou du levant , ne remplisse ses veines appauvries. 

Un pfailosopbe Eminent, Tone des gloires de la langue fran^aise % 
difinit le progr^ du genre humain dans son lent et majestneux p^le- 
rinage autour de notre plannte, par le mot d'initiation. D'apr^ cette 
pens^e , TAm^rique du nord , Ik du moins oü Tesclavage n'est pas 
admis , serait d^jä en progr^ sur nous , car , ä beaucoup d'^gards , ce 
qui , chez nous, n'est accessible qu'ä un petit nombred'^lus, est aux 
Etats-Unis, tomb6 dans le domaine public et devenu familier au vul- 
gaire. Lesconqu£tes de l'esprit humain, dontlar^forme a 6t£ le point 
de d^part et le signal, et les grandes d6couvertes de la science et de 
Tindustrie, qui, en Europe, sont encore cach^es aux regards du 
plus grand nombre par le bandeau de Tignorance et les nuages des 
thtories, sont, dans TAm^rique du nord, expos^es k tous les yeux et 
mises k la port^e de toutes les intelligences. Ici le yulgaire peut les 
manier et les retoumer k son gr6. Etudtez la population de noscam- 
pagnes , sondez le cerveau de nos paysans , et yous verrez que le 
mobile de tous leurs actes r^ulte du m^lange informe des para* 
boles biblicfues avec les Yieilles legendes d'une superstition grossi^re. 
Faites la mdme Operation sur le f armer amiricain, et vous trouverez 
que les grandes traditions de la Bible s*allient dans sa t6te assez bar- 
monieusement avec les priceptes de la science nouvelie pos^e par 
Bacon et Descartes, avec les principes d'ind^pendance morale et reli- 
gieuse promulgu^ par Luther , et avec les id^es plus modernes d'in- 
d^pendance politique. G'est un initi^. Chez nous , les grands appa- 
reils industriels et scientifiques , tels que la machine k vapeur, le 
ballon , la pile voltaique , le paratonnerre , inspirent au plus grand 
nombre une religieuse terreur. En France, sur cent paysans du fond 
de nos provinces , vous n'en trouveriez pas un qui , apres en avoir 
vu les effets, osAt y porter la main , ils craindraient d'^tre frapp6s de 
mort, comme le sacril£ge qui toucha l'arche du Seigneur. Cesont, 

1 M.Ballanche. 
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au contraire , des objets famiüers a rAmericain ; il les connatt tous, 
au Rioins de noiin ; il se sent droit de possession siir eux* Pour le 
p^ysaD francais r ce seraient des Ätresi myst6rieux et terriblea, comme 
potir le Qügre mn feliche, pour llndten son maDitou ; pour le cuUi- 
vaieur des solitudes de l'ouest, c'est , tout comrae pour le membre de 
Tinstitut de France , un üutil, ud instrumeot de travaü ou d*expe- 
rience: encore uoe fais, il est inlliä. 

11 n'exiijte pa& auK Etats-Unis de profanum vul^us^ au nioins parmi 
h fme blanche ; et ce n'est pas seulement en mauere de müchiDes a 
vapeur ou de pheiiom^nes älectriqyes ; la masse americaine est pluü 
liberalement initiöe qoe la masse europeenne en ce qui concerne la 
famille et surlout le menage, L'uniao de riiomrae et de la femme est 
plut^ 6acr6e parmi les ouvrierg americaiDs que parmi les bourgeois de 
tous les pays d'Enrope. Qüoiqu'eo Aoi^rique Ton entoure la consä- 
eration du mariage de moins de formalites et d'apparat que chez 
Dous, et quoique le licn conjugal ii'y soit pas aussi iodissoluble que 
dans fio« pays \ les cas d'aduU^re y sont eiLtr^mement rares. L'epouse 
intjdele seraii one Temine perdue : tout bommequi aurait sMuit une 
femme ou qui serait connu pour avoir un attachement illegitime« 
serait excommuniä parla clameur publique. Au£ Etats-Unig, m^me 
dans la dasse ouvri^re, riiomme est plus completemeut initie auK 
obligations du sexe fort envers le sexe faible, quHI ne Test dans une 
partle de la bourgeoisie franvaise. Non-seulement le meckanic ou le 
farmm- americain epargne , autaiit que pos4Jible, ä sa femme tout 
travail penible , toute occupation incommotJe, mais encore il a, pour 
eile et pour loules les femnies en geuera! , desprevenunces inconnu^ 
<*liez nous de gens qui pourlaut se piquent d*une cerlaine cuUure 
d'eaprit et m^me d'une education litteraire. Auk Etats-Unis p dans 
ks lieux publics et en \oyage,unliQmme, quels quesoient sestalents 
et ses Services, n'est Tobjet d'aucune attention; il n'y a pour lui 
aucune pres^ance ni aucune politesse particuliiire : tous les hommea 
sont^gaux* Mais unefemrae, quelles que soient la position et la 
tortune deson mari, est a^äsuräe de Commander le reäpect et les ^gards 
uni verseis ^. 

Dans la vie poHiique, la masse americaine est arriv^e k uo etat 



'^ Voirla nolc 66 4 la Bn du voluiue. 
^ Yoir la note (H ä la fin du volume* 
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i'ißitUtkm topMeiir i odui de la jBMflie eofop^enne« oar eile n*ä 
pMinteiit h&om d'6(re gouvero£e; ohaque horaine jci parte «a lui 
i «■ plus liMt degr4 )e priacipe da goinFornemeDt de Jui-oi^aie , 
y«Bl ftasinpre ji intervenir^aiis les eflEtkes pub l i g t e i. Elle est plus 
ffoiimdimeni tnitiie wm dam «d «utre «"dre 4t faits qui touchent 
elaoiteoMDt a la potitique et k la jnorale« c'ert^^ire daos tout ce 
fm 86 raltoclie aa travail. La wimAuwic MiilieatD taU mieuK tra» 
vailier , aioie mietuLii travailler qoe Touvrier eonopteo ^ JL''OiMfrier 
am^ricain estinitii au Uavail noDHMalemeDC dassaes peioes« maif 
aan daM set f^compensca ; al eit vtei tont oomoie uo ainaleiir aa 
oMipite ; fl se flatt ä voir m femme let aa fiUe habilltei ooau&e la 
tamie et la fiUe du riohe n^ociaot de New-York» et« comme eltes» 
man la mode de Paris. Sa raaison est bien dose , biea chaode et 
Um propre. Sa table est ä pea pr^ «ossi abondaoMBent servie qoe 
ocHe de ses pUis opnlents oondtoreiis. Dana ce paya, ia coDSomoiaiioa 
depremüre nicessiti pour le blaoc, embrasse plusienrs objetsqui« chei 
ams« senft presque do laxe , je se dis pas daos la daise oayrike , 
Mis4aiis certaiiM rasgs de la boorgeoisie '. 

La nasse aiii6ricaiiie est plus largement initife que la atiasse^earor 
pinuie en ce qin concerBe la digflätäliaiiiauie, oa da neins sa digoit^ 
prapre ii^efle. L'<Ni?rier am^tcaia est plein du reapect de iui-m6me, 
et il ie 46mc»giie nan-seuiemeDt par uae Bttsceptibtyt6e&tr6flse, par 
des «sigeiices qui k nous , boargeois 4'£arope« soos sembleraient 
iacaece«aMes ^ , par sa r^pagnaace k se servir du mot europ^en da 
wuMrt^ qu^il remplace par oeloi 4i"wKployeuT [emfloyer) » mais auasi 
par beaueoup plus de bonne foi, d'exactitude et de scrupule dans ses 
traosactions ; Touvrier am^ricain est exempt de ces vices d*esclave , 
tels que le mensonge et le vol , qui sout si friquents parmi nos prol^ 
taires , ^articuli^remeDt parmi ceui des viiles et des manufactares« 
L'ouvrier frauQais est beaueoup plus soomis ext^rieurement ; mais 
press^ par la mis^re , entourS de tentations , il manque rarement uue 
occasion de tromper sou hourgeois lorsqu'il crott pouvoir le faire 
impun^ment ^. L'ouvrier lyonnais falt le piquage düonees; celui de 

' Yoir la note 684 la fin du folume. 

' L'usage de la glace eo ^t«, par excmple. 

* r/est aioai qu'un covdonniar et un taülettr«e refoaeBt Ji aller immdre mesure 
Aes leofB i^ratiques, et exigeot ^ue celles^ci^ äomiiiea et femmea, ae Inansporteot 
daos leurs boutiques en personne. 

^ Bans les relations de maitre k ouvrier, on troufe k Paria, et^Mralcmaat daas 
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Beims escaioote la laine * . Asäurement il sc commet des fraiides en 
Amerique, II y a plus d'uD smart fellow doat la conscience est ehargfee 
d'ionombrables peccadilles. Conibieß de colporteurs ymikees{yankee 
pedlars) ont vendu aux menagerea de la campagne du charbon pour 
de rißdigo et de la pierre talqueuse pour du savon blaac 1 Mais , aui 
Etats-Unis, ces petiles friponneries sont de rares exceptions, Leca- 
ractere de rouvrieram^ricaiii, consid6r6 comme travailleur, est fort 
hünorabte, et exciie Teßvie de rEurop^en qui compare ce qu'il a id 
sous les yeux avec ce qu*il a laisse dans sa patrie^. 

Ce que je dis de Touvrier s'applique ä plus forte raison au paysao. 
Le f artner americain n'ätant pas Obligo» comme Touvrier, de d^battre 
lous les jours avec le bourgeois le prix de son travail, eütour6 de 
cullivateurs ses pareils, et Strenger aux tentations qu'iiispire le s^joor 
des viUes> possede les qualites de Touvrier ä un degr6 au moins egal, 
et n'eii a les defauts qu'en dimiDUtif, 11 est tdoids injuste et moins 
jaloux envers les classes riclies ou culliv^es. 

Si donc on examirie la masse am^ricaine dans Teiiseinble de son 
existence, ou la trouvesup6rieureä la masse europeenne. 11 est vrai 
qu'elle paralt presque compl^tement d^pourvue de certaines facultas 
que Ton retrouve chez quelques prol6taires d'Europe. 11 y a , par 
instants, dans la cervelle du plus miserable lazzarone de Naples cent 
fois plus de lueurs de goüt et de genie poetique que daus celle du 
meckanic ou du [armer republicain du nouveau monde. Les ganains 
de Paris ont de passagöres ^tincelles de grandeur d'äme et de cheva- 
lerie que Touvrier americain n%ale assurement point. C'est que le 

DOS f;randcs villes inanufacluriÄres, les plus deplorables habiludes. ün tris-grand 
nombre de mailres, pour relrouvpr ks lienefires que leur enlfeve une concarrence 
etfrenef, sotit reduitsi employtr, k fegard de Inirs salarjes, de miseraljles artiüces; 
d 'avancer, par exemple, U Tnatin, rhorJoge de l'atclier, et de la relarder le soir. Les 
ouvriers usent de rcpr^j^aille^^ autani qu'jls Je peuveoL 

* Le pifjuatjß d'onces^ ou vol de soie par les ouvriers, est uoe des plaies de Mn- 
dustnc IjotiDaise. En 1T73* les syndie?, matires gardes, elc.» de la fjramh fahtiqxit 
des dojfesd'or, d'argeni et de soie öcla ville de Lyon ^ revaluaient ä un inilHoD. 
{Ün mot sur ies fahriques etrangires de soierie, par M. Ärl6s-Dufour, page 119.) 
11 ePt bien plus eonsiderable aujourdlmi ; it aiteiiit i^uatre milliünSr A Reims, oa 
fsiimc que les larcins de fabrique coi^Lent un milJion aui fabricaols, C'esl envirou 
*2- p. 7o de 1q valeur des produits de l'indu&lne de Bei ms* Les ouTriers de Ketms 
doniient la Jainepar eui sousirail« pour un quart de ce qu'elle vauu Ils rt^cbatigeul 
au i-abaret k raison d'un demi-litre pour un ech49 de lalue. (Yok la note 69 k la fla 
du volume.) 

' Voir la nole 70 k la ün du volume. 
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caract^re national de Fltalien est p^tri de Tamonr des beaux-arts , et 
qua les g^n^reux sentiments forment un des traits distinctirs du nötre. 
Le lazzarone et le gamin « 6tant dans la nation « quoiqa'au plas bas 
toge , participent du caract^re national. Mais ce n'est point le propre 
de la masse des hommes d'fttre sp6cialement , en Italic , poete et 
artiste , ou , en France , chevaleresquea La p^rfection pour eile con- 
siste« avant tout et dans tous les pays, h connattre et ä observer 
r6gali^rement ses devoirs envers Dien , envers le pays , envers sa 
famille , envers soi-m6me , k travailler avec assiduit^ et conscience , 
h 6tre citoyen probe , 6poux attentif et bon pere « ä pourvoir au 
bien-6tre et ä la moraIit6 des siens. Ponrcomparer avec 6quit6 et sans 
danger d'erreur grossi^re , la classe la plus nombreuse des socl6t^ 
am^ricaine et europtenne , c'est par ces faces qu'il faut op6rer le 
rapprochement , parce qu*elles appartiennent ä toutes les vari^t^ de 
la civilisation et de la race humaine, et que de leur degr6 de d^ve- 
loppement et de permanence parmi le grand nombre « dopend le degr6 
de soliditä des empires. 

Pour rendre le parallele pr6cis et concluant entre les deux b6- 
misph^res, il est n^cessaire d'opposer au mechanic et au farmer des 
Etats-Unis leur analogue parmi les peuples k Idiome, ä origine et ä 
religion germaniques« c'est-ä-dire l'ouvrier ou le paysan anglais. La 
civilisation d'Europe, abstraction faite des Slaves r^cemroent apparus 
avec eclat sur lascene, est divis^e de deux brancbes, celle du nord, et 
Celle du sud ; Tune tudesque , l'autre latine , qi\i doivent prospirer 
par des moyens diff^rents, dont les goAts et les aptitudes sont nota- 
blement dissemblables. La soci6t6 am^ricaine, rejeton de l'une de ces 
branches , lui est beaucoup plus comparable qu*ä l'une quelconque 
des ramiflcations de Tautre. II est donc ais6 de constater la sup£- 
riorit6 du mechanic et du farmer d'Am^rique sur ceux d'Angleterre, 
tandis quHl est difiScile ded^terminerrigoureusementdecombien teile 
classe de la soci6t6 am^ricaine est au-dessus ou au-dessous de la classe 
correspondante de la soci^ti espagnole , italienne ou fran^aise ; il 
sofiQt cependant d'ouvrir les yeux pour reconnattre que la masse de la 
Population est loin d'avoir atteint, chez ces trois derniers peuples, 
dans la direction qui leur est propre, le point de perfectionnement 
josques auquel la masse am^ricaine s'est avanc^e dans la voie qui lui 
appartient. 
Gertes, la d6mocratie am^ricaiue a ses d^fauts, et je ne crois pas 
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quefon puisse m'accuser de les avoir palli^s. Je n'ai dissimule ni ses 
rüdes extgences envers la bourgeoisie , ni ses haulaines prötefilionü; 
Covers les Dations ätraogeres. J^adraettrai möme qu'ä beaucoup 
d'%ards, c'est plutöt comme classe et en bloc qu'elle se recommande; 
car les mdividus qui la composent manquent des quaüt^s cordialeset 
affectueuses qui coDStituent le plus d^sirable ornement de la persoo- 
nalHöj et par lesquelles nos proletaires francais excelleraient, s*ils 
^taient affranchis une fois de la inisfere qui les abrutit; mais c'est en 
Corps et dans son uoitfi que |e juge ici la raasse ara6ricaine, 

La d^mocratie atn^ricaine est exigeante et altiere jui^qu'au dedaim 
envers lespeuples ^trangers ; mais n'est-il pas vrai qoe la susceplibiHte 
dans les jeüues peuples, comnie dans les jeunes hommes, est une qua- 
Iit6 plutöt qu'un defaut, pourvu qo^elle marcbe de front avec une euer- 
gl que application k quelque grande oeuvre? Korgueil est ridicule 
chez un peuple amoHi et fain^ant; chez un peuple entreprenant, 
aclif, ftiFatigable , c'est la consciencc de ses forces et de son avenir. 
La polilique ötrang^re de la deraocralieamcricaioe est profondferaent 
igo'iste ; c*est que Tambition nationale est le propre des nations qoi 
grandissent. Le cosmopolitisme est g6iii?ralenfient un signe de dica- 
dence dans rkhelle des nations, tout comme la tol^rance religieuse 
est un Symptome de Taffaiblissement des croyances» Les pr6tentioiis 
des Etats-Unis sont sans bornes ; ils aspirent k la suzerainete sur 
rAmfenquc du sud ; Ils convoitent une a une les provinces de 
Mexique ; mais, en d^pitdes loisde la morale, dans les relationsde 
peuple k peuple , c'est le succös qui fait le droit* Si les Elats-ÜDW 
enlevaient les provincas mexicaines k la race espagnole , moili6 par 
des procedfis mach iav^liqueSt moiti6deforce, ilsseraient rcsponsabtes 
devant Thumanitä et devant Dieu des coosöquenees de ce larcio ; mai^ 
ils ne seraient pas les seols. Si les pays dont ils se seraient emparfe 
prosperaient entre leurs matns, la post6rite leur pardormerait de les 
avoir pris; aucontraire, eile prononcerait un arröt severe contre les 
3fexicains , si, avec de pareils voisins ä leurs portes , ceux-ci 6taieal 
restes ä croüpir, comme aujourd'hui, au sein d'une lÄche inerlie et 
d'une sfecnrit^ stupide, et contre les piiissances de TKurope» si elks 
avaient negtigä de les avertir, et les aider k secouer leur IMhargie. 

Les Romains ^taient d'one exigenee inouie et d^uue intolerable 
hauteur envers les autres peuplcs. Ils parlaient aux rois tout-puif- 
sants de rOrient monarchique ei aux h^ritiers du grand Alexandre ce 
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langage arrogant et brutal que le g^niral Jackson a jeti k )a face 
d'une monarehiede quatorze si^les. Leur politique 6tait d'on ^oisme 
Sans vergogne. Ib traitaient quieonque r^sislait k leur insatiable soif 
de conquAtes, commeun esciave r^tolC^ contre la volonte des dieoi. 
Cette foi punique dont ils imprimörent )e nom comme un stigmate 
dlnfamle sur les ruines de leur rivale, fot sonvent la seale foi qn'ils 
pratiqu^rent. La post^rit^ les a pourtant proclamä le plus graad 
people de la terre, parce qu'ils r^ussirent, c'est-ii-dire perce que de 
tous les peuples vaincus ils fond^rent, par de sages lois, un empire 
durable. Les Anglo-Am^ricains ont beaucoup de ressemblance avec 
les Romains, soit en bien, soit en mal. Je ne prftends pas qu'iis soient 
destin^ k devenir les mattres du monde ; je tiens seulement k faire 
remarquer qn'ä cAt6 de d^fauts qui choquent les nations 6trang^re8 ^ 
Ils poss&dent de grandes facultas et de pr^cieuses Tertus qui doivent 
attirer notre attention de pr^firence. La post^ritfi les jugera par leurs 
qualit^ bien plus que par leurs imperfections. G'est par leurs qualit^ 
qu'iis sont formidables anx antres peuples. Luttons contre les Etats- 
Unis 9 moins en d6non(ant leurs p^ch^s au monde, qu'en nons effor« 
Cant de nous approprier leurs vertus et leurs facult^ et qu'en 
dßveloppant les nAtres. Yoili de töus les moyens le plus sür podr 
maintenir notre rang dans le monde en d^pit d'eut et en d6pit de 
tous. 

En möme temps que la d^mocratie am^rleaine se montre de phis 
en plus fi^re au dehors, au dedans eile est ombragease envers qui- 
eonque lui paratt empi^ter sur sa souveraineti. En cela eile ne fait 
qQ'imiter les aristocraties les plus tant^es. Le systf rae qn'elle suit k 
r^gard de la bourgeoisie lui est dictä par rtnstinct de conser? atioii , 
toüt comme cettii que se sont trae£ Taristocratie et la boorgeoisie an 
Enrope, rnne k l'^gard des classes bourgeofses, l'autre k Tigard de 
la foule. Eile entend ne rien perdre de ce qtfelle a conqufes , non en 
dipouillant son prochain, non en d6troussant les paasants, non en pil- 
hnt des provinces, mais k la sueur de son front, par son tratail opi^ 
niAtre. Qui de nous dooc osera lui jeter la premf^re pierre T Je cofKüois 
4Qe de priffle d'abord nous, bourgeois , nous soyons r6tolt^ de se^ 
I^tentions, et qu'A la tua de Ta bourgeoisie am^icaine vainem^ 
^primße, portant le licol, nons sentions nos entraHles bourgeoisü 
^^mouvoir. Cont enons pourtant que cette dimocmtfe a eonduit lea 
^'airei du nMteau monde de mani^ k justfOer sa soprlmatie «t k 
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faire excuser son hameur jatouse contre lout ce qui peut teuere h la 
lui ravir. Depuis rorigirie des peuples, c'est la premiere fois que la 
multityde jouit plei Dement des fruits de ses laben rs« et qu'elle se 
montre digne de porter la robe virile, Resultat admirable! Lors 
roöme qu'il n'aurait 6le obtenu que iBoyennaat rhumiliaUün mo- 
metitan^e des classes avec lejaquelles notre Mucation et nos habitudes 
fious portent le plus k sjmpatbiser, je dis que le dcvoir de tout 
homme de bien est de s'en föliriter et d'eu rendre grftce k la Pro- 
vidence ! 

[^Jalbeur ä la tyrannie , de quelque part qu'elle vienne! Dieu me 
garde de faire Tapologle des excesbrutaux et quelquefois sanglants, 
f^roces möme, qui r^cemment se soot rep^tes dans la plupart des 
gl andesvilles des Etats-Unis! S11s poursuivaieut leur cours, la demo- 
cratie am^ricaine, d%rad§e, perdrait ä jamais la haute position 
qu'elle occupep Mais ♦ si crimiDels que puissent Mre ces actes, Je ne 
puls me r^soudre ä les imputer ä la masse americaine, et ä mettre au 
pllori le Corps entier de ces incomparables travailleurs. Les violences 
populaires en tout pays sont Touvrage d'une jmperceptible minorit^, 
que le rlgime actuel des Etats-Unis est impuissunt ä contenir. Ce 
regime a donc besoin d'un correctif propre ä pröserver dans leur 
puretä ies qualit^s solides de la populatioa , et qui » eo eOTet, semble 
devoir bienlöl s'y introduire,car les thfiories exclusives de la liberle 
«ont visiblement eo baisse de ce cötä de TAlIantique. 

On se tromperait si de ce qui pr^cMe on coticluait que la civilisa- 
tioE am^ricaine a depasse la nAtre« La masse amencaine est supe- 
rieure h la masse europ^enne ; mais la bourgeoisie du nouveau monde 
est iuf^neure aux classes qui ^ dans Fanden , sont superposees a la 
foule, quoique les m^rites de cellesK:! soientplutdt virtuekque reefs 
et appartiennent plus an pass£ et k Tavenir qu'au pr^ent ; car aujouf- 
d'hui les classes supirieures d'Europe, bourgeoisie et arislocratie , 
utilisent bien faiblement , au proßt des peuples et au leur propre , 
rißtelligence et la sociabilit^qui les distinguent« La bourgeoisie am6- 
rlcaine, prise dans son eiiserable et ä part quelques esceptions» a Fat- 
titude des vaincus : eile porte sur le front la marque de sa defaite. 
Comme eile a ete astreinte k r^ter toujours mölee h la foule dans 
presque toutes les circonstances de la vie, les deux classes se sont na- 
tnretlementempruntä beaucoupde leurs habitudes respectives et de 
leurs manleres d'fitre et de sentir, Cet behänge a beaucoup profitä ä 




LETTBB XXXIV. 229^ 

la masse ; il a 6t6 moins avantageax h la bourgeoisie. G'est le bou- 
clier d*or du Troyen £chang6 contre le bouclier de cuir du vaillant 
Diom^de. Chacun des deux continents l'emporte donc par Fun des 
deux grands 616meDts dout se compose la soci6t6 , et a le dessous par 
Tautre. II y a compensation * . 

Si donc il fallait absolument, de la sup£riorit6 des classes labo- 
rieuses des Etats-Unis , tirer une conclusion relative au rang r^erv6 
dans une 6poque prochaine aux civilisations d*Europe et d'Am^rique» 
la seule irr^cusable serait celle-ci : Pour que la soci6t6 anglo-am^ri- 
caine poss6d&t la pr^6minence sur la nAtre , il serait n6cessaire qu'elle 
renferm&t des classes qui, saos 6tre la copie de notre bourgeoisie et de 
notre aristocratie , fussent intrins^qnement et ext^rieurement k la 
mftme hauteur, par rapport au people proprement dit, que nos 
classes 61evees par rapport au grand nombre de notre popuIation ; ou» 
en d'autres termes, il dopend de nous d'assurer k notre ordre social la 
sup6riorit6 sur celui des Etats-Unis, en d^gageant nos prol6taires des 
champs et des villes de la mis^re, de l'iguorance et de Tabrutissemeut 
ou ils sont plong6s, et en les d^veloppant conform6ment aux dts- 
positions nationales et au caract^re de notre race. 

* II est impossible de parier de la democraiie americaine sans citer Touvrage 
recenl de M. de Tocqueville. J'y renvoie ceux qui d^irent copnattre en detail les 
allures et les instincls de cette democraiie, Tempire qu'elle exerce sur la bourgeoisie,^. 
ainsi que les lois par lesquelles eile a coDState et affermi cet empire. 
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Not« 1. (Page7.) 
Des Premiers voyageurs franfais en ÄmMque, 

Toict eommeot un ^livMi tm^ricain, qui a longtemps habit6 l'^tat d'IUinoi» et 
qai ft recueilli dans toutrauastles soaveoirs laisste parlesFraocais, a d^peint leors 
expeditioos : 

« Les Fnuic^ qui, lea premie», explor^reot lea belies mes da Hissisaipi 

el des fleuves qui alimenteat k P^re des eaai, cnirent a?oür d^couTert an paradis 
terrestre. Enchant^ de cette contr6e si Yaste et si fertile, ila paicoanirent en tout 
sens les imraenses prairies et B'abandonn^rent sar leuis iMirques Mg^es aui flots de 
tous les courants qui arrosent la grande Yall6e. Partout leur abord aimable leur 
Talut un bon accueil. Leur humeur joYiale et bienveiilante leur concilia m^me le 
guerrier Indien, dont le earaetdre bmbrageux ^tait d^rm^ par la franche gaiete de 
ces ^trangers. Partag^ en petites bandes« dont cbacune avait son objet distinet, ils 
ponrsuiTaient lenrs buts divers, sons aToir besoin de se concerter et k pen prte sans 
CToir k combattre. Celui>ci conrait apr^s la richesse, eelui-lA aprto la gloire. L'un 
▼Ottlait d^ouTrir des r^ions nouvelles, celui-Ui ne veulait d^couTrir que des nou- 
▼eaut^ d'histoire naturelle. lei un philosophe d^sirait obaerver lliomme dans l'^t 
de natore, \k un missionnaire brülait d'annoncer la parole divine k une population 
paienne. Le plus grand nombre erraient sans soiici k traf ers cette terra noufeUe et 
cette nouvelle raee, s'abandonnant k leur curiosit^, rassasiant et rayivant tour k lour 
leur soif d'aYentures, en ne demandant que de fralches et piquantes sensations pour 
prii de leurs labeurs. 

« Jamals les aYenturiers d'aucun peuplene s'ayanc^ent si loin et avec; 

autant d'intrepidite dans Tint^rieur de pays inconnus. Les premiers patriarehes de 
la NouTcUe-Angleterre ne purent franchir d'^troites Hoiitea sur la sterile c6te de 
TAtlantique. Les fondateurs de la Yirginie ne furent qu'un peu plus heureui. Le 
braYe amiral Raleigh put k peine d^poser sa colonie sur la e5te de la Caroline du 
nord. L'infatigable Penn lei-m^me, plusieurs annies aprto F^blissenieni de la 
colonie pensylvanienne parle de la Delaware comme d'un glorieux fUunM, mais il 
n'en connait ni le cours ni les sources. Les efforts des voyageurs anglais pour pene> 
trer dans l'intirieur de l'Afrique ^bouent malgri l'app&t offert k lear ambition et k 
leur soif de l'or. La force seuie, la mousqueterie et le canon ouvrirent FAm^ique 
da sod aux Espagnols ; aussi, en lisant les aventures des Fran^^aia dans ce contfoent 
loaTcao» nous ne poufons nous d^endre d'une surprlse qui Ta jusqu'ä l'incredu- 
liti. De petites troupes et mime des individus isolis eiploraient les rives du Saint- 
laufeBt et Timposante ceinture des lacs ses tributaires, au milieu des plus firoces 
feuplades indigtees. Le continent de l'Amiriqae du nord itait encore sauvage et 
. Vnm Miitmonek disputer qui aurait Tbonneur de le conquirir, que dijä les mis- 
akmiiairta francais remontaient le Mississipi, ^^puis son emboucbure jusqu'aux 
■ßtfmßfim iß gaint^-Antoine, aar une disianoe de douze eentslieaes, et exploraieni 
m-'-'^^m^ Ivtaiiires, l^kanaas, TOluo, le Wabasb, riBiDois; non^seulemeni 



iTs Bccomplissaknt des vojrages qu1!s faisaicnt imprinipr el qua flcqn^raietil ainsi date 
verlmnc, mais ils haicnl recus avec hospltalile et traites aver resppct, Pour tut on 
cuisait la bosse du bisoD, €t d€S iroupes de jeuQ€s ßlles faisaD( cercle atiiour d'etix 
paiidant leur somnneil, balayaipot Tair au-dessus de Icurs uHqs üY€c les plomes 
dorees du perroquet, pour emptkhcr le sommeil de rhoinme blanc d'etre iroublp 
par lapiqiWe de rirreveroiiüeux moustiquc, 

tf .,.Les expedilions TraTigalses etaient generalemcol accompsgnees par des 

fiiissionnaifes, gens letlres cl souvent d'un graiid savoir. Auumt t[ni{ est poi^siblc 
de les juger aujourd'hui^ ils ^laient profond^meol livrcs ä leur a^uvre evangpüque. 
ßien difTercnts des pr^trcs espagnols donl la soif du sang ne peut ^"tre camparee qu*a 
leur soif de l'or, et qui etaieot les plus aidents k subjuguer ou ä eiterininer les 
Indiens^ nous les voyous invariablement s'appliquer ä gagner par la dou<?eur la 
ronßance du sauvage et ä lui faire aiirter les arts de la paii. 11;^ ne s'ecarl^reiit de 
eelie po!ilii|ue que pour autoriser rarixicment des sauvages et leur paTlicipalioD aux 
gnerres conire la France el rAugleterre» parüeipalion qui D*eiail pas moins recber- 
cbee de lautre cöte, » 

{James Hall, Sketches ofhisiory, life and manners inthe West.) 

N^ote2, (Page lt.) 
ConstrucHon et depense des baleauo' ä vapnur ik ftmest. 

Lesbatcaui ä vapeur de Touest, sont h baute presslou, de <» ä 8 almospböres. 
Les ebaudi^rcs sout sur le ponl| h Tavaut» Le cylindre vienl ensuite; il esttüucbe 
horizontakment Kur le poDt. 11 y a dem roues de cAte* Autrefois Ton emptoyait 
Irequ eminent une seule roue ä Tarri^re [stem-ttheei), La tige du piston agit, pai 
rimermediairc d'uue biellc, sur la luatiivellequi tneut laxe des roues; U y a uii 
volaut. II n'y a qu'uue macbinc par baieau, Les pistons ne ^uDt pas metalliques, ce 
rjui entralne uecessaireroenl une grande deperdition de force, niais €e qui rend le^ 
n»parations fat des, circonsiauce importanle aver des mecanicrens peu entcndus. 

Ces macbines sont d'une construeUon eilrömement simple et coAlent fort pcu. 
Pour les plus forts baieaui, leur prii est de CO.OW i 70,000 fr, Les machines des 
bateaui de posiei vapeur du gouvernement fran^ais dans la Medtteiranee, eoöient 
prfes de 34)0,000 fr. Les plus forles machines des bateaui de l'ouest, ont des cyliiidre> 
deäOpouces angl. (0 meir, 76) de diamHre, etl pieds anglais (i metr, 13) de 
tDurse de plston> Ellcs sont susceptibles d'aglr par eipansion. 

Ces baleaui cansatninent beaucoup de bois; lesgrands bau-aux, dontla fnquv 
a ÖOa S2 mfetres de long surle pont, 8i 9 mMres de large* ei 2 mi^lres 50 a 3 met. 
de profondeur, et qui portent huit chaudiferes de 7 nietre» de lon^, sur 75 k 90 ren- 
timfetres de diamilre, brüient 1 i/2 i 1 3/4 corde (5 1/2 h 1 3 stere.^) par beare, a 
THison de 2 1/4 dolL la corde (3 fr. 10 e. le sl^re). 11 est r,ire qu'ils fassen l qua trr 
lieues ä l'heure möme en descendant. 

Dans l'esi, un bon bateau ä vflpeur de 55 a 58 niefres de lonji, avre iles rhaudierrs 
vn cuivre^ qui sont n^cessaircs pour re sisier h l'eau salee, eoule ;i75,(K>0 ä 400,000 fr., 
ycomprisles amenageraenls, La eoquc esl faite par les f harpeniiers ä raison de 
160 franes par tonne de capaciliS fermres non compriscs. Ln inoihine, quand il n'y 
tn a qu'une, coftte 65,000 4 80,000 franes, non corapris legt tbaudiL^es. Le North- 
.4mertcoaeoiite 100,000 dolL (533,000 franes). Un bon bateau. bieri soigne» durt. 
dans Test, doute k qninie ans, 

Les bateaui de Test sont des bateaui trfeä-rapides et ir^^-sürs. Dppuis quelques 
ano^eSj ils oni rccu beaucoup de perfeettonnemeiitSj dus principalenienr h 3iL IL L. 
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Stevens, de New-Tork. Ils foDt jusqu'ä 6 lieues k l'heure dans l'eaa k peu pr^dor- 
mante ; ils ne transportentgu^re que des voyageurs. Leur longaeur la plus ordinaire 
est de 85 A 58 mitres; leur largenr est de 7 4 8 m^tres, sans compter les plates- 
formeslat^les ; leur tirant d'eau de 1 mötre 20, A 1 mitre 50 sur les fleuves; de 
2 m^tres k 2 m^tres 70 daos les baies, ou bras de mer. Le North-Ameriea a 
73 m^tres 80 de long, 9 m^tres 15 de large, el avec les plates-formes, 19 m^tres 20 ; 
sa coque a 2 m^tre870 de profondeur, et son tirant d'eau est de 1 m^tre 50. 

Les bateaux de Test sont k basse ou nioyenne pression (1 atmosph^rej : leur 
cjlindre est vertical ; ils ont souTent deui machines. La vapeur y agit par eipansion 
La course du piston y a 6te portee jusqu'A 3 m^t., et 3 mit. 35 (10 et 11 piedsanglais). 
Le diamkre de leurs cylindres est considirable ; il y en a qui ont jusqu'ä 1 mitre 05 
[lOhio^ le De WÜt Clinton). Ils consomment, dans les grandes Yitesses, 7, 8 et m6me 
9 stires par heure. 

Aujourd'hui, les bateaui k vapeur d'Europe sont presque tous k basse pression 
et Sans eipansion. Pour employer la detente de la vapeur, ii faut avoir des cylindres 
iris-hauts ; les constructeurs europiens craigoent qu'alors le navire ne soit mal 
assis etsujet k chavirer. Ils ne donnent pasau piston plus de 1 milre 20 äl mitre 50 
de course. 

Note 3. (Page 11.) 
Nombre des bateaux ä vapeur des Mtats-Unis. 

Je dois k l'obligeance de Thomas Smith, register de la tresorerie de Washington, 
le tableau suivant indiquant le nombre et le tonnage des bateaui k vapeur de chaque 
fitat et territoire de l'Union, au 31 decembre 1834. 

T<ibleau des bateaux ä vapeur des 6tats-Uni$. 



fiTATS. 



NOMBRE 

DES BATEAUX. 



TONNAGE. 



Ilaine 

Massachusetts. . . 
Rhode-Island. . . 
Conuecticut. . . 
New- York. . . . 
New-Jersey. . . 
Pensylvanie. . • 
Delaware. . . . 
Maryland. . . . 
Bistrict de Columbia. 
Yirginie. . . . 

Ohio 

Caroline du nord. . 
Caroline du sud. . 

Georgie 

Tennessie. . . . 

na. 

ue« 

irL ...... . 

:«!>'.^ Total. 



1 
5 
3 
6 

54 
4 

36 
2 

18 
3 
6 

62 
1 
6 

10 

17 

22 

115 

7 

8 



68 ton. 

904 

847 

1,291 

13,233 

775 
5,097 

324 
5,832 

510 

986 
8,047 
49 
1,057 
1,361 
4,083 
3,291 
46,292 

636 

962 



386 



95,648 



fCOXIS. 

Les bateaui apparlenant ä L'oaest peuvent 4lre evalues roitim^ il suH : 



£tats 


NOMBRt: 

I>ES BATSADX. 


TONKIGE. 


Ohio« •*•*..•••--.» 


62 
17 
22 
115 
7 
14 


8,047 ton* 
4,062 


Tenness^t' 


AI'SLbamifl. .....■.**< 


3,291 1 

46,292 

2,()no 


Louisi&n^t .,«..«.,«*, 


Missouri .....«...« 


Partie de 1a PensylTaDie (PUlsburg). . . . 
Total. , . . . 

i^ ■ 
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64,347 

— ' 



ü'aprM les reLev6s statisiiques^ publies par radminisiralion des mincä, la Francr 
potssMalt, en 1S34, 82 baleaux k vapeur. Leurtouaage total, doui rmdkaiiou n'esi 
pas dotin^e, ne doit pas d^passcr 15,000 tonncs. En nulre, l'fitat en comple 37 pour 
le>ervice dela marine et des postes. L'Anglclerre cn a, tout tompris, plus de 480. 

Note 4. (Page 17. J 
A la ün de la session de lS3ß» ces eicedauls dL^passateot 200»00O,0O0 de Crancs, sur 
lesquejs il y avail ä preadre, ila v^rit6, uße semme ai^sez coDsiderable pour Icsser^. 
vices publics. Le congrfes n'a pas touIu laisser cell« r^serve enire les mams dc»^ 
banques locales aui<|ueHe8 la Ir^sorerie l^avait eonflefr, ü a decide que, sauf 
^p 000,000 de doli., die serait d^'posee dans Ics caisscs des ^tats |iarliculiers, saus 
iatwet, jusqu'au jour oü Fod en aurait bcsoio, Cetle mcstire equivaut k uqc dislri- 
hulion dela r^serve entre les Stats; la plupart de ceux-d appliqueront leur quote- 
l<art aui travaux publics« (Yoir les noies 13 et 46 ä la Cd du preraier volume.) 

Note 5. (Page 19.) 

Le candidat qui a definitiv erneut r^uoi la plupart des votes de ropposition, est 
vncore UD bomme de reuest, le g^ueral Harrison. 

Note 6- (Page 21«) 
En 1836, ['Arkansas a ea effet cte admls au rang d'lfetal. 
Note 7, [Page 28.) 

Vnte de fondii pour aider la co^npagnk du chemin de ßr dif Nmo-T&rk' 

au lac £rle. 

Daiisla Session de 183(i, la legislature de New-York a vote une avance de 3 millionsJ 
de düllars (15,000,000 de fr.) k la compagnie ducbemin de fer deNew-York au lac 
Erie. La compagnie esp^reacbcver son chemin de Ter moyennant GnüliioDsde doli.. 
4ru enviroii 168|000 Francs par lieue» 

Note 8. (Page 32.) 

Aranres du Maryland pour k^ travaux piibUcs, 

Dans sa se&sion de i83ß, la legislature de Maryland a >ote une soinme deSmillions 

de dollars C41,«'i33,000 fr.}, dont 6 millioos de dollars appHrahles par moilit ä la 

vontinuatioQ du ctiemin de fer et au canal ; le rcste est reparti entre trois ouvrages, 

«lont Tun doil lier AnnapoUs, capitale de TEtat, au Potornac. 

La ville de Baltimore a, de son cAte, souscrit pour 3 miUions de dollars au che- 
luin de fer. 

# 
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L'Etat de Maryltnd, toul en Yoalant favoriser les travaui publics, ne perd pas de 
vue les iaUi^U de et trtererie. U se fait garantir par les compagDies iin interdt 
de 6 p^ «/• poor ses aetions, et renonce k tout dividende eieAdant ce ehiflire. C'est un 
pr^t avec hypoth^e plut6t qu'une soascription. 

Note 9. (Page 33.) 
Chemin de f er de Charlestan ä CincinnatL 
En 1836, ce chemin de fer a ^te autoris^ par les l^islatures des £tats de Ken- 
tucky, Tenness^, Caroline du nord et Caroline du sud. Les itudes pr^paratoires 
ont eulieu ; le traci a ^t^ d^tennin^, et un comit6 a M organis^ pour pousser Taf- 
faire arec Yigueur. Ce comit^ est pr^id6 par M. Heyne, ei-s4nateur au congrte, 
ex-gouYerneur de la Caroline du sud, Tun des hommes les plus consider^s du pays, 
Y eompris deui embranchements sur Louisville et MaysTille, ce chemin de fer 
aurait 250 lieues de long. 

Le deyis approiimatif qui en a ^te dress^ s'el^ve k 11,970,000 doUars 
(63.300,000 francs). 

Note 10. (Page 33.). 
Travaux publies en Georgie. 
La Geoigie s'oecupe d'autres projets plus aisement r^alisables. II est question 
d'amäiorer la naTigation de la rivi^re Sayannah ou d'etablir un canal lateral li oü 
la naTigation en est mauTaise. Par ce moyen, les eotons qui, maintenant, prennent 
de pr^fftrenee le chemin de fer d'AugusU k Charleston, descendraient la rivi^re, et 
vivifieraient le commerce de la Tille de SaTannah. 

II s'agit beaucoup ea Georgie d'un chemin de fnr de Saraanah k Macon, qui 
aurait quatre-fingts lieues de long. La compagnie a ^t^ autoris^, et comme eneou- 
ragement od lui a donn^ le privil^e de faire la banque. 

On trafaille actiTement au chemin de fer de Georgie qui prolonge ao sud-ouest, du 
tövt dela riTi^re de Chattahoochie, le chemin de fer de Charlaston k Augusta. II doit 
ae rattaeber k un autre grand chemin de fer dont l'ei^culion paratt d^idee, qui 
serait jet6 entre la Chattahoochie etla rifik« Alabama, et qui aboutirait sur cette 
demi^re rivi^re k Mongomery, k la töte de la navigation k Tapeur. La Tille de 
Hobile, qui est situ6e tout prte de l'embouchure de l'Alabama, et qui re^oit les 
eotons du haut pays, a souscrit pour 100,000 doUars au chemin de fer de la Cbalta- 
hoochie k l'Alabama. 

Pour que la communication par chemins de fer et bateaui ä vapeur entre Boston 
et la NouTelle-Orleans soit compi^te, il ne inanquera plus qu'un chenadn de fer de la 
rivi^re Roanoke k Charleston. Unepremiöre partie de cette ligne, du Roanoke^ la 
ville de Raleigh (Caroline du nord), ayant Tingt-huit lieues de long, a du ätre auto- 
risee par la Caroline du nord : le reste, de Raleigb k Charleston, formerait environ 
Cent lieues. 

En regardant la carte des ^tats-Unis, on voit que pour passer de 1' Atiantique au 
gülfe du Meiique on pourrait profiler de deui cours d'eau, la riviöre de Saiote- 
Marie et laSuwaoee, qui se dechargent Tune d'un cöte, l'autre de l'autre, et qui, k 
un certain instant, sont fort rapprocb^es surtout par la Santa-F^, Tun des affluents 
delaSuwan^e. La Florideestun pays gen^ralement plat; il serait donc aise de 
relier, par un chemin de fer, les deux riTlÄres, qu'on rendrait navigables. II est 
question aussi d'un canal qui serait dirig^, k partir de la ririöre de Sainte-Marie, 
soit le long de la.Suwan^e, soit Ters la Tille Tallahass^e. On parle de ces ouTrages 
depuis assez longtemps ; apr^s qae les Indiens S6minoles auront mcu^ la Floride» 
il est probable qu'on s'en occupera s6rieusement. 
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Xüte 11. {Page 38.) 

PeiidauL la session de lS3ti, Ic congres, en elevant le Michigan au rang d'Etat, a 
rii eflet iraßsportea TObio le coio de lerritoire oü est cümprise l'embüuchure de la 

Note 12, (Page 38.) 
Cüttül Michigan commence. 
X'Elat dllÜDois a decidcnient eiitreprfs k s(?s frais leieeution du canal Michigan ; 
Ics diniensioDs paraissent en devoir £tre assez betles, I] anra. ireQte-bept Heucä ei 
i'tmie de long, On esUme qu iL coulera un mltliün par Iteue moyeunctneQl. Les tra- 
vaui ont ete commctices le 4 juillet 1S31>. Le Lac senira de resenoir ; le maiimuni 
de la Iranchee dans le roi* sera de 8 m^t., 50. Les dcui eilretnites seront, Tune a 
Chicago^ lautre pr^s du conHueut de la petile riviÖTe VermiLlon. 

Li premiire aUocaüon de Lands est de 500,000 dolLars (2|aß7,Q00 Tr.}. 
Note 13, (Pogeag.) 
TrnifiiLt pabtics dam V&tat d'Indkma. 
PeisdäDt la Session de 1830, la legislature d'Iudiana a vot6 une somine 
de 10,000,000 dolL. (35.300,000 fr,], pour les iravaux publics. 1,300,000 doli, 
(6,93t>,000 fr,} seniront a achever la canalisaliod dela rivi("^re Wabashou canal deia 
Waba^h au lac Erle par la Maumee ; 1,400,000 doli, sont alloues a La canalisatinu du 
WkiiQ'nimr, V\m des affiuents dela Wabnsh ; 3,500,000 doli, (18,ßö7,0O0 fr,) a 
1 executioii dun canal, raiiaL du Cenlre [Ceniral Canal] qui Iraversera l'Etat, du 
>ud au nord, depuis Evausville, sur L'Ohio, juBffu'ä l'cxiremjle de la canalisalioo d*» 
la Wabash, l,6ü0,000 doSlars (8,533,000 fr.) sont consatres ä un ehemin de Ter par- 
lant de New-ALbany, sur I Ohio, vis-ä-vis de Louisville. qui pasäera par iDdiaua- 
|*Okis etse dirigera par Lafayettc vers le lac Michigau ; 1,600,000 doli. (8,4»33,000 fr. 
a divers ebemins de Ter ou ruules tnacadamisees; 500,000 doli. (2,067,000 fr,} sont 
desiine^, sous forme de souscripiion, au cheniin de fer de Lawrenceburg, surFOhio. 
a Indianapolis, lequel est entrepris par unc compagnic, 

Le canal du Centre forniera, avec le canal de la Wabash au lac Erie, un d^velop- 
peineot de 180 tieues, dont une irentaine dans L'Etat d'Obin, 

Nnlel4, (Pages 50.) 
Soiisct'iptiort du Maf^aurhusclls an Wesicrn railroad. 
Le capitaL de ta compagnie qut a eutreprls cet outrage est de 2,000,000 de doli.; Je 
de\is eslimatif ne s'elcve qu ä 1,600,000 doli, y compris ua emb ran ehernen t de 
5* lieues, eiitre Springfii^ld et Hariford (Connecticut). 

Pendant la session de 1830, la legislaturc du Massocbusetts y o souscrit pour uu 
iniirioD de dnlL L'aete par kquel cctte souscription a eu Heu porle le capUal de la 
compagnie ä 3,000,000 doli, 

C'est la preun^re fois que l'Elat de Hassaebusetts iatervient dans les travaui pu- 
blics. Gelte delerroination de sa part e^t toutc une revolution dans sa politique. Le« 
Journaux, en Tannonf ant, faisaieut remarquer qull y a quelques anuees pareillc pro- 
positiou eüt ele coosideree coinine une folie et repoussee avec dedain ou colfere, 

Note 15, (Page 35.) 
ReeapilaluHon fks travaua; puMics des £ (als- Unis. 
Les Sil lahleaui suivanls offrent Ja recapitulation des divers iravaui publics des 
lElats-ünis, cJass^s comme dans La Jetire XXII, avec les depenses en Iraucs et le> 
longueurs enüeues de 4,000 m. 
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Pour arriver aux resultats indiques page 8S, je n'ai 4:ompie ni le caoai de Virgioie, 
ni celui de Michigan, et je n'ai fait figurer que six Heues et demie du canai de Saint« 
Laareni, (|uinze du chemin de fer de Rocbester k Buffalo, et trente de celui de 
BaytoB k Sandusky. 

VII. 

BiSüMi 9ES SIX TABLBAÜX PRiEGiDENTS. 



TABLKAUX. 



LONGDKUR PES OCYEAGES. 



CAMACX. 



CHEMINS 
DE FER. 



DEFENSE. 



CANACX. 



CHEMINS DE FEE. 



I. 
II. 

ni. 

IV. 

V. 



727 1/4 

34 

25 

152 



214 3/4 
61 1/2 
279 1/4 
120 1/2 
118 1/4 



242,640,000 

147,790,000 

29,733,000 

18,270,000 

47,900,000 



74,550.000 
10,500.000 
67,840,000 
41,143,000 
22,650,000 



A deduire. 



1,397 1/4 
144 



794 1/4 
105 



486,333,000 
72,500,000 



216,683,000 
21,750,000 



VI. 



1,253 1/4 
110 3/4 



689 1/4 
69 1/2 



413,833,000 
24,250,000 



194,933,000 
12,690,000 



1,364 » 758 3/4 

XiiTs/T 



438,083,000 



207,623,000 



645,706,000 



Ed raison d'un certain nombre d'ouvrages tr^s-peu importants, sur lesquels je n'ai 
p« aToir d« renseignemeBts exacts, je pcnse que Ton pourrait porter les totaux ci^ 
dessus k 2,150 Ueues et k 660 millions defrancs. 

Si Tob Toalait tenir compte des priocipaux oufcages k rex^cution desquds il a ite 
pouTTH dans les derniers mois de 1835, ou dane les premiers de 1836, savoir : la con- 
tiouation du chemin de fer de Baltimore k l'Ohio et du canal de la Chesapeake k 
rOhio, le canal de Virginie, le chemin de fer de New-York au lac £ri^, le canal Mi- 
chigan, les trsTaux publics de r£tat d'Indiana, le chemin de fer d'EUnyrai Wil- 
iiamsport et le canal G^nes^e, qui reliera les travaux publics de New-York ii ceux de 
la Pensylvanie, VEattem et le WesUm raUroadi pr^s diS Boston, le rcste du 
chmBia 4e fer de Buffalo k Rochester, le chemin de fer de Pbiladelphie k Baltimore» 
par WilmingUMH ceux de New-Haven k Hartford, de West*Stockbridge k Hudson» 
de Laoeaster k Harrisburg, de Richmond k Petersburg, et celui d' Alabama ä la 
Chatlahoochie, il fiudrait aux totaux pr^^dents ajouter enviroa neuf cents Heues 
et 300 millions ; ce qui doonerait pour totaux d^finitifs trois mille dnquante Heues 
et 960 millions. Je ne parle pas des deux grands chemins de f«f de la NouveUe^ 
Orleans k Nashyille et de Charleston ä Cincinnati, qui cependam me semblent devoir 
dtre procbainement ex^.ut^s, et qui avec quelques embranchements, auront ensemble 
p,hi»de cinq cents Heues. 

Les Am^ricains ont dejä surpasse, par l'^tendue de leurs entreprises de Communi- 
cations et pw la rapidit6 qu'Us ont mise k les es^cater, tout ce qu'avaient foit les 
peuples dela vieille Europe^ Presque tous les ouvrages ci-dessus enum6res onl ete 
ftits ea guinse aBS. L'Ai^fleterre est reslee soiunte ans, de 1760 i 1820» pour 



rreuser, dans lest rois pari les du rDpuTne-uni, 1,100 Heues de canaux, dont le^ 
i|aalre einquiänics sont dans rÄDgleterrepropreincnt dite. €es outra^rs snglaLS sanr. 
cE gcneral assez courts, h petitesdiinensioD5,pt l'eicculion cn a eie facile. Quelques- 
uns cepeitdant soni fori heaux; tel est celui de la Forth k laClyde, qm a trois oiMre«^ 
de hauleur dVau, et donl la longueur «est d'ailleurs que de 15 l,/^ Heues ; tel osi 
!^urloul le canal Caledonien, qui iraverse la Grande-Brctagnc de Test a l'ouesl. Son 
parcours enlier n'cbt que de 23 3/i (ieues; le canal propremeiit dit n'a que 8 J,'2 
lieues; le reste est occupe par unc filc de lac^ allünges. II est praücable pour de« 
l'regales de 32 canons. La depcuse a et^ de 25,000,000 de fr., uti k jicu pr^s de 
3,000,000 de fr. par lieues. 

Apres avoir caualisä leur lerritoire, le^ Änglais s'occupeniä le siUonner par des 
rheniins de fer eiecutes ä grands frais. Ils out en ce moment envirou 142 Heues de 
chcrains de 1er aehe\es, ayant coüie 103 a 110 mlüioos, soit 750,000 ä 800,000 fr. 
par läeuc, ei 172 tleues de cheiuins de Ter eQ eonstructJou, qui ue coötcront pa< 
luoiiis de 220 inillionfi, £oi( 1, 300,000 fr. par Heue. 

La Hollande a beaueoup de canaux dont la coDSiruelioD a ele fori simple« s 
rause des (.'ondilions hydrograpbiques du pays. Le plus remarquable est celui quj 
va d'Amslerdam au Uelder,. II a 20 ±ß Heues de long. Beui fregaiea peuvent'y pa£§er 
de frout, 

II exisie au&si de beaui Durrages dans le nord de l'Europe, pour abreger la navi- 
•^atjon, soit par t'iiitkieur de la presqu'lle du Julland^ soit a travers la Suede. La 
llu&sie possMe iusst quelques grands Iravaui de navigatiou Interieure qui com- 
pleient la eorimiuuicaiion presque euliäremeot eiablie par les lleuves cntre la Ral- 
tique d'un cöte, la Caspiermc et la mer Noirc de Tautre. 

II y a bleu loogtemps que la Fraoec a debute dans les travaux pu blies. Lc cac«! 
de Briare dalc d'Heuri IV, Le canal du Midi ful commence en 1661^, et livre ä lo na- 
vigatiou en 168t. Avant la r^volution, plusieurs autres canaui avaienl ei6 acheves; 
im Ire au I res le canal du Centre qui relie la Sa6ne a la Loire. B'aulres avaienl eie 
entames, principalemenl par les Etats provlnciaux, niais ils resicrent abaudonne« 
tan! que dura lätourmcute rcvolutionnaire ; tels furent le canal du Eh6ne, ou plulM 
de la Sa6ne, au Rbin par le Doubs et Tille ] le canal de Bourgogne, qui relie la Sa^ne 
k h Seine par l'Yonne ; celui du Nhernals, qui rattaclie la Loire h ITonne ; celul de 
la Boninic qui snit la nviere de ce ddoi, et la met en comiuunicalion avec rOiiie. 
L'empire conünua les ouvrages qu'i! irouva cummenees et en cemmenca de dou- 
veaui, enire autres celui de Saint-Queatin proprenrent dit. celui de Nantes ä Brr^l^ 
destine ä Tapprovisionnement de notre premier arsenal militaire; celui de TOurcq, 
cenx du Cber (aujnurd'hui du Bern)* du Blavet (de Pontivy k Lorient), d'Ille rt 
ßance (de 1'Oceau k la Mancbe), et quelques autres moindres ouvrages^ tels que \t^ 
canaui de Maus k Cond^, Saint-Denis, Saint- Martin. En 1814, le rnalbeur de no<« 
armes vint encore uoe fois surprendre les travaui« La restauration les reprit faible- 
ment jusqu'en 1821. En 1821 et 1822, des niarcbe^ furent passes avec des compa. 
gnies pour racb^vement des Hgnes comniencees et retablissement d'un petit uombre 
d 'autres (canal lateral k la Loire, navigation de Tlsle, de l'Oise, clc.)* en tout quime 
lignes. Ces marches onercui au tresor, qu'ils grevaient d'inl^rfits cönsiderablc»; 
on^rcux au comniprce, sur qui ils devaieni faire peser des droits de p^age irop eleve«, 
procurferent unc somme de 128,600,000 fr- 

Mftlheureusement les devis pr^sent^s aui cbambres avaientete red igcs avec une 
eitröme prccipitaiion. Les projets nouvcaux u'avaient pas ele cludles. Lc5 travaui 
urenl conduils molletnenl. Touies les previsions de lempsel d'argcDl furent df-jias- 
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s^es. A It fin de 1833, deux lignes seulement ^taient achevies, savoir : le canal 
d'Aire ä la Bass^e (10 lieues 1/4) qu'une compagnie avait entrepris k ses risques et 
perils, et des travaux de peu d'importaDce pour ramdioration du Tarn ' entre 
Gaillac et Alby (8 lieues). A la mdme ^poque, il y avait dejä trois ans que Jes em- 
prunts de 1821 et 1822 ^taient epuises et que les ou?rages se coDtinuaient aux frais du 
tresor, moyeDDaDt des allocatioos aDnuelles. 

La loi du 27 juin 1833 repartit uue somme de 93 millions eotre la naTigation inle- 
rieure, les routes, les phares et les monumeots. Les riviöres et caoaux eurent 44 miU 
lions pour leur part. 

Actuellement les travaux touchent ä leur tenne ; la plupart des lignes sont livrers 
h la navigation. Toutes le seront en 1837. 

Voici le detail de leur ^tendue et celui de la d^pense au 31 d^cembre 1835. 



DfiSIGNATION 



DES OnTRAGBS. 



L0N6DEUR 

en lieoes 

de 4,000 mit. 



DEFENSE TOTALE. 



31 die, 183». 



Canal du Rböne auRbin. 

Jd. de la Somme. . . 

Id, desArdennes. . . 

id. de Bourgogoe. [. . 

Id. du Berri. . . . 

Id. lateral ä la Loire. . 

Id. de Nantes k Brest.. 

Id. d'lUe et Rance. . 

Id. du Blavet. . . . 

Id. du Nivernais. . . 

Id. d'Arles h Bouc. 
Navigation de l'Isle. . . 
Id. del'Oise. . . 

Total. 



87 1/4 
39 1/4 
26 1/4 
60 1/2 
80 

49 1/2 
93 1/2 
21 1/4 
15 
44 

11 3/4 
36 1/4 
34 1/2 



27,334,068 

11,145,545 

14,030,142 

51,211,158 

17,321,360 

23,542,016 

42,547,234 

13,823,364 

4,929,106 

25,145,949 

11,102,391 

4,622,685 

5,074,717 



598 1/2 



251,829,735 



lireste k depenser un peu plus de 17 millions sur les fonds de la loi de 1833. Eii 
«dmettant qu'ils suffisent pour parfaire les ouvrages commencte, la depense totale 
setrouvera de 269 millions, soit 430,000 fr. par lieue. 

Ges canaux donnent di]k de notables risultats. Ainsi, sur le canal du Rb6ne au 
Rhin, au-dessus de Besancon, oü le mouvement comqiercial est moins actif que 
daos la partie inferieure, on a livri passage, en 1833, k 1,600 bateaux ou radeaux, 
et, en 1834, k 2,180. 11 en est passe sur le canal de Bourgogne : 

1834 1835 

A Dijon 825 2,324 

Au brief de partage 2^7 1,388 

Les recettes sur ce dernier canal suivent une progression non moins rapidemeni 
eroissante. EUes ont M : 

En 1833, de 171,6611, 

En 1834, de 211,530 

En 1835, de 591,840 

^ ' U avtit M allou^ pour ces travaux 800,000 fr., qui ne sont pas compris dan$ 
Im ISMOMOO fr. ci-desaus. 



MUTES, 



Poiir confipIMer la oorDendalure de !a naTigation arttficielli? de la Frnuce, il faut. 



am travaui ci-desäus, ajuuter les suivants : 
Canal deSaiDt-QticDtin. 

de Briare, de Loiiig et d*OTleaTis. 

du Centre. 

du Midi. 

de rOurcij, 
Petita caDaui du litloral de la l^editerranee. 
PeliLs canaui dti nord et du Pas-dc-Calais. 
Bivers petits canaut Isoles, tels que eeui de la 
Ruclie, de Givors, de Vaubao, de Brouage, de 
Saint -Denis« et travaux da Tarn. 



23 lieues 1/4 



4Ö « 

29 - 

6t — 

23 — 

52 — 

13 — 



34 — 



1/4 

» 

1/2 
3/4 

B 



TölaK 3^2 

En y ajoutanl les 15 lieues du canal de Roanne ä DlgoiD, et Ics 16 1/2 ücues du 
carial de la Sambre a l'Oise, ainsi que les porlioos eiecutees de divers caoaui. mo- 
fnenianemenisuspendus, tels que eelui dea Salines, re chlffrc s'eleverait k 400 lieucs. 
Le lotal general de f a uavigalion arlißcielle de la France serail donc de 9Ö8 
Ett ouire nouB avons une navigation fluviale dout la kngueur peut 

^ire estin*ee h 1,800 

* 
Ce qui donne pour total d^finitifde la naTigation une ioogueur da 2J98 



Quant aur cooimunicalions par terre» nous possedions, au 1»^^ jauvier 1836, en 
4'ait de routes royales ; 

Routes il Fetal d'eulreiien. 6/129 Iteues. 

Routes ä reparer- 1,539 

Lac u n es de rou tcs * 947 



Total des routcs royales. 

La classißcation analoguo des 
mentales donnerail i 

Routes ä Teiai d'enlretien* 
Routcs k reparer. 
Lacunes, 


routcs deparle- 
depripmentalcs. 


S,G35 

5,500 
1.200 

2,800 


8,635 lieues 

1 


% 


9,500 


1 


Total des routes royales et 


18,135 lieues. 



En fait de cbemms de fcr, nous n'avoos eucore en France que ceui qui s'etendeni 
^e Lyon k Roanne» 3B lieues en loui ; le etiemin d'Epinac, qui a 6 lieues el demte, 
ei quelques autres peLilSj qui el^veraient la somme toiale des cheiDins de fer en 
Franc e ä 50 lieues ä peine. 

En resume, il y a peu de pays au monde qui soient en njesure de pr^enler la 
STi^me etenduc de Communications <|ue la France. Cependant U nous resie eocore 
l>eaucoQp4 faire^ m^mepour jouir de ce que nnus avons fail, 

Nos canaui soni bien concus el bicn eiccutes. La plupai t olTrenl une secünn plus 
ixinsiderable que Celle des canaui ordinaireä d'Angleierre et d'Amerique, double au 
inoins. 11s auront de Teau loute l'anneeau meiyen des reservoirs alimentaires qui 
1» aicbevent k grands irais. Une fnts nos canaui terniines, nous ne serons encore qu*^ 
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lamoitiA delmtöche; car ils debouchent dans des rivi^res qui ne sont pas navigablcs 
eneie. Ainsi le canal du Midi se termine dans la Garonne k Toulouse, et la naviga- 
tioo du fleuve u'est r^guliirement boone que IM) iieues plus bas, k Castets, pres 
Langon. Le canal du Berri, ceux du NiTernais, du Centre, de Briare, d'Ori^ns, 
aiMutissent k dWers points de la Loire, tous ^loign^s du coufluent de la Maine ; et 
c'est ]k seulement que le fleuve offre une profondeur d'eau toujours süffisante. La 
paH^de Henri lY et de Louis XIY, de lier deux k deux les trois mers qui baignent 
It FrtBee k rottest, au nord et au midi, est enfiD r^lis^; mais la liaisoo, au lieu 
d'^tre permanente, comme l'exigerait le d^velopperoent des relations commerciales, 
n'est encore qu'incertaine et interrompue. Jusqu'^ ce que nos canaux soient biea 
foumis d'eau et nos rivi^res ameliorees, jusqu'ä ce que la contiouit^ des grandes 
lignes existe autre part que sur le papier, tous les traosports qui eiigent de la regu- 
larit^ seront effectues par le roulage : oo ne confiera k la navigaüon que les objets 
qui ipeuveot sans inconvenient rester six mois eo voyage, et nos routes continueront 
t etre defoncees par d'enormes cbariots. Nous aurons beau faire deslois sur la policc 
du roulage, elies seront inex^cutables et inex^cut^es. La meilleure loi, la seule 
boaoe en cette mati^re, sera celle qui pour\oira k la navigation du territoire. L'ad- 
mioistratioQ n'a pas ftit connaitre les devis des travaux k entreprendre sur nos 
fleuves, quoique d'excellentes etudes aient ^t^ faites relativement ä un canal lateral 
ao Rhdne, par exemple, et que d'interessants travaux aient ^t^ d^jä executes sur le 
KluB, U ne paratt pas qu'on doive les ^valuer k moins de 200 millions. 

Ce n'est pas tout. Nos 18,13tf Iieues de routes ne sont pas toutes praticables. Sur 
iHis routes royales, U y a des lacunes k combler, et de longues distances k r^parer ; 
la somme necessaire pour les porter toutes k l'etat d'entretien est ^TaJude comme il 
soit : 

Lacunes. 75,038,637 fr. 

Routes k reparer. 56,915,801 

Total. 131,954,568 



Lesdepartementsauraientä debourser une somme au moins egale pour les routes 
d«p«rlementales, sans parier des sommes que les cbemins vicinaux exigent, et qui 
Yoatd'aiUeurs leur ^tre consacrees, en vertu de la loi de 1836. 

Pour que la viabilit^ du territoire füt compl^te, il faudrait aux canaux et aux 
routes joindre les cbemins de fer. Les etudes entreprises en vertu de la loi du 
27juiD 1833 sont achev^es, et il n'y a plus k craindre qu'^I'egard des cbemins de 
fer oous ^prouvions les mecomptes qui ont sigoal6 nos entreprises de canaux. Les 
oiTellements ont ^te executes sur une longueur de 2,318 Iieues. La longueur totale 
despiojetsetudies est de 1250 Iieues, quisont estiro^es k 908 millions, soit 730,000 fr. 
iwrlleue. S'il s'agissait de leur ex^ution aux frais de l'Etat, Ton pourrait reduiro le 
lutmbre des lignes etudiees, ou du moins abandonner la plupart des embrancbe- 
QMats aux compagnies qui, k Texcepiion de quelques cas particuliers, les pcefere- 
raieot certainement aux grandes lignes. Les seuls cbemins de fer que l'Etat pourrait 
juBajs avoir k entreprendre , en supposant qu'aucune grande ligne ne füt concedee 
m compagnies, seraient, selon toute probabilit6, les suivants : 
Be Paris au Havre, par Ronen. 55. Iieues, 

k Lille. 58 3/4 

KmbraBchement de Yaleociennes ( route de Belgique). 19 

iMhitBelieiiient de Calais (route d'Angleterre). 33 

^ Paris iiLyoihetlfarseüle. 219 




k Strasbourg. 

ä Bordeaui. 
EmbranclieiMeDi de BBpnne (roule d'Espagne)* 
de Nantei>, 

Total. 



T46 1/4 [icue^- 

A tahon de 800,000 Tr* la Ueue» la depeose de ce Systeme serait de ä97 fnlllion^. 

En r^^ume. pimr completer la viabiliie du lemtolre, la somme rfquise seraU : 
Lignes de DAvigalLon. 200 milHoas. 
Roules 132 
ChemiDS de fer, 597 

TtiUl. 929 luillioTis. 



A faison de SO mlUions par an, rex^^cution de ces iravaui eiigeraU de dji4iuit 
3 viogl an«. 

Cinquanle milllons par an, c'esl lourd. Mais si le desarmcment pouvait enfiii 
s'operer, il serait aise d'y pourvoir Sans Bugmenler (es cbarges pubHques, Ne se- 
rail'Ce pas le cas d^emprunter, si loute autre ressource venalt A man quer? S'abu- 
BCrail-on beaucoup cn rsperanl qiie les sources du reienu publi«;, rcndues plu^ 
ft'Tondcs par rciecution de fcs travauf » produiraient par cela seul un siirplus de 
iO millioD?, c'esl-ä-dire l'iiu^ret d'uii empruut sucee^sifd'un milliard? Lorsque Von 
voudra i=erieusemcnl irnuver ces 50 millions annuels, üj aura Ikü k eedeinandcr 
encoresi les SO miUiütis de ramorlissctnent qui sonl attribucs au 5 p, *^/ö, et qui 
rcslent sans emiiloi parce que le cinq est au-dßssus du pair, ne trouverait pasle 
meillenr des placeroents dans cctte vastc entrepiise, 

ün autre rriüjen se presente encorc, Par les caisscs d'^pargne , nous övoob orga^ 
Dise un emprunl forte d'uD nouveau genre, c'c*l-Ä-dire force puur rempruoleur, 
Quand t'es eieellentes insthulionsaurontele muUipliees, el Ton y pourvoiL avec tinc 
louable sollieilude, dies verseront annueHemenl au iresor, en teuips regulier, une 
somme de 50 millions, et davanlage peut-^tre. L'^tal ne pcut refuser ces Tonds; le 
devoir et Tinierel da gouverneraent lui commondent de dcvcnir Ic depositairc et k 
garant des epargnes du plus ^rand nombre. El une fois dans ses coffres, que 
pourra-i-il en faire, slmtu d'n\ user comme d'un cmprunti 4 p. ^/o el de lesappli- 
quer aulani que possible k des depenses produciivesf 

Les difficulieiä financi^res qui s'opposenl A l'ei^cuUon dun syslfeme complet de 
Communications eu France seraienl donc aisees h levcr, 11 est d'ailleurs certain que 
les hommef , chefs et ouTriers, ne manqueraienl pas pour mettrc les millions en 
tEuvre* Lorsque F^lat jugera convcnable de faire pour Tensemble ce que les d^par- 
temeiits et les communes Tont pour les delails ', il irouvera dans ses ingenicurs un 
admirable levier, et dans les rangs de son armöe une force inepuisnblc, 11 n'y a pa> 
d'eiitreprise, si vaste qu'elle puSsse t*!re, ä faquelle la France ne puisse sufDre par le 
nombre, la capaciie et le devouement de ses ingenieurs, auss» bien que par ses res- 
sources malerie lies. La France a des Ingenieurs en assez grand nombre pour couirir 
Tunivers eiitier de routes, de cauaui et de cbemlns de fer. Grke a süd Systeme de 
ceulralisatiou^ dont l'ecole polyleehnique est l'uu des produils, eile possede «:inq 

^ Ou peut estimer k 70,000,000 ou 80,000,000 la somme annuelle qui sera coo- 
sacree par les dcparlementset les commuties eui commimications departementaJf^ 
et Yicinales sous l'empire de la aouvelle loi des diemiu^ \icinaux. 




NOTES. 249 

leotsingöoieurs dcsponts et chauss^es. Elle a en oalre une ccntaine d'ingcoieur» 
des mines, quatre cents officiers du geoie, et cinq k six cents ofticiers d'artillerie et 
d'eut- major, tous en etat de prendre une part active aux plus difficiles travaux. 
Certes, si la France sedecidaitenfin h d^ployer sur son territoire i'eoergie, I'activite 
ft la haute intelligence dont eile fit preuve quand eile se mit k cooqu^rir l'Europe, 
si eile Gonsacrait k enrichir son sol la moiti^ des tr^sors qu'elle engloutit dans cette 
leolative, il est permis de croire que la palme des aro^lioratiens materielles ne 
resterait pas longtemps a nos beureux voisins d'outre-raer et k leurs rejetons 
d'Amerique. 

II faut dire Cependant que si, en France, nous desirons a\oir nos grandes Com- 
munications achevees promptement et k bon marche, deux mesures doivent ^tre 
pr^lablement adoptte. 

1» II est indispensable de modifier les r^lements d'administration qui fixent les 
formalit^s k remplir parles Ingenieurs pour Tex^cution des travaux '. 

2« II n'est pas moins necessaire de modifier l'^ducation des ingenieurs. On a 
beau etre plein de probite et de z^le, et poss^der des connaissances raaihematique.'i 
et mecaniques fort etendues, l'on ne parviendra jamais ä tirer le meillcur parti pos-> 
sible d'une somme donn^e, ou d'une communication une fois etablic, ni ä bien user 
da temps, si Ton est eiranger k la pratique des affaires commerciaies. Or, c'est un 
poiot qui est completement neglige dans l'^ducation de nos ingenieurs ; l'enseigne- 
neotdes öcoles d'application et celui de l'ecole polytechnique ont donc besoin 
d'Älre revises. II est inconcevable, par exemple, que dans cette derniore ecole, qui 
foumitau gouvernement les hommes par les mains desquels il acconiplit les cntre- 
prises materielles les plus importantes, Ton n'enseigne pas Teconomie publique, 
c'est-ä-dire la science des inter^ts ro4teriels *. 

II y a lieu aussi k modifier le regime administratif de nos canaux pour qu'ils 
devieonent aussi utiles qu'ils peuvent l'^tre. 

En Europe, les petits £tats donnent maintenant des lecons aux grandes puis- 
^^ces. Le l^^^ mai 1834, une loi con^ue comme il suit fut promulguee par le gou- 
vernement beige : 

« Art. 1*'. 11 sera etabli dans le royaume un systöme de chemins de fer, ayant 
» pour point central Malines, et se dirigeant k Test, vers la frontiere de Prusse, par 

• Lottvaio, Liege et Yerviers ; au nord sur Aovers ; k Touest sur Ostende, par Ter- 

• moode, Gand et Bruges, et vers les frontieres de France par le Hainaut. 

i Art. 2. L'execution en sera faite k la Charge du tresor public, et par les soins 
p du gouvernement. » 

Abstraction faite de la ligne de Bruxelles k la frontiere de France, qui est ajouruee 
JQsqu'li ce qu'on se soit entendu avec le gouvernement francais, tout le Systeme sera 
icbeve en 1838. Les travaux etant concus dans un style fort simple, on estime que 
^ millions suffiront ^ l'acbevement des trois troncons de Test, de Tonest et du 
midi, comprenant 74 lieues ; ce serait 600,000 fr. par lieue. Les onze lieues d'Ao- 
Tcrs ä Bruxelles ont coüte, materiel compris , 3,373,000 francs ; par soit lieue 
30S,000 ftvncs. Ce chemin d'Anvers k Bruxelles a traosporte, pendant les quatre 
Premiers mois, 430,000 voyageurs. Autrefois les voitures publiques n'en avaient 
fie 75,000 par an. 

Le gonveniement beige se propose de diriger an embranchement de Gand sur 

* Yoir plosloüi, la note 34. 

* Yotr plot iolo, note 40. 




Lille, ce qul, ayec la ligne de Bruidles h Yilenciennes, port^ra fe dcvclopt^emciii 
total de scs chemins de fer k 115 IJeues environ, Cestcomme si la Fraoce en entre- 
|»renaiti,000 lieueä. 

It n'est personne qui ne dolve^lre frapp^ de ce fiit» qu'en ce moment les travaui 
publics achev^ oii en eonsiruclioD^ en Amerique, oiil k peu pr^s ]a m^me loD^eur 
que tout ee qui a iih fait^ depuis deai si^les, par touies ies puisstnces de l'£u- 
rope reuDies« 

On peui evaluer ainsi Ies travaui publics acbcYes gu en construclion dans ie& 
divers Etats europecns : 



tXATS. 



Angleierre. . 
France, « . 
Bel^ique. 
Autres £tat5 



Total, 



CANAOlt 

4,000 m^tres. 



140O 
998 

11 Ö 
400 



2,613 



CHESflNä DE FES. 
cti Irinu«» de 

4,000 märes. 



313 
50 
74 
50 



i&i 



Total general de TEurope . * * 3,100 

Sd. des Etat5-Uois 3.0ÖEI 



Note 10. (Page 61.) 
I}es moyem de rüijagfr mtx Etats- Unis. 

Aui Etats-Unis, Von ne voyage pas en poste, II faiit aller en diligence ötcc toul 
k monde et comme tout le monde. Le syst^c d'egalite est absolu h cel ^gard ; H 
li'y a m^me pas, camme chez nous, plusieurs com pari Iracots dans h niemc voiture, 
*>u, cüinme chei Ies AngJais, Ies placcs du dedaus et lesplaces du dchor^» Les dili- 
gcnces americaines sont ordiaaircmeDl k neuf placcs, peu conainodes, et mal sus- 
penducs. 

Ccuiqui nc veulcnt pas vojageren diligence sont obliges d'aller Äpelilcsjournee^ 
döDS leurs propres voiturcs et avecleurschevaui. Les richef- planteurs du sud useoi 
quelquefois de ce moyen. 

Aujourd'bui, dans quelques parties du nord, pendant la belle salson» 11 est sssti 
d'usage de louer, pour soi et sa famillc\ une diligence ä volonte, qu'on appelle u» 
exirä. On a alors, pour deuiou irois persouncs souveiil, une voHure ä ncuf places. 
C'esi encere un mode de iraosport peu doui et peu rapide. 

Note 17. (Page Ol.} 
De rinßu^ince poiitique des chejjiim de fer* 

Avant les chemins de fer et ies bateaui a vapeur, les seuls moyens de commuci 
catioD en usage aui Etats-Ünis eUient les äiageSf qui eheminent avec une vites^f 
de deux licues (8,000™J k Ibeure. Aujourd'hui, en Frauce, la vilcsse tnoyenne de< 
voitures publique^ depasse de träs-peu ce chilTre. La malle-poste^ qui ne transpoite 
qu'un tr^s-pelit uombre de Toyageurs, atteiut la vilesse de trois licues et deinie i 
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qoalre lleues. £d |M>ste, on De fait gu^re que trois lieues h l'heure, et c'est ud mode 
de innsport qui est k Tusage d'un tris-peüt Dombre de persoDDes seulemeDt. II faul 
qa'oD chemin de fer soit peu perfectiooo^ pour que Tod ne paiaae y circuler avei* 
uDe Titesse ndoyenne de six lieues k l'lieure, c'est4-dire Irois foia plus grande que 
eelie des diligences irao^ises et am^ricaines. A ce compte, au moyen des cbemiDs- 
de fer, un pays Deuf fois graod comme la Franee, se trouTerait, sous le rapport des 
commuDicatioDS, dans la möme situatiou que la France actudle d^pounrue de che- 
mins de fer. £o supposaot uoe^itesse de dix lieues k l'heure, c'est4-dire quintuple 
de Celle des diligences ordioaires, le rapport d'nn k neuf se cbange en celui d'un k 
Tingt-cinq ; le rapprochement des bommes et des choses s'acc41^a alors dans la 
m£me proportion, c'est-^-dire qu'un territeire quatre fois et demie aussi vaste que 
TEurope occidentale et cinq fois aussi grand que la portion des flats-Unis occup^e 
- par les Tingt-sept £tats ou territoires oiganis^ au 1«' juillet 1836, s'administrerait 
alors tout aussi vite et tout aussi ais^ment qu'aij^jourd'hui la France* 

Note 18. (Page 67.) 
EfUreprUes gMogiques. 

Depuis quelques ann^, cependant, les l^slatures de divers £lats se montrent 
anim^ d'une louable soUicitude pour la scfence geologique. Le Maryland a, parmi 
ks fonctionnaires publics del'itat, un g^ologue (state geologüt) qui dresse la carte 
giologique du pays, particuli^rement dans un but d'applicaüon. Ce g^ologue» 
M. Ducatel, a fait d^jä des d^couvertes predeuses pour l'agriculture, particuli^re- 
ment sous le rapport des marnes. L'l^t de Tenness^e a aussi un g^ologue, 
M. Troost. L'ftat de Massachusetts afait dresser sa carte g^logique par M. Hitcb- 
cock. Le congr^ a vot^ quelques fonds pour Texamen des r^ions situ6es k Tonest 
du Mississipi. L'£tat du Maine vient de consacrer k sa carte g^logique 5,000 doli. 
(26,600 fr.), et en a charg^ M. Ch. T. Jackson. 

La Pensyl?anie a entrepris pareilleroeot sa carte geologique; mais il parattqu'elle 
y a consacr6 des fonds insufBsants, et qulaucun bomme de talent ne voudra entrer » 
soD serTice aTec le mince salaire qu'elle offre. 

Les £tats de Yirginie et de New-Jersey ont aussi foit examiner sommairement 
leur sol. 

L'£tat de New- York s'est Signal^ par la largeur a?ec laquelle il a con^u rex(^cu- 
üon de sa carte geologique. Pendant la Session de 1836, la I^gislature a ?ote, pour 
cet objet, unesomme annuelle de 26,000 dollars (138,000 fr.), pendant quatr^ 
ins. L'Elat a ete divlse en quatre districts, coofies chacun ä deux geologues. Un 
botaniste, un zoologiste et un chimiste, ont, en outre, cte attach^s ä reosemble du 
tratail. Les quatre g^logues en chef, cboisis pour les quatre districts, sont 
MM. Hather, ex-professeur k l'^cole de West-Point, S. Emmons, T. Conrad et 
i. Yanuxem. M. Terry fera la botanique, M. de Kay, la xoologie, et M. Beck^ 
chimiste, sera cbarg^ de l'analyse des roin^raux, marnes et eaux. 

C'est (Hrincipalement k M. Dix, qui remplit avec distinction, depuis plpsieur» 
uui^es, les fonctions de secretaire d'£tat local, que l'lSstat de Nev-York est rede- 
Table de cette belle entreprise. 

C'est ici le lieu de rappeler que la carte geologique de France, commencee 
en 1825, touche^ son terme. La pensee en est due k M. Brochant de Yilliers, inspec- 
tenr g^n^ral des mines, qui, d^s 1802, recbercha les moyens d'accomplir ce grand 
travail. En 1811, il pr^senta au directeur g^n^ral des mines un rapport qui resta 
dans Voobli. En 1822, k l'occasion de la belle carte geologique d'AÖgleterre, ext-s 



r(HribueSj il eiiste dt& employ^s subalternrs qui recoivenl des honoraires ^norxni^. 

Vüicj, par cxemple, les somincs pergucs en iH3^^ k Ncw-York, par les inspectcuni 

qüi survdlkiil rejtporlaLioii de diviirses marcbaudises. 

iDspecieur du bm\ii et du porc sale. 



Peaui. 

Farlae. 

Pii lasse. 
Tabac. 



11,400 fr. 

30.800 

13,300 

29,200 

13,900 

53,lk)0 
105,300 
182,000 



Nole 23. (Page 87,) 
De In dipenm des rirkei^. 
Si daDS !eB ^anJes vÜles drs Etats du Nord, le riche parvient k d^penscr husl a 
dii fois flulant que lYmplojp* te n'est pas qull mhm un grand irain, ni möinr. 
i-.ün;rae je tat All, qu'il ail toujours vokure. Ä qurlle heure dujour s'en serviraient 
les maris, icjujours plong^sdans les affaires, et Irs ff;tnmes, absorb<k*5 dans lessoins 
domesiiqucs? Lots mömc quc Vun aiirail k loisir den iiscr Pt que ropioion pu- 
lili^jue ne s'en oflfusqiiernil pos, que ferait-oiT d'un 6quipßge dans les rues de Phila- 
ddphie? Lo prinfipale cause de deponse du riche, ce qui met une difference enire 
lui ei rcmployp, c'est qu'd donne de leraps en temps quelque soiree. 11 se piquc 
alors de luie ; In drmocraiie indulgentc le lui permet poururi jour ; et leluie Ici esl 
Men plus dispendieiii que che^ uous. II ne fautpas qu'une Rolree soit bleu bnUaute^ 
dans ces peliles maison&, oii Van ne recoit qucdansdeui pieces larges de 20 pled§ 
el longues de 25, pour coüter 700 k SOO dollars, 

Note2i. [Page 970 

Les ciloyens de Poltsviüe mircnl fm ä ces desordres en se rendant, avec un 
iiiandal du sherif, au poinioü les batelierstkaientrassembles, en üaisissant les plus 
inutjns, et en h^ trabiirit dans les prisons de leur ville. €e cüurage des simplee 
eitoyens, qui Pe itiuvertissent au be^üin en force 'arm^e, est uuc des plus sAres ga- 
ranye;s de In liberte amerkaine« liest ä rcinarquer qu'll s'amoljit dans Ics villes. 

Nöte 2S. (Page 98.) 
RcpiU'^sion des foaliiionf^. 

Les cicfes commis par leg eoalUions out enfin liie ratieniion de la justice. D^ 
poursuiles oiiLcu lieu dans I'Elatdc New-York, Des ouvrierscordonniersdctjen^^e 
(peilte Tille de cd £tal) seialeni toalises dans le but d'elever le prii des salaires, 
dcfrapperdlnterdil toulrantlre qm emploierail des ouvriersi un prii: nioindre que 
üelul par cui fixe, et d'imposeT une amende de 10 dolL k lout ouvrierqui iravalH^ 
rait su-dessous des condilions regleespar cui. Ils furent poursuivis devant la touU 
of fjeneral sesshn , et acquiii6s, Le grand juge {chkf-justice} de l'Etat fut d'aYts 
quilsavatenl 6lc mal jnges, el que la cause devaitßtre entendue de nouveau. En 
juin iHM, uu profus a ete intenie, paur des falls semblabl es, ädes ouvrlers taiUeurs, 
dans la ville de Neu -York, par-devant la cotirt o/ ot^er and (erminer, composee d'u» 
jugc, M.Edwars, et de quatre conseillers raunicipaui. Malgre des rassemblemenis 
menacanis, les tailleuTs ont M eondamnes. Les Jury les ayant reeommandes a l'in- 
dulgence de la coar, leur peine o'a cODsiste qu'en ime amende assez legere, 800 fr. 
puur un d'cui, 533 fr. pour un autre, et 260 fr. pour le resle. Le lendemain du 
jugement, lUut tenu sur J« place du Parc uu in»(m^, oh ks dbcours les p\w^ 
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violeDtsfureBtproDODces, et od lejuge Edwards futbrül^eoeiGgie; mais Tarr^ta 
r«cu son ex^uUoD. La ]oi da l'^Ui de New-York diff^re de la nötre, en ce quelle 
laisse cbacuD libre de travailler. Elle De punit la coalitioD qu'autaot que les coalia^s 
pT^Ddem obliger d'autres ouvriers ä De travailler qu'au prii par eui dötermiD^, 
et qu'auuot q\i'k cet egard l'intaDtioD a ete suivie d'effet. 

Note 26. (Page 104.) 

De$ secUi religieuses aux itaU-UnU, 

Les £lats-Uoi8 oot Iddov^ en religioD comnae eo politique. Les diverses seetes 
aDglaises, eo pasaaat de TaDcieD monde daos le oouveau, ont chaDge de caract^e, 
de discipiioe, et plus eocore de proportions relatives. 

Aui Eials-UDis, la plupart des seetes pratiqueot les revivaU (revifications)^ ajani 
pourobjet der^cbauffer le zöle religieux. Ud r^ival compreod des prieres eo com- 
muo, des sermoos, des cooferences, des r^uDioDS proloDgees, des visitesii domicile. 
Cest queique cbose d'aoalogue k dos missioDs iDterieures . 

Les eglises americaioes oirei&t uo reflet des iostitutioos politiques du pays. Les 
micistres y sont beaueoup plus d^peodaots desfid^Ies que partout ailleurs. Ussont 
cboisis et meme ravocables par eux. La d^peadaDce est plus ou moios absolue, selon 
les diverses seetes. Elle est beaueoup plus considerable cbez les coogr^tioDalistes, 
doDt les eglises soDt isol^s les uues des autres, que cbez les autres seetes oü Ton 
recoaoalt plus ou moiDS une autorite superieure» teile que celle des synodes et de 
rasseoablee g^oerale cbez les presbyterieos. Les m^ibodistes, ayaot peu ou poiot de 
mioistres k poste fixe, out ^ludö les difficult^s qui r^sulteut ailleurs de la situatiou 
precaire des mioistres. 

£d outre des mioistres ou pasteurs, 11 y a daos les diverses seetes d'autres fooc- 
tioDoaires ecclesiastiques. Presque partout il y a des anci&ns {$lder$) qui parli- 
cipent au gouveroeroent spirituel des Eglises, et desdiacres [deacont) qui seot specia- 
lemeot cbarges de l'admiDistratioD de leurs ressonrces temporelies. Cbez les 
eoogregatiooalistes et les baptistes, les fooctioDS d'anctm« et de diaeres soot r^uoies 
sur la töte des diaeres. Les mioistres baptistes porteoi le nom d'aocieos. 

Oo sali qu'eo Aogleterre l'egltse oum^riquement domioante est T^ise ätablie 
^piscopale : eo feosse, cest l'^glise eublie pre^yi^rieoDe ; eo Irlaoda, l'^lise 
catboHque. Eo debors des Eglises etablies d'Aogleterre et d'äcossei il y a dessecles 
protestaotes dissideotes (duMfiUrs), qui conposent plus de la moitiö de la popula- 
tioodes villes, et les deux cioqui^oies, au moins, de la populatioo protMtaotA de 
taut le pays. Les prioeipales seetes des dissentert, soni edles des presbyt^iens, qu'il 
ne faut pas coBfoodre avec les presbyterieos d'£co8ae, des lod^paudaats, des bap- 
tistes et des quakers ou amis. Les trois premi^res de ces seetes se ressembleot be«u- 
coup. Elles diffdreot de l'^lise öublia par uoe beaueoup plus graode latitnde de 
disciplio^ ecclesiastique et de liturgie. Elles aecordeot beaueoup k riod^odance 
persoDoelle. Les m^thodistes anglais, quoique faisaot corps k part, oe se raoieot 
pas parmi les dissideots. Ils resteot attaeb^s k l'^lise <&tablie. Cest uoe «orte de 
jaoseoistes aogKcaos. 

Aux ißtats-Unis , l'öglise episcopale aoglicane est fort peu Dombreuse. Elle De 
compte que le viogt-cioqui^me ou le treoti^me de la populatioo. Les seetes domi- 
aaotes soot Celles : l« des metbodistes, 2» des baptistes, 3* des presbyterieos, 4» des 
eoogregaiiooalistes. II y a en ouir^ uoe multitude de seetes qui soot s^paröes da ces 
rameaux priocipaux, ou qui soot veooes d'Europ«; puis les catholiques, qui aoot 
au oombre de 700,000 eoviroo, partagcs eo dix ^v^ehfe; puif^ enfiii; les quakers et 



autres sectes moins importantes. Les uniLairicns, gtii loucbent de prte au dcisiBe , 
et que les aulres seeles qualißent quelquefois d'infidälei, soat borlis des coQgrcga* 
tionalistes. 

Lesiii6ihodislcs des tiats-UDis difförent de cciiid'AnglclerreelpatJeurdisci- 
pline et par les formes qu'ils ont adopiees» lls forment une secle tout h fait dislincle. 
Ce sont eux qui tiDiiiient les camp meeltni^s ; c'est une forme de reüti«afx qtii kur 
est devcnue iiarliculi^re. Leur tlerge se compose de prötres vopgeurs, qui ont la 
fouguei raeiiviie et te pros^lytiBme des missiüDDaLres catboliques que Ton a vuseu 
France sous la restauratiou *. 11s ool sls ev^ues qul sont aussi toujours en voyage* 
Les baptistes, les presbyterjens et les congregation allstes ont beaucoup de trail^ 
communs, Les congreg ationalisies sont constitu^ en ^glises indepCLidantes Ips uoes 
des autreSf qui ne sont Uees que par des conferencet , convenlioni qu as4oeiations » 
embrassant tout un Etat , qui ne rendctit poliit de d^cisions abllgatolres, tnais de 
äimpEeä avis facultatifs, ou par ües comeilt composes de delegues d'%Uses voisioes 
et qui n'ant qu'uu caract^re consultaiit L'ordination m^me desminisires qui a Heu 
«n cö«ieü,procfedeen fait et en droitdcs eglises ellcs-m^mcs, c'est-i-dire du peuple. 
Lesegllses presbyieriennes sont associees, formeot un corps, ni Mio cremen t com- 
pacle* il est vrai, et relivenl d'une assemtdee generale et de synodes parlids. Les 
«ongregatjonalisles soDt aussi appeles independants ; c'(^t Je uom dessectairescor- 
respondants en Änglelerre. Les puritains fondateurs des fiats de la Nouvelle- 
Angleterre ^taient congr^plienalLStes. L'organisatioti mtime des congregatLOEtalisies 
fait coDceveir qu'il y a parmi eui beau^jaup de Tiuances, Daus quelques cas^ tls se 
rapprochent des presbyterieus, Les baptistes^ qui ne sont qu'uoe derivatlou des 
congr^gaiionalistes, eu diET^renten cc qu'ils ne baptiseul que les persoDucs artivee^ 
ä rage de raison ; ils onl aussi un langage plus denioerattque, plus pas&ianne^ leurs 
Üd^tes apparlienneut, en generale aui ilasses les molns cuttivpes. 

Dans les l^iats de la Nouvclle-Ängle terra, la majoriie des babitauts est congrega- 
lionaliste. La secte congregalionali^ie existe a peine en debors de ces £lats, ce qut 
tienl k cequedansrorigine,cettesccieconfondait l'Eiat avec FEglise^. Les Etats du 
centresont ceui qui renfermenl la plus forte proporlion de presbyterieos; ks ^Utts 
d'Obio, d'Indiana et d' Illinois, en coinplenl aussi une assez grande quautite« 

Les tneüiodistes et les baptistes domiuent dansles Etats dusud et de I'ouest^ \h 
:!äiirLout oü il y a des esclaves ; ils eiislent d'aiUeurs partout, 

Le£ anciens £tats du sud sont ceui uü les episcopaliens ont fc plus d'adbereiits. 
Onebonne partle des persouues eclaireesouriebes deTUotanj en generaJ, appartieut 
ä eette secie ou ä celle des unitairiens. Les eatholiques sont nombreui dans k Loui- 
:^iane et le Maryland j les ^migranis idandalsen grossissent le nombre daos Ig uord 
et dans J'ouest. 

Les quakers setrouvent presque uniquemenl dans le Pensylvanic el le New-Jerscy. 
L cglise reformee hoUandaise eompte un certain noinbrc d ad Leren is» dans les £tais 
de New-¥orU, de New- Jersey et de Pensylvanie, On sait que les HoUandais fureot 
ks Premiers ä colooiser les bords de rRudsoD. 

Oü Irouve aussi dansrUaion teutes les variei^ du prolestantismc europeen« soit 

' Le clergc des metbodisies anglais se compose aussi« au moins eo graude partie , 
de pr^lres voyageurs. 

' La S4*paration de l'^tatou plutAt de la commune d'avec l'Egtise, u'esi compl^te 
dans te Vermont, le ConnecUcut et le New-Hampsbire» que depuis seize ans en> iron. 
Elle n'a ei^ deEoUivemeut consommee dans le Massachusetts qu'e o 183S, Elle a eu 
Ueu de lout lemps tu Rhode -Isla od. 
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parce qn'autrefois des refbgi^s de tous les pays vinreot 7 chercher ud asile oü ils 
pusseni pratiquer leurs croyances \ soit parce que i'^migration y apporte aujour- 
d'bui des hommes de toutes les sectes. 

Je jeiDS ici ud tableau indiquant le nombre des mioistres de chaque d^oomiDa- 
tioD religieuse, en groupanl les moins importantes, ainsi que le nombre d'^glises ou 
coDgregatioDS, celui des personoes en commuDioo r^guli^re et cooDue avec les £glises, 
etla distributioo de la populalion totale du pays entre les sectes. J'ai dress^ce tableau 
d*apr^ diverses publications, et particuli^remeDt d'aprös VAtnerican Älmanach de 
1836. Oo De doit le coosiderer que comme ayaut ud degr^ assez imparfait d'approxi- 
niatioD. 
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Melbodistes dpiscopaui. . ^ . 
Autres meihodi^les« .... 
Baptjsles* , , 

Aylres bapüstes , du sßpii^e 
jour, d^sü-prindpest du iibre 
arbiire, cliTetient, menntmiici. 
tunken , etc. ,*..*- 

Piesbyieriens . 

Äutrt^a presbyieriens de Cwm&ffr- 
land, associate ehurcht «tc* . 

Cangr^gaimnalistes. .... * 

Befonnes de HoKande et d'AUe- 
magne Jutb^riejis, , , . - 

£pisfopa]iens> .*.«,. 

Unitairtens, . .*...* 

Quakers . - . 

Uni versa lisles. ,,*.*» 

FrkpS'unis « Nouvelle-JerusaleiHi 
jurfä^elc, « 

Caiholiques . . 

Total 



638,784 

30,000 

384,859 



94,671 
247^964 

72,886 
139,756 

12-2,302 

70,000 



3,300,000 

300,000 

3,200,000' 



700,000 
2,000,000 

300,000. 
1,500,000 

1,000,000 
500,000 
200,000 
200,003 
3O0»0OO 

300,000, 
700,000 



1,801,222 



14,500,000 



MM. Reed et Matbeson, ministres presbyteriens anglais, qni, en 1834, out itä 
deput^ vers les eglises presby)^rieDDes et congregationalistes des Etats-Unis, par la 
Congregational Union d'Aogleterre et du pays de Galles, repr^sentent, comme il 
suit, l'etat religieux des ftats-Unis, abstraction faite des ^piscopaliens de Töglise 
aDglicaae et des catholiques. 



■ Apr^. la r^YOcatioD de l'^t de Naotes, un certain oombre de bugueoets se 
refugidrcDt daus TAm^rique auglaise. Ils s'etablirent particuli^rement daos la 
Caroline du sud, oü leurs descendants figurent eocore parmi les famlUes les plus 
bonorables du pays. 
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Population, 13,000,000 

Minisirps. 11,450 

CommuDiaDls. l,S50,89O 

Ils ajouienl que pour l'Angleterre el Ic pa^rs de Galles on peai admetlre les eliif- j 
fres suiiants : 



Popdalioß. 

MinislT-es anglicang. 7^000 

Miüistres dissidcnls, 6^Ä00 

Communiflnts anglicans. 330,000 

Communiants dissidents. 700,000 



15,000,000 

13,SO0O 

i,oao,ooo 



MH^ Hecd et Malhpson fönt reuißrquer que Je nombre des edrflcw du cnlte esl 
lipaucoup moindre cn Änglcierre c|u'en Amerique, Ils rapporlent une as^erlion de 
l'iv*(|ue dö Loodrcs, d'aprfeskquelle le dixi^meseulementde la populatiün pourrait 
irouvcr plarc dans les templ^s dci egliseeiablie daosk diocise de Londres. 

Lc clcrge francaisse compose de 41,000 eccl^siasiiques, dont 3,000 eaviron n'ont , 
p»s charges d'dmes. 

Note 27, (Page 105.) 
De rimagination anglahe. 

Nous Dous 5«mme9 pcrsuade que les Aoglais ii'avaient pas d'iTnaginalton» et c*est * 
iitie gtave errcur. L'Anglais n'en maoque pas, mais 11 ta gorde pour lui. Nf son lern- 
jj^rament indivlduel, ni son edacation proteslante, m ["atmospliferc bruineuse et en- 
fuiti^e ah i\ respire, ne le porlient h rcipanslon. II vit en dedans, taodis que lesj 
jteuples du iriidi ont besom de laisscr kurs pens^es et leurs impressions s'epanouir 1 
MU dchors. Si aous pomions Hre ce qui so pas^cdan.«; la eervelle de TAtiglais le plusi 
froid ei le plus gourra^, nous serion^ stupefnits des drames fantasques et bizarres 
qui se dtouvriraient k nous ; ce serait de FHoffman k vingl-qualre carals. Toutes 
les folies de notre nature ei paust ve et nerve use ont lenr equivalent chez TÄnglais, 
iiiaisii ne les laisse pas percer^ il s'en repaSt luL-m^meelles mznine. Ce ^nt ses 
ft'les et sa po^sfe k lui. Ce n'est point de I'art grec assurcTtienl, parce que les Änglais 
iietinent peu des Atheolens ; e'est de l'arl ieulonique, qui a un earact^re tont autre. < 
M. Henri Heiue, daos un ouvrag© recenl (de VAUBmaßne), a spiriluellement ei-| 
pos6 en quOL consisie le gotltnatirdes populaüons germaniqucSr lorsqu'ü n'esi pasl 
modtfI6 par l'^ducation belleoique, et en quol il diff^rc du goüt des naLlons meridio-| 
ualcs. 

NoIeSa, n*»gefl00 
Des YiTginUns de roneH. 

Wichmnnd^ aout 1B35, 

Peudantla Session dela kgislation, Ricbmond est renrjpli degenlilshommes caot^l 
pngosrds venus de la Virginic occidentale, vrais eolosses, plusgrands plus carr^s, 
plus robustes que les geants que Van monlre pour de Kargen t cbei nous. Lorsque je 
ine vojs entoure de ees persoonagesä la grosse voii, aui gesLes hereuleensj'eprouYc 
la Bflömc ßeiisaüon que les compagnoQS de Magellan lor^qu'ils se trouvaient seuls au 
miüeu d'un groupe de Patagoits. €es exceUcntes gens , dans leur naiT desir de voa» 
temoigner leur ainiüe, vous prodiguent lesnn^nies lourdes eares&es que les Espagnols 

' MM. Rced et Matbeson ö'ont sans doute compt6 que les congr^ations ayaol 
tics edtfices du ruile, ce qui explique la diffmnce enfre ieur cbifTre el le preccdenl, 
Jls !e pcirtenl ailleurs, dansun tableau incomplet, h 11,511. 
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firirent d'abord povr des coups; et lorscpie leur main pesantes'tbat comme un mar* 
t^aa sor yotre ^paule europ^enoe, il ne faut rien moinsque le franc sourire dont s'e< 
paoouit leur large Tisage pour tous rassurer sur la parfaite bienveillance dont ils 
soolanimes äirotre^gard. La premiftre foisque je s^jouroai k Richmond, j'occupai 
dansrhdtel une cbambre d'oü aortait un repr^senCant de la West-Virginia, qui n'a« 
v»it pes compl^teraent d^m^nag^. Ayantb^io de faniller dans les documents I^»- 
latifs de la session, je cbercbai en yaio oü poutait dtre sa bibliotb^ue. Tont son 
«ineiiMenieBt parlementaire se composait d'an tas de bouteilles yfdes, d'un baril de 
biseaitSyd'ane botte k liqaeurs, et des d^bris d'un taste fromage. En raison du bOA 
^eos doDt ils sont pourTus, de pareils l^islateurs foot cependant de passables lois. 

Noie29. (Page 113.) 
Voyages le dimanche. 

La loi de plusieurs £tats dtfendait autrefois de vojager le dimanche. II ^tail 
interdit de rien/aire ce jour-14 qui ne fAt d'absolue n^cessite (ofneeesiity or merey). 
Je crois qu'4 cet egard la loi a ^t^ abregne dans tous les itats, Sans exception ; 
■lais l'usage est rest^ dans plusieurs ; et» pour us trto-grand nombre de personnes, 
foyager le dintancbe est une contravention grayc k la loi religieuse. 

Dans quelques iuxs de la Nouvelle-Angleterre , dans le Connecticut , per 
exemple, et m^me dans qaelques-uns des iuts du centre, tels que le New-Jersey, 
•o s'exposerait k 6tre reteou par la population, si Tod voulaityoyagerle dimanche; 
partout la pluparC des Services de Toitures publiques et de bateaux sont inter* 
rompus. On ne circule pas le dimanche, mtee entre PbiladelfAie et New- York, ni 
entre Pbiladelphie et Baltimore. 

Les voituresqui portent les d^p^hes partent le dimanche comme les antres jours. 
Be nombreuses p^titions ont ^te adress^s au congris k ce propos. Les petition-* 
iieires voulaient qu'il n'y eAt pas de malles-postes le dimanche, et m^me que les 
iHireeui des postes fussenl ferm^ ce jour-14. Leurs p^titions fnrent Tobjet de deui 
rapports, Tun dans le s^nat (1829), l'autre dans la chambre des repr^sentants (1830) : 
Tun et Tautre furent preseotes par le colonel R. M. Jc^nson (de Kentucky), r^cem- 
meat port6 par le parti democratique k la irice-presidence, qui, dans TinterTaHe des 
deui sessioDS, ötait devenu, de s^nateur, repr^ntant. Dans ces deux pi^ces, les 
r^lamations des petitioonaires, et les tendances fanatiques dont elles 6taient le 
produit, ^taient repouss^es avec beaucoup de vigueur et de franchise. 

Cependant, si le langage du colonel Johnson me semble digne d'^loges, je dois 
dire que je ne puis m'emp^cher de ressentir du respcct pour les scrupules d'une 
parUe de ceux qui reprouvent le üait de voyager le dimanche. Sur trois compagnies 
de chemins de fer qui aboutisseot k Boston, il y en a deux qui se refusent k exploiter 
leur ligoe le dimanche; ce sont Celles de Lowell et de Worcester. En recevant les 
Yoyageurs le dimanche, ces compagnies augmenteraient sensiblement leurs recettes, 
Sans accrottre leurs depenses, k beaucoup pr^s, dans la m£me proportion ; mais les 
principaux ectionnaires qui administreot ces voies de communication renonceot 
Tolontiers k une partie de leurs benefices, plutöt que de sanctionner une babitude 
qu'ils croient funeste k la conservation du sentiment religieux et des bonnes mceurs. 
Un pareil sacrifice au bien public, chez des gens qui sont les premiers caiculateurs 
du monde, m^rite d'ötre signal^ k l'admiration universelle. li est possible, et je I'ad- . 
roets, quelescapitalistesbostoniens se meprennent, et que ce qu'ils supposent 6tre 
un desordre, soit un fait fort innocent. Mais en quel pays de l'Europe voit-on, dans 
la sphcre mercantile, i'int^röt individuel s'imposer k lui-m^me une loi aussi s^v6re ? 



les acheleurs am^ricains, et completeraent etrangers aux Operations uU^ricures de 
ces agents. n 

Voici CD quels termes s'cxprirae, sur le mÄme sujct, le capitaine Laplarc, dans [c 
recit du voyage de la Faüoriis autour du ßionde. 

ff Combicn de fois, dans le cöurs^ de mon voyage, ü'ai^jc pas eu h gemir sur 
l'abaissement de nolre toinmcrce marititiic, sur Ja fatale deconsideratioJi oü il esi 
tombe, elqu'il merke parson peu de dignitcl Montrerai-j^ "os b&limeuls charges 
sans chaix et Sios di&cerneiuent avcc les resles des magasins de la eapitale et de> 
yjües de commerce, pcrdant la reputation de nos produits par la veule de marfhan- 
discs de mouvaise qualite ? Ferai-je yoirlcs marchauds abusant de la coiifiaiice par 
les plus iodignes troniperies, et laissant aui Frauc^^s qui Icssuhmnl la df'fiaare et 
le mepris des populalion& trompees f 

fc Cest par une semljlable conüuitc quc nolre commerce, born^, depuis tongues 
aniiee^, ä la seule expoTtaiion des vius^ et des marcbandises de tuie, eu voit la cou- 
sommalioD dimiuuer rapldcitieiitdans les pays (^löigaes. L'horlogeric, brauche diu- 
dufelrie si rkhe, si lucrative autrefois pour nos marchauds, est lombce daus le me- 
pris* Celle des Änglais, qaoique beaiitoup plus cMte et do forme moins^racieuse, 
jnais plus sÜrc et plus solide, est piefer^e par les eiiangers. Les niodes rran^ises, 
eopiees ä Londres, ne scmt plus envoyees de Paris. Quelscfftirts ae fait pas, dans ce 
inomeni, riiidustric de nos rivaux pour cnlever k la France les pcuIs produit!* dans 
le^squels nos luanufactures ont couFervc quelquc sup4^riorite, lels qae les loilei 
peinies, les popiersde teuture et les elolTes de soic !..,. D autres puissaoces commer- 
^antes >ienneut encore partager les dcpouilles d'un commeree aulrefois si florissaut, 
elquimarche versson aneaiiltsscment total. Kn parcourant de üouvclles contrees, 
iMus verroDs les peuplcs eclair^s lutter k Icnvi d'aclivite ei d 'Industrie, les Itnllan- 
dais, les Amcricalns , les Allemands meme, faire eprouver h rAngleierre unc con- 
currence aussi dangereuse que foriurdahle pour son cotntncrce» La France seule 
resle en arri^re. Elle semble owir oubüe sa grandeur pas^ee, aiosi que tous le^t 
priDcipes qui Brenl autrefois Oeudr son commerce marilinie, trop faible Tnainienani 
pour etreliTre h lui-möme, sans la prolectiot» et l'appui dugouvernement, Redevenu 
efifanl auprcÄent, il a besoin d'^lre dinge, et qu uti avcnir lui soit preparc, » 

{Voyage de la FaTorHe, lome I, page236.) 
Note 33. (Page 1170 
Respect des Ämirimim jmir les anrienvcAdenfminations. 
En s'afFrnnchissant, les America ins ont mainlenu la plupart des qüBlifications co 
iisagc sous la dominatiou auglaisc. Aiusi les feials sont divises cn eomtes. M y a 
encore daus beaucoup de villes, et aoiommeni a Charlestou, la rue du Roi et la rue 
de la Reiue* Eu Virginie, il y a les comtes du prince ifcdouard , du prioce George » 
de la reine et du rot, du roi George et du roi Guillaumc, elc. La Georgie conservu 
son nom, lodi en faisant la gyerre au roi Cleorgo. 

Jalile fort surpris aussid'entendrc, cd Pensylvanie, le^^ eours de justice s ounir 
par CO vieui mot francais qu'un hulssier rep^ic snus le coniprendrc : oyez! ayes ! 
trjftz! Les ÄDglais Tont empruute aui Nonnaiids, el les Americains lont garde, 
porcc qu'ils r&ifaieut reQU de leurs p^res. En France» notis connprcnons les revolu- 
lions auirement : nous nous emprcssoüS de Ics consommer dans Ics mots. Les 
pepublicaros doonetit ä Choisy-le*Roi le tiom de Clioisy*Ie-PeupIe. La reslauratioit 
change le nom de Napol^ouvillc, et Fappellc Bourbon-Tendee, La suppresslon du 
mois saiDt et saiute sur les ecriteaui des rucs de Paris est le bwu ideal de ce sys- 
tihiie. 
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Note 34. (Page ii9.) 
Des marchü avec publicum et rofwurrenee. 

Parmi les formalit^s impos^es par notre legislatiop ä nos ing^Dieors daDslex^cu* 
tion des travaux publics, se troaye celle de De faire des march^s qu'avec publicit^ et 
«toncurrence, apr^ des affiches, et moyenDant dirers dölais. Us soDt astreints a 
preodre la plus basse des soumissioDS d^pos^s, pour?u qu'elle soit au-dessous 
d'une limite fiiee par eux» et aussi ä moins qu'ils ne sopposentuoe coalition den- 
trepreoeurs. Aujourd'hui, cette coalition a presque toujourslieu. Les entrepreneurs 
soumissionnaires convieDnent d'un leger rabais au profit de radmioistration, se 
partagent entre eux, et d'avance, une part du b^o^fice, et laissent le reste k Tun 
d'eux, qui devient adjudicataire. Les ing^nieurs n'oot aucun moyen de rem^dier a 
ret abus; en faisant annuler I'adjudication, ils ne feraient que reculer la diflSculte 
pour y retomber toujours, et ils ajourneraient ind^finiment Tex^cution des travaux. 

Aux J^tats-UniSy les commissaires des canaux, ou les Ingenieurs plac^s sous leurs 
crdres, fönt aussi des adjudications par Toie de publicit^ et concurrence (pu6(»c 
lettingt) ; mais il leur est laissä plus de latitude dans leur choix. Je crois aussi qu'en 
Amerique le danger d'une coalition d'entrepreneurs est moins h craindre que cbez 
nous ; les Am^ricains entendent autrement l'esprit d'association. 

Dans la plupart des Services publics, ce Systeme exag6r6 d'adjudication a les 
nitoes cons^quences onereuses pour le tr^sor. C'est aujourd'hui une habitude 
ftablie parmi les entrepreneurs, que de s'entendrecontrel'administration.Le Sys- 
teme des march^s de gr6 k grö a des inconv^nients ; il peut y avoir abus de con- 
fiance ; mais je crois qu'acluellement le tresor y gagnerait, dans une foule de cas, 
une ^conomie reelle d'argent, et que le pays y trouverait , en matiire de travaux 
publics, une Economic de temps plus prdcieuse encore. On peut ajouter, sans flat- 
terie pour personne, que les agents employ^s par le gouvernement dans rex^cution 
des travaux publics jouissent aujourd'bui d'une reputation de moralit^ qui justifie* 
raU qu'on serelftcbilt k leur ^gard de la d^fiance contre les fonctionnaire^ en g^ä'al, 
qui a dicte nos r^glements d'administration publique. 

II paratt que les formalitds prescrites pour i'adjudieationet le payement des tra- 
vaux execut^ par le genie militaire sont, pour le moins, aussi compliqu^es que 
Celles qui existent pour les ponts et chauss^es. 

Les choses en sont k ce point que des bommes fort cempetents, dont Topinicu 
est tout k fait favorable k l'execution par l'itat des grands travaux de communica- 
tion, pensent que le seul moyen de cr^er en France, sans des retards excessifs, de 
grandes lignes de chemins de fer, par exemple, serait de les conc^der k des compa- 
gnies dont l'J^tat serait le principal actionnaire. Ces compagnies, n'ayant pas les 
roains liees comme l'administration, m^neraient les entreprises avec activit^ et vi- 
gueur. L'ätat, ^tant le principal actionnaire, ferait adopter les plans qui lui con-^ 
viendraient, choisirait les ingenieurs, et administrerait k son gr^ les ouvrages, une 
fois acheves. Ce serait, i proprement parier, im artifice pour degager Tadministra- 
tioB des formes au miliea desquelles eile est comme garrottl^e, sans supprimer 
ostensiblement ces formes. II me semble qu'au lieu de recourir k ce subterfuge, il 
vaudrait mieux modifier franchement nos proc^es administratifs dans ce qu'ils om 
de d^fectueux. 

Note 35. (Page 121.) 
Lespouvoirs anciens et les pouvoirs nouveaux, en France, 

Nous aussi, en France, k cöt6 des autorit6s ancieBnea, nous avoaa des autorites 
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nouvelles afanl un carüclerc tout posiüf , toui indusiriel» c'est-i-dire embrassaTit 
dans ieurs altriboiions les falls pdocipaui de racllviie inaiericlle des peyples ma- 
demes. En parlant ainsi, je n*ai nullement en yue les cbambrcs dont la mission 
principale » la seule h laquelte elles soienl parfaiiemctit propres , csl de contröJer les 
actes polillques de ttsar» de teriir les cordons de la bourse et de reviscr ses comptes 
financiers. J'entends indiquer d'autres corps tout Ä falt specioui» Aiii^i nous avonsJ 
dcis cUambres de commerce ^ ei des chambres consuUaiives des art5 el mauufac-^ 
mres ', qui out uoe eiisicDce ofBcielle, Parailelemeot k Ja Session des chambreF, 
iious avoDs louä les ans une session des coosctlsgcn^rauidu comtnert^e, des manu- 
Ihctures et de ragrleullure. En feee des anclens iribnnaux, nousavoDS nostribu- 
naui de Gommeree ei les con^^eils de pTud'hommes. Toutes ees instiiutjoos sont 
encore niodesieiä ; elles senl par rappon aui anciens pouvoirs dans une posiiion de 
tiependauce plus ou moitis compl^te. Les liouimes quL les composeni ii'ont pas 
encoie assez con seiende de la mlssion k laquelle ils sont appclcs. Cependant le 
]^erme subsiste; il grandlt et se developpe, el iJ est digne d'atterition qu'il doive ses 
prQgrfes ä Cesar, car c'est de la royaute que ccs insütutioDS rel^vent dirccleraent, et] 
c'esl eile qui leur a donne de plus en plus d'lmportance. 
Note 36. (Page 123.) 
De l'e^prii de la laji^rlatton de ki \ouvdle-Angli'terre, 

Je doule que oulle pari le pouvnir de la saciete sur Tindlvidu aii et^ pousse plus 
Wui que dans la Nouvelle-ADglelcrre ; ainsi, dans le Connecllcut, U y avait des lois ' 
pour regier le temps quil etait pcrmisde resler au cabarel (une demi-hcure); la 
quantite maiimum qu'on pouvait y boire (une derai-pinie) ; apr^s neut heures et 
demie du soir^ les uuberges et cabarets devaienl i^'tre fermes. II n'etail pas permis ä 
un jcune ceJibaujre de ienir maison sans le tousentement des LabUonis dela com- 
mune; un p^re de famille n'avaitpas le droit de recevok cbez lui un celibalalre saus 
la meine ronnalite. 

II etaiidefendu de jurer, defendu de menlir et derepandre de fausses nouvelles; ^ 
d^fendu de prendre du labac^ a moins d'avoir une dcclaratioü dun iti^decin, coDsta- 1 
laut quceetail per mesure de saute» el ä iiioins d'y ^trc outonse par un tribuoal. 

B autres regtemenis defendaient simplement de futner en publie. Cette armee , 
intime (183ÖJp les magtstrats de Boston ont defendu de futner dans la promenade 
publique de la ville {MaU]t qui est un fort vaste enelos ; je ne prelends cependant 
pas qu'en cela leur rigueur soil eicessive. 

II est inulile de direqueles lois des coloniesde la NouveHe-Anglelerreelaießt 
U'une grande severite religieuse; chacun ^tait contra int de faire parlie d'unc egilse 
fongregaLiünaliste, et Ton u'etait admissible aui emploisqu'ä ceilc condilion. Les 
djssidents payaieni pour les frais du culte de l'Eglise etablie. Les juifs et les quakers 
etaieut eiiles^ et passibles de la peine de mort, s'ils sc reprfescnißicni sur Ic sol de 
lEtat. 

' II eiisle des cijambres de commerce ä Amiens, Avij^non, Bayonne, Besancon, 
Bordeaux, BoutognCt Caen, CaLuis, Carcassonnef Clermont, Dieppe, Dunkerque, 
Granville, le Havre, la Rochelle, taval, Lüle, Loiient, Lyon, iWarsei^le» Metz, 
Alofitpolücr, Morlaiit Mulhouse, Nantes, Ntmes, Orleans, Paris, Eeinis, Rouen, 
Saint- Hrieuc, Saint- Et* enne, Sainl*MaIo, Strasbourg, Toulon, Toulouse, Touff» 
Troves. L(!ur nombre est donc de irenie-huil. 

'* !1 ciiste des chambres consultatives des arLs et mauufacturcs dans dii-öpuf 
\'itles, s^avoir : Abbeville, Alcnctin» Arras, Brauvais, Caslres, Chsiteaujoiix, Elbeuf, 
L»igk\ Linmges, Li^^ieui, Lou\icrs. Lodfeve, Nevcrs^ Öuimpcr, Romoiantin, Sainl- 
QuL'uiin, Sedan, Tarare, Valeucicuncs. 
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Les loii hUuu du Coimeeticat conteoaieDt aussi des prescripUons curieuses aa 

sujet domariage. 

Iln'est^irerestedeceiteaDcieDnel^sIatioDqu'uneforteorgaDisatioDCoromiuiale, 

Aajourd'hui, ccpendant, la commuDauti intenrient quelquefois encore dana la 

vie priv^e de rindiiridu, au point de le depouilier des droits qut oous sembient les 

plus naturels et les plus imprescriptibles. Aiosi, k Taunton, dans le Massachusetts, 

eo 1836, deux juges de paix out interdit la publication des baus de mariage d'un 

homme et d'une femme, parce que les futurs coojoints o'^taient pas en itat de se 

sufire ä eux-mimes aprh le manage, et qu'ils n'avaient p€u aeeez de discemement 

pour eontraeter un acte de eetie imporlanee. 

Dans quelques Etats de l'Allemagne, les gouvernements eiercent le m^me coDtröle 
sur le manage. 

Note 37. (Page 128.) 
Difficulti des dSgrivements. 
11 est fort diflScile, en France, de d^ever les masses, parce que les ressources de 
nos ouTriers, et surtout Celles de nos paysans, qui forment yrairoeDt, en France, la 
classe la plus pauvre et la plus nombreuse, sont tellement bom^, que le fisc n'y a 
pas prise. Le paysan limousin, par exemple, ne paye rien ou presque rien k Tadmi* 
nistration des contributions indirectes, rien ou presque rien k Celles des douanes, des 
postes et derenregistrement, par la triste raison qu'il ne boit pas de vin, qu'il mange 
tr^rarenaent de la viande, qu'il ignore l'usage du sucre, du th^, du cM et des 
etoffes anglaises; qu'il ne sait ni lire ni ^rire, et que par consequent il ne lui arrive 
jamais de recevoir de lettres ; qu'il ne plaide pas, faute de possMeraucun sujet de 
litige, ou que, s;il poss^de un lopin de terre, ce qui est assez souvent le cas, il le garde 
Sans le vendre ni l'accroUre. A l'exception de Timpöt du sei, les taxes indirectes lui 
sont donc peu on^reuses. Si Ton abaissait ces taxes pour augmenter TimpAt foncier, 
on griverait un tr^grand nombre de paysans d'une somme souTent ^ale k celle 
dont ils auraientöt^ d^ey^ d'un autre c6iL 

Note 38. (Page 128.) 
De Voctroi. 
II n'y a pas d'octroi aux itats-Unis, ce qui est peu ^tonnant. Ce qui Test beaucoup 
plus, c'est qu'il n'y en ait pas en Angleterre, oü le fisc, y^ri table Protze, s'est rev^tu 
de toutes les formes imaginables. Les Anglais ont reconnu que c'^tait un mauvais 
impdt. Les droits d'octroi sont un fl^au pour le pauyre des yilles, parce qu'ils sont, 
dans les grandes yilles, bien plus 61ev6s que les contributions indirectes institu^es au 
profit de ri^tat. C'est une plaie pour l'ordre social ; car, exag^r^s comroeils le sont, ils 
appellent la fraudeet creent dans toutes les grandes villes une classe de contreban- 
diers, race enneroie du travail, pourrie d'immoralit^, dont le vicieux contact per- 
Yerlit les ouvriers, et les entraine k tous les desordres. 

Le meilleur moyen de remplacer l'octroi de Paris consisterait probablement 
1° dans une augmentation modique des Centimes additionnels ; 2fi dans une taxe sur 
les loyers assise directcment sur les locataires ; 3» dans une taxe sur les Toitures et 
cbevaux de luxe, et m^rae sur les chiens dont Paris est infestö ; 4° dans des licenees 
imposees aux marchands de vins, traiteurs et restaurateurs. A Paris, il ne serait pas 
difficile de se procurer ainsi, presque sans frais de perception, les 20 i 25 millions 
que Foctroi rapporte net. 

Note 39. (Page 129.) 

De l'impöt du sei, 
L'irop^t du sei produit au tresor 60 millions. Si Ten revenait sur la r^ductioB du 




droit (IfS lioi?söDS opfr6(! par la loi du 12 decrmbre 1S:W1, redoction qul, tout 1^ 
inonde er» con^iienl ßujourd'hyi, n*n prnfit^ ni uui consommaieurs, ni aui proprif- 
taircsde vignoblrs, on ferait rcnlrcrau trcsor une ^omme de 40TntÜmns. L'on pmjr- 
niit dotie nlots, sinon faire di^paiattrc Timpöt du sei, du moins |e dcnimuerdes droi 
tiers» ce qui serÄil un bienfait pour Ic paysan, et un grand Service ä potre agricul- 
tur^, qui estctsera toujours en France la preraiferc des industries iifili<»nale5. 
Nolc iO. fPape 131.) 
Snr femeignenwnt indystrieL 

L'oDSeipnemeDt indu^itriel n'estpns absolumeiit de Hnconnu en Fraoee. Nousi 
possedons de trfes-beaui gemnes qu'il ne s'agit que de culüver. 

Lcsptablissement^d'enseignemeni induslriel eiisUnl en France sont : 

la L'ecole polyieLhniquc et les ecoles d'applicMion tivifcs qui en dependenl, et 
döiil les principaies sont Celles des |mnts el chaussees et des mines. 

2" Les ecoJcs d'arts et meliers d'Anpei^ et de Chfllons. 

H" Diverses ^coles bcalesci «ip^ciales, lelles quc Celles de la Martinifere h Lyon, Te- 
«ole des mineurs de Sairit-^lieniic^ le Systeme d'apprentisFagc organtsc par li 
societÄ industrielle d^ Nantes. 

Ces trois i^roupes d'eroles eorrespondenl nssex eiactementatii trois classes indus- 
trielles: 1" dirccienrs; 2° sons-direeteurs et chcfs d'atelters; 3» maltres ouvrrVrs et 
ouvriers. En les considcrani »insi, tl$ sont tons Irois suseepiibles de reecToir divirs 
perfectionncmcnls ei divers degres d'filension, 

i« icol&t polyterhnique, äßs ponti et chaussees et des mines, 

J/ecole polytechnique füt d'abord crece commc ^cole eentrah des travauj: pii- 
bUrs. Plus tard eile tut r(^organisee sous le nom d'ecole polytechnique, dans le bui 
<io fournir, h h Ms, de^ sujels n^cessaires ä divers Services publica et des hommes 
qui culiivBSserit la scicnce pure. L'enseigneniPut y a pris dis lors un caraclfere de 
scirncc ahslraite que beaucoup d'bommes expcriiuenl^s consid^reot eoinine nui- 

La ßn du slklc dernier et les prettii^es ann^es de celui-ci furenl roarqn^-ts pard'«<- 
- clatanUt ravaui de matbemaliques quidonn^rent a rette Bcienccuti g^rand renom, e^ 
lui ncquirenl commc scienccabslraile.dans 1 enäeignemeni de l'ecole polytcchiiiqut\ 
«n^ place pjus grande quc ne le comporlait le bui reel et |K>sitif de rinsliluliün, 

Dans VHat actuel de?^ choses, it est dilBcile de mettre fin a ccl inconvenienl. parr« 
<iue les r^glemenis et ordunnances qui ont orgaui«e Tecolc lui assignent ponrobjct 
de repandrc h science pure, 

On est cependant fonde a soutenirque ce melange de la science pur« if«c la 
icience desilnee a Tappltcalion est une confusion ücbeuse. 

En fait, l'eeolc polTiethnique actuellc faurnil hien moins de Süjets a la scienre 
pure, qui n'en ftiurnissavt Tei-ecolc cenirale dps travaui publics ; les chefs de cüri>s 
se plaignent plus encorc de la directiou d'esprit quc cette educatiou tniprimc aui 
jeunes gens^ que des laeunes qu'elle hisse cii eui, 

Bien plus» eeilecombinaisan, en lasupposantpossibleArealiser, seraitJtujoord'liui 
fnutile, car l'ecole normale, qui est maintenanl sur un tres-bon picd, el qui, scbm 
toute apparcnce, va rccevoir de nouvelles amelioraüons, est et sera de plus cn plu» 
^n mesurc de sufiire a lous les besoins de la ^-^cience pure. 

On pourrait dÄs lors tnodifier renseigncmenl de l'ecole polyterhniquc, non pour 
larcndre moins savante, mais pour la rendre auircment savantc ; lui dünner une 
'.ournure plus pratiquc, y babiiuer les jeunes geos ä accordcr plus d'imponance i 
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d«s quesiions d'atilil^ r6eUe qui, aux yeux de It thtorie, ne sont que de mis^sbkft. 
deuils. 

L'toole des poDts et cbauss^es pr^ote les mtoes imperfections que I'ecole po-> 
Iftechnique, etcomme c'est une ^cole d'application, elles y ont des cons^ueoces plus 
gr«Tes. Eo g^n^ral il faut reconnaltre que dos ^oles civiles d'applicaUon soDt tr^ 
inferieures k l'ecole militaire d'appHcation de Metz. 

Nos iog^Dieurs des ponts et cbauss^s sont des hommesfort instniits. CependaDf , 
il n*y en a pas le quart qui connaissent roiocralogiqueineDt et g^ologiquement les 
materiaux dont ils se senrent pour bAtir oo pour charger les routes. II n'y en a pas 
an sör dii, peut-^tre ud sur Tiogt, qui sache faire une analyse digne de confiance 
d'une pierre k chaui, d'un monier ou d'unc ponzzolane. L'öcole des ponts et 
chaussees manque de bonnes collections de modales et de materiaux, Elle manque 
mdme de cours s^rieux sur quelques parties tr^s-iroportantes aujourd'bui de l'art 
de riog^Dieur, sur les ponts suspendus, par exemple. 

L'ecole des ponts et chauss^s est au niveau de ce qu'^taient les travaux publics 
il y a trente ans ; eile est en arri^re de rimportance actuelle de cette brauche d'ad- 
inioistration publique. 

n est Evident que Tenseignenient de cette ^cole, ainsi qu'un bon nombre de rigle- 
mfots, ordonnances et usages en vigueur sur la mati^re, n'est plus en hamaonie 
avec rimmense quantit^ de traTaux publics tris-varies qu'il va falioir eiccuter et 
eiccuter promptement sur le sol de la France. 

Quant il T^cole des mines, depuis que le corps des mines a etc depouill^ des 
HabÜssements de Geislautern (Prusse rb^nane) et de Pesey (Savoie), ce n'est vrai- 
inent pas une ^cole d'application, si par lä on entend une ecole pratique. Les cours 
que Tod y fait peuvent 6lre bons, et il y en a plusienrs qui sont exceilents ; mais le 
systtoe d'ensejgnement y est defectueux dans son ensemble et dans son esprit. 

Le perfectionnement de cette ecole se He eiroitement ä la question des grands tra- 
\aax publics et particuli^rement des chemins de fer. Une lieue de cheroin de fer k 
double Yoie exige 500,000 kil. de fer au moins, y compris les clous, supports, etc. 
Soixante Heues k faire par an, et c'est un chiftre qu'on peut espä«r de voir atteindre 
si le gouvernement concide ou ex^cute les grandes llgnes, exigeraient donc 
30.000,000 de kil. 

La demande d'une pareille quantit^, en sus de la conaommatloQ ordinaire, cau- 
serait une perturbation coinpl6te dans le marche. En fait, je oe crains pas de dirc 
que l'ötat de nos forges preseote un obstacle, le plus grand de tous pent-^tre, k l'exe- 
cntion d^ grands chemins de fer ; or, pour les ameliorer, quo peut-on faire de mieux 
que de fonder des clablissemeots modales servant d'ecoles d'application au corps 
des mines qui se recrute de la fleur de l'ecole polytechnique, et d'y admettre de^ 
el^fes en grand nombre indepcndamment de ceux qui sont destines k ölre ing^nieurs 
du gouvernement, comme c'est dejä l'usage pour l'ecole actuelle des mines. 

II y aurait donc lieu k modifier l'enseignement des 6eoles polytechnique, des 
ponts et chaussees et des mioes, non, encore une fois, pour les rendre inoins sa- 
vantes, mais pour les rendre autrement saTantes. Personnc plus que moi ne reud 
bommage k la science en g^neral et ä la science malh^matique en particulier. 
L'etude des malhematiques imprime k l'esprit des habiludes d'analyse et de preci- 
sion pr^cieuses pour le progris de toute chose. II est de la plus haute imporiance 
que nos Ingenieurs des ponts et chauss6es et des mines sacbent les mathematique>. 
mais on ne s'est pas encore assez occupe de rfeoudre le probl^me de marier convena. 
blement la science abstraite avec lapplication en ce qui coucerne i*art de riogeoieur 



civil. Ce D>sl poinl Veices de science quc je denoncc, t'est la quaTite de la sciencc- 
Jl y a une espke de science qui raciliie et ccliiire la ptalique : 11 y en a une au Ire qui 
la fait dednigner, Ceslla premiere seuIemenL qull fallt ä nos graodes ^coles indus- 
irielles. O» n'y dolt etJseigMcr qu'uue sciencc qui s'empare des füiis, quj puisse sim- 
pleiTient les mapier et les retourner, el non une fcieuce speculritive qui Cache soti 
lm(iL!issaii€e d'applicatton saus la disposition symetrique deses formules* 

U faudraU fn oulre quil y eül dans renseiguement de ccs ecoks uti rappel conli- 
nuel a la pralique, aui fails lels qu'ils eiisienl, el lels qu'ils doivent ^tre, Lcs inle- 
rßls et les faiLs nialcrieU devraient ü'y reprcscnlcr sans cesse. L'ecouoraie poliiique 
el Bociftle devrait y ätrc devcloppee, non dans ses speculations plus ou moins hasar- 
deuscs, mais daos ce qu*cllc a de rapports directsavec rhistoiire et l'avenir deFiu- 
dusirie^ et avec les ressorts pnncipatix dela prosperitc publique, 

11 cöuvieui de citcr icl Tecole ceutrate des arts et manufacturcs etablie ä Paris 
depuis peu d'annees, et qui doune dejä des resultals Ir^-satisraisants. Le sysl^me 
d'enseiguemeDl de cette ecoJe est superieuf h quelques egatds ä celui des grandes 
^coks du gouvernemeDt. 

Je ne pretends aucunement donner ici le tablcau desmodifications h faire subir ä 
loules le^ ^coleii que je vieus d'CDumerer; mais je crois qu'ayanl en vue d'une mo- 
niere blen nette Vohjetqu'on se prc^pose, k savoir,le progres iiidu^triel du pays, c'est 
un point sur Icquel une conimtssion conveu ablernen t composee s'enlendraii sans 
peine. 

2° £coUm des arlM et metiers. 

Le!ä koles d'arts et in Stiers d'Angers et de Cbätons ont eu pcndatit tongtemps aussj 
cices de lli^ones sp^culatlves et d'etudes speculatives. Elles saut cependant encore 
susceptibles d'^tre am^ltorees, et surtoul elles pourraienl £tre graduellemenl null 
tipll^es. 

3" ilcoles löcales ei speciales, 

L'ecale de la Mariinigre ü Lyon, et un certain nombred'edsais, parini lesquels 
j'indiquerai celui de la Soci4te indüStrieUß de Nantes ',peuvent li^s aujourd'hui 
.^ervir de base h la crealion de renseigneTnent industriel dcstine aux roatlrcs ouvriers 
etouvriers dans iouiesnc5graudes¥iHesde manufaetures. Pourquüi Lille, Roueu, 
Amiens^ Saint-Quentm, Hulbouse, Sainl-Etienne, n auralenl-elles pas ce que Lyon 
possode? Lyon est une ifillc tres-haut placee induslriellemcnt et donl l'eiempleeht 
('icellent ä suivre. Nos ouvriers forment la partie la mains avancce de noire pcr- 
»^onnel industrieL 11 Importe de s'eccuper de leur education plus cncore que de 
Celle de nos ingenieursetdirecteursd'industric.Siavec nos Ingenieurs, commc nou!> 
en posscdons d^jA un certain nombre, nous avions des ouvriers lels quc les ouvriers 
anglai^, lo Frame s'elÄvcrait industrieUement au-dessus peul-fitre du niveau actud 
de rAngleterrc. Un bon Systeme d'enseigneuient todustriel pour les ouvriers, ou ♦ 
pour parier sans neologismei un bon mleme d'apprentissage est donc l'unc des 
premifercs condilions k reinplir pour dcvelopper en France le travail et les inleröis 
nmteriels, saus mecomptes et sans calflstrophes. 

L'agriculturc elant en France la premiere des industrles, tl est bien clair qu'elie 
dcvra i^trecomprise dans lout Systeme d'apprenLissDge ei d enseigucmeut industrirl 
que l'on organisera. 

Condusions* 

En rcsume, noire cöte faible en Industrie, c'est aTöBt loul le personDtl; ce soot 

^ Voir plus loln , uote 58. 
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desiodastridshabfles» telair^ ei tcUfe, dans tous les ordres, directeors, soos* 

directears, coDtre-maltres et ooYriers. Nous ne ks auroDS que par reDseignemeot 

iodostriel« 
Sp^ialementy 4 l'^gard de l'teole polytechnique, des poots et chamsto, des miDes, 

qoi soDt Celles dont ia r^oime serait le plus facile, pour que dous ayoos des travaux 

publics accomplis eo grande quantit^ et atec Tigueur, pour que les arts mtoniques 
se perfectioDoent, pour que rindustrie miD^rale et metallurgique sorte de romiire, 
Ü faut que ces trois ^les soieut remaoi^es k divers degr6s et saus relard. 

Eotre antres aTantages qut rtelteraieot du difeloppemeut de renseignemeot 
indastrie], en Yoici ud qui me paralt devoir toe sigoal^ : 

L'une des difGcuh^ souIe?6es par la questioo de riostruction secondaire a coo-* 
sist^ en ce que Ton avait k saüsfaire k deux besoinsqui paraisseot inconciliables : 

fo BoDoer k reDseignemeDt od caract^e iodustriel ; 

29 CoDserrer k reoseigoement le caractire litt^raire. 

L'on att^Duerait singuli^rement cette dilBcult^ st l'oo d6Yeloppait sipar^meut les 
divers germes d'enseigDemeot iodustriel qui existent d^ji daus le pays, et doot je 
vieus de sigDaler les plus importaots. L'enseignement industriel se coostituant k 
part, personne ne songerait k affaiblir ou k d^naturer renseignement litt^aire qui 
est un des besoins et une des gloires de la France. 

Note 41. (Page i35.) 

Des icoles rSgimentaires. 

J'ai recu d'un militaire distingu^ la note suivaote, relative aux ecoles r^gimen«> 
taires, qui donnera une id^e du peu de r^ultats actuels de ces instltutions. 

« II existe dans cliaque r^iment une ^cole pour les soldats et une ^cole de sous* 
officiers. 

» Ces Ecoles sont dirigees par un officier, ordinairemeot du grade de lieutenant. 

» Les jeunes soldats, k leur entr^e au corps, sont admis k l'ecole, k moins d'in- 
struction süffisante ou d'incapacite absolue. On leur enseigne k lire , k ierire , k 
eaUuler. La dur^ moyenne de leur instruction est d'une ano^e. Lorsqu'Us ont 
travers^ les buit degres de l'instruction primaire, ils sortent de Töcole et sont enti^- 
rement abandonn^ k eux-m^mes. 

» Dans la cavalerie, tous les instants de la journ^ ^tant employte aux d^tails du 
senice, les ecoles ne peuvent ^tre ouvertes que le soir. Dans Tinfanterie, ou cboisit 
une beure plus favorable. 

» Les lecons durent une beure et demie. Elles ont lieu trois fois par semaine. Les 
besoins du Service ou les maladies reduisent k buit par mois , terme moyen , les 
lecons que re^oit cbaque soldat. 

9 Le cpurs des sous-officiers comprend : l'histoire, la gäographie, let äUments de 
malhämaiique et de gSam^rie^ l'administration milüaire, ei, dans un tr^-petit 
nombre de r^ments^un cours detopographie. 

B Ce cours « lieu trois fois par semaine et dure une beure et demie cbaque fois. 

9 Les fonda allou^s pour les d^penses de ces 6coles s'el^vent, par cbaque regiment 
de catalcfie, k dßO fr. par an» ou 4 30 fr. par mois. Us sont un peu plus consid6« 
rabka p6ar ks F^giments d'infanterie. 

par mois. 

a L«;iMNdpnr gMral (qüi est sous-officier) recoit 10 fr. » 

/'v Muij^ iBwanlteaft partkuliers ( brigadiers ou soldats ) recoivent 



n It m reste done, par mois, ponrl'aehat du pspier, plumes» enere , 

crayons, ardoises, livres, cartes g^ographiqoes, etc.» que Iß fr* » 

» Aussi !'ofrtcier direcleur inaQqiie-t-il, pour preparpr ses cours, des ouvrages 
Ips plus indispensables. II est Ire^-fifureui si on met k st\ dlsposUton quelques 
UTres Tkillis et qaefqurs mauvafses cartes. S'il veut s'acquitter coDSüiencieusement 
de h fonciion dont od V& Charge, il est force d'acheter de s& boiirse les livres n^ees- 
3«ircs. 

II Dans un grand oomhr e de r6grTnenls, !c? g^n^raui inspectcurs onl «u ä si^aler, 
daosleors rapports au mintstrc de la ^erre, l'etat peu pro^p^re des ^coles. Äu lieu 
de remonier h la cause de celte fächeusc Situation et de la deiruire, on s'est hnrfli k 
langer de süperbes eirculaires pour excilcr k ?ftle des colonels. On y Taisait ressortir 
pompeusemcnt les rnnombrables avEiiJtages de rinsiructioti civilcOn parlait d'etabllr 
les ecoles sur de larges bases, de Taire dus soldats des citeycns instruUs, et capables, 
apr^ leurrentree sous le toil paternel, de rendre de nouveaui Services h la patrie- 
Le coloncl atteadri publiait un ordre du jour sur les bjenfftisanles irvtetttions du 
CTiinifttrc et dcmnndait k foßjder charge des^eoles un rapport sur les ain6liorations 
iapfrer. Lc rapport etart faii et envoye, l'ordre duioiiroublie, la circulaire mise 
dans les carlons, et laut repmiait, aprÄs quelques jours, la martrhe accoulumee, er 
<ela jusqu'ä rinspectmn suivante, 

M Pour remedier au triste etat des Beates rrgimeotaires , i1 faut des faits et non 
des mots. 

» L'oflicier chargö de rinstruction civile s'acquittede toutes les fonctious mili- 
taires de son grade ; la direciion des ^cole«, le cours aui sous-offlciers, qu'il fait et 
prepare lui^m^me, sont ejoul^s k son Service miliUiire^ deji penible. Pour ce supple- 
Tnenl de travail 11 n'a aucun Supplement de solde. Voyant comfeleu Ton fall peu de 
oas de cet emploi , les oflxciers k regardeot comme une corv^e , qu'ils tefusent ou 
eviient. 

» Au contraire, le eapitainc charge de riBstrurtioi» mililaire n'a que celte fonciion, 
^ il re^olt un quart en sus de Ja 5o1de ordlnaire du Cfipitaine. 11 ei>tenloure de con- 
sideralion, el son avancement est plus ropide que cdui dcsautres oJTIciers. 

» L'oflicier professeut n'esi consultc en rien lorsqu'il y a dans le rcgimenl des 
^tides jll donoer aux soldats ou aui sous-ofriciers, 11 n'a h präsenter aucune liste de 
randidats k ravancemetit ; i( n'a aucune r^cotnpense a demander pour ceuiqui fönt 
de^ progrfes. 

» Au contraire, lc capilaine instructeur militaire propose pour ravancemerit Jes 
imnessoldals et sous-officiers dorn il est soiisfait. S'il y a quelques galons ä domier. 
il est appelc et consulte sur le merite des eandidats. L'inspecteur general ue fall ses 
lohleaui d'avancement pour les sous-ofliciers et soldats, et möme pour les sous- 
fieufenants et lieutenanls« que sur les notes fournies par lui. 

» De eettc difTercnce de posUion resulte une difTercnce d'action. L'offlcier pro- 
fesscur, dejä Catigue par son scnicc militaire, voit cncore »ouics ses soirees prises 
p:ir les ecoJes, et c'est ä peine si on lui en sail pre, Le capilaine instructeur est 
presque toujours lilirc h midi el pour cetie occupaiion du mnlin , il est rfgarde 
<'omme Tbojimie le plus utile du r^gimcnt cl trail^ comme tel, Aussi voit-on presque 
Inujours, lü, negligence; ici» zj^Ie. 

i> 11 en est de m^me pour les sous-offlciers et soldats. Ils suivent avec ardeur 
Mn5;iTuciiou militaire qui les conriuit k ravancenjcnt, Hs ii(^g!igenl rinsiruclioii 
<'.ivile dont rien ne leur fait senlir TutiHte, cl qui d*3i!leurs est prisesar desiDsttnts 
qui devraicut 6tre consQcres ou repos, apr^s les fattgues du jour. » 
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N ou 43. (Page 196.) 
De rapplietUian de farm^e aux travauxpubliee. 

Kil836y legooTeriMineot essaya l'applieation de l'armöe aux IraTaux publica 
dnsli coostniction des routes strat^quea de l'oueat. Des ateliers, compos^ de 
HD i 300 travailleurs, forent ^Ublia daos quatre d^parteraents. Lea r^uUats füren t 
tris-peu aatisTaisaDts. Dana la Mayenoe, la Yend^ et Maioe-et*Loire, les traTaux 
Mt eoM 14, 15 et 90 p. •U en aus des de? is. Dana la Loire-Inftrieure, ils ont coüte 
i4p. V« de moios, mais ce b^o6fice se resoudrait eo uoe perte» si, au d^bours^ dea 
pofits et chaussto, on ajontait ceux de l'administration de la guerre, qui a contiDu^ 
tax soldats leur aolde et leur ratioo, et qui a pay6 lea frais de leur campement. 
ftifin, un entrepreneur eAt certainemeut fait un rabaia sur les devis. 

Ge maiHrais ancc^ peut ^tre attribui k direrses causes : 

!• Les aoldats sont rest^ trop peu de temps k l'ouTrage pour s'y faconner : ils ont 
trafaW cinq mois eonsteutife, il est Trai, dans la Loire-lnfi§rieure, mais ils n'ont 
^t^ sor les ehautiers que deux mois et demi dans la Mayenoe et la Yend^e, et un 
meis seulement dans le M aine-et-Loire. 

2" n coDTenait de ne composer les ateliers que d'hommes de bonne volonte et 
saffisamment robustes, et I'on n'en a rien fait dans les trois d^partements oü l'in* 
iucc^ a M bien caract^ris^. Une partie de notre armöe est sortie des caropagnes, 
rt ae trouTe propre aux traraux de terrassemenL L'autre partie provient des Tilles» 
et a peu de goAt pour remuer la terre. En prenant des corps en bloc, sans distinc- 
tion d'hommes Talides ou faibles, de bonne Tolont6 ou non, on a eu inevitablement 
des atdiers b^törogtoes, oü T^nergie des uns ^talt paralys^ par la moUesse dea 
awtres. Dans le d^partement de la Loire-Infiftrieure, Fautoriti militaire locale avait 
cbolsi des bommes de bonne volonte. 

9* Od arait organis^ un ^tat-major trop nombreox relativement aux trayaüleurs, 
et qu*il edi M ais^ de r^duire de moitie , ce qui eAt donn6 une Economic dans la 
d^pense. 

4* Les bases d 'Evaluation du trayaü, impos^ par Tadministration de la guerre, 
^ient TTaiment inadmissibles. On a extg6 que le soldat füt payE autant qu'un tra- 
Tailleur ordinaire ; et Tadministration des ponts et chauss6es a eu le tort d'y con- 
seatir. 

^ Enfin il est douteux que les oflBciers se soient montres anim^ du zile et de la 
Tigilance qui les signalent dans le senrice militaire. Les officiers paraissent desirer 
peu l'applieation de Tarm^e aux travaux publics. Peu propres a diriger ieurs soldats 
dans ce nouveau service, il est dans la nature humaine qu'ils soient peu favorables 
a «D ordre de choses oü ils croient qu'ils n'auraient plus eux-m^roes qu'une impor- 
tanee subalterne. 

En 1895, la compagnie du chemin de fer de Saint-Gerroain a aussi employc des 
jsoidits» et die Ta recommence, en 1836, sUr une plus grande Schelle. L'autorite s'est 
i k ne donner que des soldats de bonne ToIontE ; il a fallu que I'on prit tous 
i fa'dle presentait, des compagnies en bloc. Elle n'a pas permis que les soldats 
nt ä la tftcbe : il a fallu les payer h la journ^e, et tous egalement. On a interdit 
I de la compagnie de donner aueune gratification aux mililaires les plus 
; et loTS mime que des soldats aTaient M reuToy^s des ateliers , parce qu'ils y 
tk dfoordre, IIa eontinuaient k figurer sur les feuHles de paye ; en un mot, 
t« ^ aa^tie. Aussi les terrassements oper^ par les militaires , ont 
k$ Irpis Premixes semaines, 120 p. Vo plua eher que s'ila euasent M 




272 



lOTES. 



Uvrfes h des ouvriers civils^ et 60 p, "/<> daiis les trois deraiftres. Äprfes six scmaiDcs 
de Iravail, hs bcsoios du Benice onl ablige Fautorile ä deptacer lessoldats; l^cip«- 
rietice a h^ iinsi brusqiiemeot inLerroinpue* 

L'admiDts^tration milUaire avait eiig^ que les soldats ne fusseot pas m^les aux 
ouvriers civils. £d ccla ctle avait cu raison. 

Eq 1S3o, le prJK de la jouraee des soldals employ^s par la compagnie de Saint- 
Germain elait de 1 fr, 2Ö c, soit 7 fr, SO c. par semaine* On leur retenail 1 fr. 61! c. 
pour le Service mililaire dont »Is dtaient dispenses j iL [eur restail dout 5 fr. 85 c-, 
sur quoi Ton retenait encore 3 fr. au pro6t de ia massej comme si rappUcaticia de 
l'artnce oui travaux publica n'avait eu pour but qued'arrondir la masse des regi- 
meots qui lavaieiit iocomplÖte. Uarraogement delÖ36 ^lait meilleur. Le prii de la 
journee ful alors porte k 1 fr. 30c*, £oil7 fr. &0 c. par semaiiie ; la masse coniiouait 
k absorber 3 fr., mais il n'Mait rieo retenu pour le serTicc. II ^lajl affecid 40 c. par 
jour k rordinaire, et Icdinianche Je soldat touchait 2 fr. \0 c. La cotDpagnie payait 
Jes 40 c. de Tordinaire lors m^me que le mauvais lemps emp^cbait les soldats de 
travailler. En raison de celtc depense, k cause de rindemnite couiplee aui officier?, 
sous-olficiers et tambours, et de quelques effels d'equipement fournis par Ja com- 
pagtiie, le salaire joürnalicr dun soldat travailJeur revenait ä 1 fr, 53 c, ou 1 fr. 6t) c. 
L^n terrassier gagnati alors de 2 fr. 25 c. i 2 fr. 75 c. 

S 11 est permis de tirer une conclusion de ces cxpkiences, c'est qu'il sera tr^- 
diJTicile, sinon impossibJe, d'appliqacr l'armee ä des ira^aui execulEs par d'autres 
qucparriiat. 

Pour que J'appHcation de rarmee aui trairaui pu blies fikt utile, m^vae dans les 
entrepriscs eiecui^es par l'Elat, il faudrait que les ofliciers fussent plus qu'aujour* 
d'hui capabJes d'y cooperer. et pour cela il faudrait que l'on modißäi Fenscigtie- 
meni de Saint-Cyr, ce qui n'esl Dullement impraticable. A Tecole de West-Poiol, 
Jes üfCiciers de toutes armes appreunent J'art de TiDgcnieur militaire et civil. L'on 
pourrait aussi organiser, pöur cetle fin, des regiments composes d'bommes choisis, 
Commander par des officiers du g^nie ou de J'artillerie, dans lesquels Tetat-major 
serait moitis norubreui que de coulume. Quinze ou vingL mille hommes aiQsi orga* 
nises suHiraieot poureiecuter des quanlites d^ouvrages cousidferables* 

Un moyeu sür d'cmpficber toule m^sinlelligcnce enlre les iiigcuieurs el les offl- 
tiers consisterait ä remeUre completement au corps du geoie mililaire ou h ccluide 
rariiNerie reieculion de quelqucgrande eommunicalion. Les officiers de ces eorps 
ont, cümme je Tai dejä dii, toutes Jes connaissances requises, cl iIs sont aujourd'liui 
sans oecupation digue d'eui. 

Comnie toule la grande inuovatton, l'applkaiion de J'arm^e oui Iravaur publics 
soulfcvera beaucoup de diüicultes et rnicontrera beaucoup de resislance ; mais je 
suis persuade que J'on s'eiposera ä degrandsembarras et k de funestes Jenteurs si 
J*on eutreprend la belle (suvre de la navigabilile et de la viabilite du territoire, sans 
sc creer d'abord eette ressourcc : avec des soldats travailleurs, qu*il scralt aise de 
fiire agir par masses» an pourrait, dans un temps donne et sur un point doone, 
eiecuter des quanlttes de iravail hors de proporlion avec Celles qu'iJ est possibJe 
d'okenir des onvriers ordinaires. 

Note 43. (Page l^O.J 

BietiB des fentmes et des mineurs en Ängkterre, 

"Kn Angleterre, les fori un es des fem m es et des mlncurs sont sous la sauTegarde 

de*i cours d'equite, qui, lorsqu'ellcs ont quelquc raisou de douter de la probiie ou 
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de la pradence d'nn mari ou d'OD tuteur, s'emparent de Tadininistration de ces 
fortaDes, et ordonnent aux administrateurs de verser k leurs caisscs toutes }e» 
sommes par eux toach^es. 

On assure que la somme des Taleurs qui soDt ainsi tdministr^es par riDlenn^- 
diaire des cours d'6quit6 s'el^ve a un milliard, dont une tr^grande partie est 
placke daos les fonds publics. 

Ce Systeme D'est pas seulement avantageux aax ferames et aux mineurs ; il ajoute 
OD nouvel el^ment de credit public a tous ceux que poss^de d^jA le pays. 

Note 44. (Page 140.) 

De Vappui donniaux banquespar U gouvernement. 

On en a TU la preuve en 1831-1832, lorsque la banque de France retira sod con- 
cours au commerce. Si la banque eüt senti derriöre eile le tr^sor, eile eüt M beau- 
coupmoins timide; eile n'eüt pas manqu^ au commerce, precis^ment au moment 
oü le commerce ayait le plus besoin d'elle. 

Quelques semaines apr^ la re?oIution de juillet, MM. P^reire frires propos6rent 
la cr^ation d'une compagnie d'assurancei mutuelles pour l'escompte des effets ä 
ioutes eefUanees, et pour les avances ä faire au commerce et ä Vindustrie sur de 
bonnes garanties quelconques, L'un des traits principaux de ce projet consistait en 
ce que le gouvernement aurait 6gure au nombre des souscripteurs pour HO raillions, 
avec cetle clause, que, si les pertes exc^daient les b^nefices, le gouvernement les 
supporterait seul jusqu'ä concurrence de 25 milltons. 

Toute perte h croire que, moyennant une bonne administration des ressources 
de la compagnie, r£tat aurait peu ou point perdu, et que beaucoup d'existences 
eussent cependant M sauv^s. 

Note 45. (Page 141.) 
Banques du nord, du sudet de Vouest. 

En 1811, sur quatre-vingt-buit banques locales, les^tats de Maine, Nev-Hamp- 
shire, Massacbusetts,ptbode-Island, Connecticut et New- York en comptaient cin- 
quante-cinq, c'est-ä-dire les deux tiers, quoiqu'ils n'eussent que 2,700,000 habitants 
sur 7,300,000, c'est-i-dire un peu plus du tiers. Au 1«' janvier 1834, les £tats situ^s 
au nord du Potomac avaient qaatre cent quatorze banques avec un capital de 
565,000,000 de fr. Les ifctats du sud et de Touest ne comptaient que quatre-^ingt-buit 
banques avec un capital de 324 millions, qui serait r^duit de moiti^ si Ton suppri- 
mait les banques de quelques centres commerciaux, tels que la Nouvelle-Orl^ans, 
Cbarlesten, Richemend et Mobile. La population des ifctats du nord dtait alors d'en- 
viron 6,500,000 ; Celles du sud et de l'ouest reunies s'elevaient i 7,500,000. Les 
forces respectives des banques ^taient donc dans le rapport de 4 A 3, tandis que 
Celles des populations ^taient dans le rapport de 6 i 7. Les Etats de Mässacbusetts» 
Rhode-Island et Connecticut, ceux de toute l'Union oü le g^nie de la m^re patrie 
s'est le mieux conserve, poss^daient a eux seuls cent soixante et quatorze banques, 
c'est-i-dire le tiers du nombre total (506) des banques locales, avec un capital 
de 220 millions, c'est-i-dire ^gal au quart du capital total desdites banques 
(907 millions), quoique leur population ne füt que du treizi^me de celle du pays. 

Cependant les d^veloppements de la culture du coton et le commerce qu'elle cr^ 
tendent k r^tablir la balance en faveur du sud et de l'ouest. De tr^s-grandes banques 
ont^te cr^^es r^cemment daosles m^tropolesdu sud, avec des comptoirs dans Tin- 
t^rieur des £tat8. 



KOTES. 

Au i*^ janvjer 1835, ks Imnques des Etats situes aa nord du Poiomac avaieat 
110 capitBl total de 6:12 millionSi tandisquete irapital de Celles du sud ei de l'ouesi 
elait de 400, c'est-ä-dire que le nord tonserTuk son avaatage. Au 1^*^ juin 1835 plu- 
feieurs grandes banques du sud, et entre auires celle de la Nouvelk- Orleans (Cilt- 
*em bank), qui fait des avances 4 ragrtcukurc, n'eLalent pas encore organis^ei». 

Note 40. [Page 141.) 
Citizßfis' bank eti Lmii&iane. 

Dans 1a Loubiane, les Charles de plubieurs des baiiques leur fönt une loi de prölr r 
uncgrande partie du capital k ^ti>habiianis ou plauteurs.La CitUens bank est aini^i 
aälreinie i avancer la molüe de son lapilal aux proprlelaires funders; eile lear 
profue Qussl en ce quMls soni acLtonnaires saos avoir rien debourse, La banque a 
cmprunte ä des capilaiisles europeens (la maison Hope d'Aiusttrdaro] la loialite de 
^on capital clTeclif, 6 mHlions de dullars (3*2 millions de Tranes), ä raison de 5 p. «/». 
Süfi capital nominal est du double. Elle a dünne en relour une hypolh^que d'uoe 
soimne egale sur les biens des plantcurs actiontiaires; et k cette hypoiheque» TEt^ii 
de la Louisiane a Joint sa propre prantie, Cliaque planleur aciionnaifca droit a mi 
credit de rooäUe de sa souscriplioti, au taui de (i p. <^^. L'auire moitie scrt aux Ope- 
rations de liDStitulion cortiine bauquc corntnercialGi Lesplanteurs aciloouaireä odI 
ensuile leur part des bcnefices. 

Od Toil que ce sjsieme repose sur ta facilite de la legislation bypoünjcairc. 

Note 47. (Page 142.) 
Du regime hypothecaire* 

Le syslÄme hypotheeaire ac tu eil erneut en vigueur en France repose sur deux 
principes fort sagcs, les plus a>auces assurement en cette malike ; le principe de la 
imblicite et le principe de la purge. Ccsdcux pniicipes soni ecrits dans la legtslalioii 
francaise depuis Tedit de Uli, II y a de grandes nations en Europe, a cotnmeuctr 
Vmr rAngleierrc, qui n'en ont pas encore le beuefice. Le principe de la pubUciie 
hypotheeaire a pour objel de fournir ä lout acquereur de biciis loiids, ou loul 
preteur sur hypothöques, le moyen de coiinaitre les charges hypotbecairts qui p^seni 
[^ur le bteii qu'il acbete ou qui lui est offerl eo gage. Le but de la purge esl de per- 
inetire h uu propriAtaire de rendre, lorsqull en a la desir et les moyens, sa pr«»- 
1 3 riete iieUe de toule creance hypotheeaire. 

Malheureuseiuent, lorsqu'il s'est «tgi de regier Tapplication de ccs priocipes salu- 
löires, il s'esl rencontre de graves diffieuUes, nolanimcnt eu ce qui eoucerne Ic^ 
iulertits des rnineurs et des femines. A irovers les complicaiionsdc nos formes judi- 
ciaires, donsles rcmaoieinenls oberes a desmomeuts de crise, d'aotres exceplions ei 
rcstrictions l'ächeuses se sont introduiies dans les lois ou dans la jurisprudence. Et 
ainsi» en parlant de prsncipes excelleuLs od esl arrive4 une pratique qu'oopeut, 
mns ciageralion, quaiilier de delcstable. 

Euumkons, en cfTet, les priiictpoux inconveaienls de nolre Systeme d'hypo- 
Ihäques, 

1^* L'ahsence de securite pour l'acquereur ou Ic pri^teur. — EPe resultc, soi 
ta possibilite d'un slelltonat, d'une fraude ou dune erreur. soit des divers privii 
reconuus par la loi, saus qu'aucuu moyen soit offert h Tacquereur ou au pr^teuf 
deniC4er lerrcur ou la fraude, ou dedecouvrir les privileges qui existent au Enoraeüt 
de la veule ou du pret. 

Ce£ Privileges soni de diverses sortes : l« tr^or jouit d'un privilege sur lesbieot' 
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des coDdamn^, et ce privilege a un effet r^lroactif : il y a des Privileges de vendeur 
anterieur qui peuvent subsister sans que rien en constale TexisteDce. II y a des 
priYileges, teroporaires il est vrai, eDlre cohcritiers ; il y eo a pour ce que les juris> 
coDsaltes appellent la Separation de patrimoines ; il y en a au proGt des architectes^ 
de certains fournisseurs, des gens de service. Le mal n'est pas pr^cis^ment que ces 
Privileges existent, quoiqu'ils ne soient pas tous egalement soutenables; le mal est 
qa'il n'y ait pas de moyen l^gal, positif, de les reconnattre et de les ^valuer k un 
moment donn^. <f Sous ce rapport, dit M. Sevin du Mans, auteur d'un ecrit inte- 
» ressant sur la maliire, les vices de nolre Systeme hypoihecaire s^oni tels que^ 
» rigoureusement parhnt, il n'y a pas un proprielaire qui soit certain de ae pas 6tit 
» ^vioc^ de rimmeuble qu'il poss^e ; pas un pröteur sur hypothöques qui ait 1» 
i> certitude de ne pas perdre sa creance. » On congoit combien, par reaciion, un 
iel ^tat de choses est funeste au vendeur ou ä l'emprunteur '. 

29 Les hypotb^ques legales, c'est-ä-dire secrötes. — Ce sont des bypotb^ques 
subsistant sans inscriptions, ind^finies, Stabiles au profit du mineur sur tous les 
biens du tuteur, et au profit de la femme sur les blens du mari. Certes, les droits 
du mineur et ceux de la femme sont sacres ; mais il y a lieu a rechercher s'il ne 
serait pas possible de les garantir sans retirer de la circulation, sans frapper de ste- 
rilit^, sous le rapport du credit, les biens du mari et ceux du tuteur. II serait bon 
d'examiner pareillement si un exc^s de precaution en faveur des femmes ou des 
mineurs ne leur est pas pr^judiciable. « Le code actuel, dit M. S^vin, a pousse si 
D loin la sollicitude pour les mineurs, que la tulelle est devenue une cbarge 
j» effrayante. Aussi, lorsqu'elle n'est pas forc^e, n'est-elle accept^e que par ceux. 
» qui n'ont pas d'immeubles que puisse atteindre cette bypoth^que tacite et inde- 
» terminee. Les biens d'un tuteur deviennent en effet tout aussi inalieoables que 
» ceux d'un majorat; il se trouve frappe d'une incapacit^ aussi compl^le que son 
» pupille ; vous avez deux incapables au lieu d'un. » 

3^ Les formalit^s longues etruineuses imposees au prSteur pour arriver au recou- 
vrement de sa cr6ance, c'esl-ä-dire la proc^dure d'expropriation, et celie d'ordr^ 
qui concernc la r^partiiion, enlre les creanciers, du produit de la vente. — Ce^ pro- 

^ M. Decourdemancbe cite plusieurs exemples d'acqu^reurs ou de prSteurs dont 
les int^röts ont eie compromis par les vices du regime hypoihecaire actuel. En voiei 
un qoi est eurieux : 

« M. le comte de S. A. possedait une roaison au Maas. II donna au vicomte d* 
S.A. p^voir de vendre cette raaison. Celui-ci Substitut sa femme k ses pouvoirs^ 

» Le 24 sepumbre 1818, la vicomtesse de S. A., se trouvant ä Paris, vend la 
maison du comte de S. A. k un sieur Goguet. 

» De son cM, par acte devant notaire du Mans. du 7 octobre suivant, le vicomte 
deS. A., en vertu des m^es pouvoirs, vend cette mtoe raaison i Jean Durands 

9 Le «eur Gcigoet en avait dejii pris possession; ii s'absente et revientie 14 oc- 
tobre. 

9 Dans cet Intervalle, Durand s'eUit insUlle dans la mßme maison, dont il se 
croyait proprietaire ; mais pr^cisement le mdme jour, 14 octobre, des affaires 
ravaient appele en vine. Le soir, il trouve la porte ferm^e, et ne peut rentrer che« 
lui qu'en escaladant le mur de derriöre. Le 15, Goguet, k son tour, Toit Durand lui 
refiiser Teoir^ 

» 11s se pourvoient tous deux devant les tribunaux. 

x> Chacun d*eux ignorait qu'il existAt une vente autre quela sienne. 

» Goguet, dont le titre etait le premier en date, fut maintenu en pessession 4 
Texclusion de Durand. « 

(Arrdt de la cour d' Angers du 11 novembre 1818. — Journal du Palais, tomeLYI^ 
page 473.) 



cedares peuvetit durer deui ati«;, quotre ans, six ans* Le% Trais qu'tllcs entratncnt 
peuvent s elever ä un ehiffre efiTrayaoi, Les causes de nulliie, qui peurenl ohliger 
h rcroTumencer, y sont mullipliees. Le pr^tctir , qui a^ak comple sur rinteröt de 
ses foofl.s €11 est prhe petidant un fort long delai ; et, durani ce m^mc temps , il a 
tn oulre de frequents debourses k sa charge* Quam k remprunrer, il est rare quclcs 
frais de jusiicen'absorbept pas k resic de sa propridle. Singulier resiilial d'uo Sys- 
teme dicie pourtani par Je desir de favoriser Its proprietaires foQciers l 

Le remidc ä ces divers incon\enients consislerait : 

1« Dans des r^glemcnts qiii rendraienl obligitoire la copstalaiion de lous les 
cbangements survenus dans la proprieie, par suile de venies, decds, jugemenls ; qui 
defiairaieat les Privileges^ et (es rendraieat apparents^ de sorte qtic toui nouvel ac- 
quereur, ou lout pr^teur, püt veriüer l'el&t de la propneAe qull acbele ou qut lui 
est donnee en gage, It suiBrailr pour rela^ de rendre obligatotre, sous pcine de duI- 
lile» le depAl de cerlains acles aui bureaui d'hypoiheques, Dans l'eiat actuel des 
trhoses, tout acquereur peui obliger k se faire connattre, dans uii d^tai de dem 
niois, sous peine de decheance, lout pgssesseurd'hjpotbeques uon inscriles, pourva 
que ce soieot des bypoLheques legales, c'est-ä-dire conscrvatoites des droits dej* 
recimes el des mineurs. Or, si la purge a puissauee contre les femmes et les iiiiueurs, 
qm sont de tous ks creanciers ceux qtiela loi d surlout eovie de proteger^ pourquot 
luirefuser puissance conire lesdroUs noD connus d'uu vendeur precedeni ou d'un 
creaneierquelconque? Et pourquoi ta formalitede la purge ne serail-elle accessilile 
qu^^ UD Douvel acquereur ? paurquoi serait-elte interdite ä un aiicien proprietaire ? 

"29 Dans I 'adoptioix de moyens qui determineraietit les bypoibeques legales, ou 
plutAlquL garaotiraienl les droits des remmes etde^ mineurs, saos eotrawr la pro- 
priete, et sans la soustraire aui iransaciions. Ä cel egard, on pourrait iDlrodulre 
tia regime analoguc k cdul qui subsistc en Angleterre, eu donnantaui tribunaux ]r 
droit de conlraindrCj eu eas de soupcon, les maris ei les luteurs ä placcr daos les 
rentes o p. '^/o, ou ä la caisse des depäls et consignations, la Yaleur des proprlete^ 
apparlenant aux femmes et aui mineurs '. 

3^* Dans la simplification et l'abreviaLion des proc^des d'ejpropriaiion et d'ordre. 

Le regime hypoibecaire des Etats-Unis Yarie avec les Elais. Dans la Peusylvanie 
eldansTfital deNew-York, il est simple ; mais ilsuppose renrcgistremenlde plfeces 
qui» cbei nous, payeraieol des droits enormes, et qui, cn Ämerique» ne supportent 
qu'unetaie d'uu i deui doli. (5 fr* 33;c. ä 10 it. 67 c), 

On a propose avec beaucoup de raisont ce me semble, d'appeler la gcometn'e ao 
secours de recrlture, et de eonstater par des plans tous les cbangemenLs quesubii 
la propriete. La conservation des plans du eadastre, qui est d'ailleurs necessaire par 
d'autres motifs, et k laquelle cependant on a neglig^ de pourvoir jusqu'a preseni, 
permettrait de r^aliser cette Idee ä peu de frais* Les travaux de M. de Decourde- 
manchc sur cette question sonl d'un grand interi^L Ses idees ont et6 mises en pm- 
tique dans la eomoiuue de Cbesnaj (Seine-et'Olse), pour un delai de quinze ans, 
pendant lequel la terre y a eprouve des mutalions ei des trausßgurations niuUipliees, 
et Tepreuve paralt a?oir ^te coneluante. 

L'eiat de la l^gislation aetuellc des hjpotbeques g^oe touics les transaelions dont 
la lerre est l'objet : dans certains cas, eile les rend irapossibles, On salt ä quel dcgre 
la division du sol a eie poussee en France depuis cinquante ans. Dans quelques 
localiies, et notamment daos les environs de Paris, ou cn est venu 4 ce poinl, ooa 

^ Yoir plus baur^ nole 43, page 2f72. 
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seulemeDt que la culture k la charrae est abandoDO^, et qa'Ü faut, comme il y 
a 3,000 ans, cultWer ä bras, mais aussi que la propriete ne peut plus supporter les 
DioiDdres Operations l^les. II 7 a bon nombre de proprietes qui ne ?alent pas la peine 
de passer un acte^ et dont, par cons6qaent, la pr^pri^te a cess^ de se constater l^ale- 
nent. 11 y a des parcelles imposto k moins de 5 cent. II y en a qui le sont k moinsen- 
core. II y en a dont le re^enu est rooindre que le coüt d'un avertissementdu percepteur 
des eontribtttions. UneparceHe, taxto k 5 cent.. Taut 15 i 90 fr. Or, dansl'^tat actuet 
deschoses, pour op^rer la purge, mtoe incompl^te» qui peut s'effectuer aujourd'hui, 
les frais s'6Ü?ent i 80 fr. environ. D^ sorte que pour s'assurer, m^me imparfaite-^ 
menty la propri^tl d'une de ces parcelles, il faut encourtr une d^pense quadruple de 
te qa'elle raut. Geci explique ponrquoi il se reconstitue si peu, je ne dis pas de 
grandes, mais de moyennes propri^t^, d'une dimension süffisante pour que Ton y 
applique les bonnes m^thodes agrtcoles *. 

Quant il l'influence ^conomique directe d'une. bonne legislation hypotbicaire, il 
est fiicile de la calculer. II rtenlte des renseignements officiels fournis, il y a deux. 
ans, par le directeur g^n^ral de Tenregistreinent, que la somme des hypotb^ques 
dont est gre\ee la propriete fonciftre s'ühre k 11 milliards 233 millions, non compris 
les liypotb^ues l^ales. D*un autre eöi^, il fut constat^, pendant l'enquöte ouverte 
lors de la cr^tion de la caisse^bypothkaire, que le taux de TintMt r^l des pr4ts 
Mir bypotb^e Yariait de 5 i 12, et m^me k 15 p. Vo* Le taux moyen ne paralt pas 
dcToir dtre actuellement au-dessous de 8 p. »/o- A ce compte, la propri6t6 fonciere 
payerait une messe annuelle d'int^röts ^le k 900 millions. Toute raesure qui amd- 
liorerait la Ugislation bypotbicaire ferait disparattre une portion de cette toorme 
cbarge. Une riduciion de 1 p. Vo sur le taux de TintMt produirait un d^ivement 
de 11 millions. C'est beaucoup plus, k coup sür, que tout ce que la propriit^ fon- 
ciere peut attendre d'un remaniement du budget. 

Note 48. (Page 142.) 
Nouveaux billets de banque. 

La banque de Lyon, tout ricemment cr66e, doit foire circuler ses billets non-seu<» 
lement k Lyon, mais dans tout le Midi. A cet effet eile teet, ind^pendamment des 
billets de banque ordinaires, qui sont an porteur et k Tue, des billets k ordre et k 
•ch^ce d^terminto, que les n^gociants lyonnais donneront en payement k leurs 
correspondants, en les endossant eux-mömes. lioyennant cet endossement, les bil- 
lets de banque k ordre seront pris comme argent comptant, et ainsi on s'accoutumera 
dans le pays k aToir conflance dans les titres de la banque. N*etant pas au porteur, 
ces billets ne seront pas susceptibles d'Mre Tolte comme les billets de banque ordi- 
naires. C'est l'imitation des poit-küh de la banque d'Angleterre. 

On a proposi aussi d'toiettre une troisi^me espice de billets qui porteraient intiret 
ei qui senüent payables k Tue ou k ^btence. Ils offriraient aux particuliers qui 
gardent ehez eux de la monnaie mitallique et aux classes laborieuses, qui souTcnt 
coDserrent enfoul, en argent ou eo or, le produit de leurs ^pargnes, un moyen com- 

* B'aprte on traTail tout r^cent de M. Lton Faucber (Revue des deux mondes) 
sur raat de la propriit^ en France, Ufa dans la commune d'Argenteuil, prte Paris» 
des parcelles de la contenance d'un demi-are, d'un quart d'are (2 m., 50 sur la 
m^tres), c'est-ä-dire de la grandenr d'une cbambre, et dont le rerenu est de c, 
• c, 5 c, ce qui suppose un imp6t d'un Centime. On ToitsouYentsor lesaffichesde 
Ttnte, autour de Paris et dans les dipartements, des parcelles dont la mise k prix 
est de 6 fr., 8 fr., 10 fr. Et les frais indispensables pour que l'acquisition soit r6gu^ 
li^ sont de 110 fr. enTbron, y compris 80 fr. de purge. 

II. IS 



mode de piaccr frucluGuscmcnL Icurs econoniies. Par ik, lesbanques elendraieni 

leurs Operations comme banques de dep^t« Le pays en reiirorait ua ^and avaniagc. 
pui&qiie tout h CBpitaSmeiallique aujourd'bui dissemineet dormanl dans Ics coffres- 
forts et les Ureüres, qiii csi coniplefemenl imprortuciif pour la societe et pour tftui 
qui le possfedent, sc tiouverait aiors conrcmrc chez les banques, entre lesmams 
desquelles il fmi^tllierait. 

Dans leprojetde banque propos^ par MM. Pereire, en s«ptembre 1830, iidevatt 
i^trB einis des bons au porleur.prodiijsaiit inter^t a rai^oo d'uD centtme parjour 
pour 200 fr, par an* Celle banqu© ne devait mömc pas ayoir d'autrc papier-monnaie. 
Note 49. (Pag« 144.) 

La Session de 1836 a produil enfin uire bonne loi sur les cheniins vicinanx : il 
Uur PSt allou^, cn ai^nt ou en iravail, uoesorame qui sera de 30 mtllions et 
peut^i'tre davaolage. 

Note 50- [Pagt; 146.) 

Zete des toralHe,^ pour les lratau.T publks. 

LescoBseilsgeneraui des d^partementssc Sunt enßn amm^s du plus lieau zele 
pour les travaux publlcs et surlouL pour leur> routes deparlcrnentalcs. Tel depar- 
temeiit, comme celui d'Iodre-et- Loire, a einprunLe, ä cet effet, unc somme de 
2,1^00^000 fruncs. B'autree deparlemeiits onl falt des empruDls d*un miilioo, de 
l»öOO,000 Irancs» eic. La CharenLe, le Cber, etc., sonl au nombre des depanemeniÄ 
qui se sodI le plus ilistingues, 

La ville de Dlitppe a aussi domie un ciemple qul merile d'Ätre svguale, Elle a 

offert de contribucr a rMabUsseuacDl d'uu cherain de itr de Paris k la raer, stcc 

embrauchement sur Dieppe, par unc somme anouelle de 120,000 francs, süffisante 

peur Gouvrir rinterci ä 3 p. ^/o d'un empxant de 4,000^000 de francs* 

Note 51.(Pagei54.) 

Mtat civil des gern de couleur. 

Dans le Massacbusfltts et daos la plupart des ttats de la NouveUe-Anglcierrc» Ir 
uoii elThomme de eouUur sont repules eiteyens, et, toniine Leb, pos&^dent theciri- 
quemeol le droit elecioraL Ea t'e momeni ils n'eicrcen t pojni ce droit, soit qu'oo l«s 
en empöcbe, soit i|ti'ori omeitt^ k dossei a de les porter sur la liste de la laxe persoD- 
Delle [poli toJ!) qui, daits quelques Etalä, forme le tableau etecioral. La Constitution 
actuelledu CoDueciicut (1818) les exciutde l'eleelorat. La constitutioxi dei'£t4tde 
Xew-York, qui daie de 1821. ne ränge les bommes de couleur parmi les electeurs 
qu'autant qu'ils poss^eot une proprieie fonciÄre v»lant250 dollars, et qu'ils payejit 
uiic taie en eonsequence. La constiLulion de PeiisyJvanie fail Mecteurs indislincie- 
meot tous lesbommes librea ioscrils au registre de eontrihutions de Tfitat ou diun 
comte. Ceux des iltats de rouestqui n'ont pas recoBnu resclavage. n'admetient 
camuie ekcleurs quc les blancs : on conooit qu'il en est de mSme dans les Etats du 
sud ; la Caroline du nord falsa it cependant exüeptioo a cette r^gle ; la coQvenüoD, 
qui vientdelui refajre sa Constitution, a rellre la qualitc electorale aux noirset aux 
gens de couleur libres. Ea revanche, eile l'a accord^e aus juifs qui, anterieureinent, 
itaient prives du droit de cite» et qui le sont encare daos plusteurs autres äials. 

Kote 52. (Page 164.) 
s Beta vraie notion de ta liberte 

De quelque polut de vue que Ton eui^isage I'espÄce bumaine, on y retrouvc dem. 
natu res distiuetes, Du poini de^uede ia libene, ou y recoauakra deun lypcs i.pby- 

il 




sioBonits bien tranchto; ran est actif, Tautre est passif; eirprtofleed^la'ipio- 
lenee, k premier roouvemeDt de Tun est de resister vigoureusement ; celui de 
l'avire, de se r^signer et d'attendre. 11s ont besoin, Tod d'6tre r^prim^ et conten\a ; 
r«alM»d'Atre prot^, encourag^, excit^. Laiaa^ k eu seuls, en face Tun del'Mtre, 
le fttmsi, doQ^ d'une grande Energie exl^ieure,. opprimera in^vitablemeBt «-le 
second. 

<PoBr ^'iln'y ait p«8 tyramie, itfaat qae l'ordre social reconnaiflae «n pouTOir 
qui s'interpose entre ces deux types, et, les traitant chacuD seien son tcmp^ a aent, 
cnploie avec rnn la bride, avec Vantre T^peron. 

Les philosopbes et les poblicistes qni depois cmqnanteaDS ont ^rit sur la Rberte 
oarMig6 des constStotions; rat presque toujours perdu de Tue cette distincticm des 
dem types. Ils «nt sappM^ que le type hmnara italt nn ; qoe toas les honmes 
^taient egalement peu portto h prendre leurs condees f^anefaes au d^triment de lears 
Toisins, et ^gatemeni aptes k refoüler, sans aucub secours extirieur, les empi^e* 
ments d'antrni ; qu*tis ^aient, en un mot, propres an sHf-govemmenU Hs ont ainf i 
trop soQTent eonehi k la snppression de tout ponvoir mod^rateor, et k Tannibilation 
de l'antorit^ directrice. 

En cela tls se sont trompte. L'existence d'une autorit^ qui intenrienne entre les 
deux types est indispensable, en th^se g6n6rale, k la joüissance de la liberte. Sans 
eile, il yaurait licence pour les uns, sacrißce pour lesautres, libert6 pour personne.' 

Tous les peuples ne participent point Egalement de ces deux natures. II me semble, 
par exemple, que cbez les Americains il y a une plus forte proportion du type actif 
que partout ailleurs ; -ce qui, Joint au sentiment du respect k la loi, leur a permis de 
viTre jusqn'ic! en self-govemmmt Chez les peuples de TEurope m^ridionale, il y a 
une plus forte proportion- de type passif, et aussi une plus grande in6galit6 de fa- 
cult^ et^d'erganisation; circonstance qui y rend indispensable llntenrention d'un 
poui^oir fort, destin^ k repr^enter et k soutenicles faibles. 
Note 53. (Page 166.) 
Des diverses institutions utiles. 

Panni les institutions d^ja existantes en France, et qui sont susceptibles d'^tre 
^tenduea etmuUipUees, on doit signaler : 

1« Les conseils de prud'hommes; il n'en existe en France que cinquaoterbiiit '• 
On les a r^rv^s jusqu'it present pour les centres manufacturiers et pour.les fabnea- 
tions speciales ; il n'y aurait aucun inconveniept k en creer dabs toutes les villes oü 
il y a uamouvementindustriel de qiielque importance» et une po^ulaUon ouviiäre 
passabiement nombreuse, möme lorsqu'il B;y aurait, pas dejnanufactareSy copune 
c'esi le cas dans les ports. 

Voici quel a et6 le r^sultat des tra?aux des conseils de .prud'bommes de toute H 
France pendant cinq ann^es cons^cutives 1830-1831-:1832-1833-1834 : 

I^ombre^es affaires port^^devant les conseils 9l^jU& 

> Yoici la liste, par ordre alphab^tique, des villes oü il en existe : 

Abbeville, Amiens, Alencon, Armenti^res, Aubusson, Amplepüis, Alais, AtI- 

gdon, Bapaume, B6darieax,'Saiwle-]hic,«Bolbee,'Ghoflet,.Caen, Cambray, Calais, 
lermont, Chälons-sur-Maine, Castres, Caccassonne, Dauai,r£U)euf, LaYaJ„|,Qu- 
viers, Lille, Limoges, Limoux, LQd^ve,.Lyon, Ifarseille, Mamers, Hulhouse, Metz, 
Ntmes, Niort, Nancy, Orange, Orl^anß,. P^ronne, Aeubaix» R^hel, Rdma, BfMien« 
Saint-Quentin, Strasbourg, Sainte-Marie-aux-Mines, Saint-Etienne, Saint-Cba- 
mond, Sedan, Tbanne, Turcoing, Tarare, Tours, Troyes, Tbiers, Tire, Yieone, 
Yillefrancbe. . x 




AffaireB coociliees 

AfFarres non conclli^es 

iiigeiuejits rendus eil dernier ressort 

JugeiDeiils reu d US en yremier res»orL 

Jugemeuts doot il a eie luterji'le appel 

2" Les sücieies de sccours muiuels; 

3^ Les eaisses d'e^targne et les societeä indusirietles, dont i) sera quesüoD p(uj^ 
joiD (nutcs 55 el M} ; 

¥ Les BS^ursnceiä sur la vie, qul se präteal k uue mtiltilude de combioaisün^ di' 
prevojcince personnclle ou de faioille. Od Ees emploje beaucoup en Angjeterri.' cl 
tres-peu eu France. Le fouvernement a lesnioyenä d'en faire apprecJer les avaruages 
aui da^ses ouvrikes et k dauireä claäses qul feraient sagemenl aussi d'y avoir re- 
cours* II peut mäme en orgaüiser pour soji comple; 

5<^ Len eaisses de pths* A Lyon» il y a uns caiäse de präts doice de 1%,CK)0 i'r. qui 
s eLG lundee depu]ä 1831. Dans ]es moments de d Stresse, eile fait des avaoces aui 
cliefs d'alelier sur leurs otiUls, en kur en laissatit Tus^age : aulrefnls, ils Jes mel- 
taieni en gage chei des usuriers, Le tuux de l'inl^rel per^u par la caiase des pretü de 
Lyon e&i de 5 ä 6 p, %. Les tuünl:s-de-piele preonenl de 9 Ä 12 p. »/o^ >I. Emile 
Beres ' ciLe cependani les montä-de-plete de Metz et d'Avignon comme pr^iitnt ä 
raison de 5 ei 6; 

ti"" Leg salles d'asüe pnur l'enfance; 

7'' Les cüurs scientiüques k Tusage des aduJie^ eimdma des jeunesgarconSp faiis 
bene^olcment par des associa^i^ins ou de simples parti<!uliers. Les efforts de 
1/1. Cbarles Dupin en aiaient fait etablir un ^rand nooibre ; il n'eu reste plus que 
quelque$-uns aujourdbiii, Les eDCOuragenient^ de Tautorite kur ont maiLifue. 
A Metz, ces eDSeignemenls oni produit des rcstiltats fori reniarquabJes, gräce au 
cuueours eelaire de rautorile fnunicipale et au zMe de quelques oüteicrs du geuie et 
de rartillerie, panni Icsquels MM. Bergery et Poncelet s'etaient distingues. Depujs 
quelque temps, ces cours ont atiire raitentJou du gouvernement. Ceui quj soni 
diriges h Paris par les fräres tgaoraBtios et par l'associatlon polytechnique nieriietir 
d'etre remarques. 

La vilte de Lyon poss^de un etablissemeut de ce genre dooi I'organtsation est 
tres-bontie, et qui surpasse tout ce qui eiisie d'analogue dansloules lesautresviHe:^ 
de France, Pari^ compris. Cesll'^colede la Martiaifere, fondee per uolegs du major 
lfLirtm»£llenepeut manquer de fournir Lynn de contre-makres capables. Ün rcn- 
draitun grand serviee4 i'iadusirie nationale en instiluanl desecoles anaiogucs dan» 
nos principales vilks manufacturi^res. Ce serait proteger efficacement les fabriquet« 
fran^aiseä qui mauquenl d'une populaiion ouvriere habile et eiercee. et ce serail les 
pr öliger com parativ erneut ä tr^s-peu de frais. 

Pour douner uue idee de rutililc des consipils de prud'hommes, je ae puts mteut 
faire que dereproduire teituellemenl utie note que je dois a M. Arles-Dufour, de 
Lyon, L'un des hommes qui houoreul Je plus le commerce traagais par kur patrio- 
tj^me el Jeurs Jumi^re». 

Note MUT le conseil d«iprud'hmnmet de Lyon. 

Le conseil des prud'homines de Lyon se compose ainsi ; 

^^.^r.« it. u t/.i«r;» t ^ frabricanls de soieries (negociants). 

S^iioD de la soierie, - ^ - ( 4 chefs d aleliar. 

* Lu eloitu ouvriintf 1836^ page 76. 
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Se.Uond.hdon,«. . . • | lÄieL. ' 
Sectio- de l.bon..U^.. . • | |S,ÄuUer. 
Secäon do 1. cb.pe.l«.e . . | * ^Änd Ä&. 

Ces dix-neuf roembres sont tUoUires. 

n y 8, eo oatre, douze prud'hommes soppUants, doot huit dans la premt^re sec- 
tion et quatre dans les trois antres. Le nombre total des. pnidliommes est donc de 
trente et un. 

La loi Teotquele pr^ident du conseil soit choisi parqu les n^ociants de la pre- 
mikesection. C*est \k le seul avaDtage qu'aicDt les fabrtcaDts. 

Les prud'hommes ehefs d'atelier recoirentde radministralion municipaleTOO fr., 
par an, pour indemnite du temps perdu qui est tr^coDsid^rable, et ^aut bien au 
mcios cette sororoe. 

Les s^nces du tribunal sont divisees en grand conseil et petit conseil. Les pre- 
mi^res ont lieu le jeudi seulement, les autres le mardi et le samedi. 

De'ux membres n^gociants et deux membres chefs d'atelier composent le petit 
eonseil. 

Le but du petit conseil est de concilier, d'^riter les jugements par le grand conseil. 
C'est un rouage admirable, et qui produit le plus grand bien. En cas de partage 
eotre les juges, ou, de refus de l'une des parties d'adh^rer k la conciliation, l'affaire 
est fenyoj^e au grand conseil. 

Aucune cause, sans eiception, n'arrive au grand conseil, qu'aprfts que les moyens 
de conciliation du pelit conseil ont M epuis^s. 

Les s^ances des deux conseils sont pubiiques, et se tiennent dana l'une des plus 
belies salles de I'hdtel de ville. 

La loi dit que les cbefs d'atelier patentes concourront seuls k l'^lection, coneur- 
remment arec les fabricants patent^. Or, k Lyon, nos chefs d'atelier ne sont point 
patentes, car ils sont r^elleroent des ou\riers trayaillant k facon pour des fabricants 
et non pour leur propre compte. Aussi, depuis les ^^nements de novembre 1831, 
ane ordonnance tr^s-sage a fait une exception pour les chefs d'atelier de Lyon, et 
maintenant. tout ouvrier ayant un atelier de quatre metiers est ^lecteur et eligible. 
Les chefs d'atelier electeurs ^lisent leurs prud'hommes dans une assembl^e pr^ 
sid^ par un d^l^u^ du prefet. De leur c6ti, et s^par^ment, les fabricants ^lisent 
les leurs. 

11 y a 1,119 ouvriers ou chefis d'atelier, ayant quatre metiers au moins, inscrits 
eomme Electeurs et eligibles. 

II y a tf38 fabricants de soieries Electeurs des prud'hommes fabricants. 

Le conseil des prud'hommes concilie, autant que possible, les fabricants avec leurs 
chefs d'atelier ou ouvriers, mais surteut les chefs d'atelier avec leurs compagnons 
et \ßUTS apprentis. Les causes de celte seconde cat^gorie sont dix fois plus nom- 
breuses que celles entre les fabricants et les ouvriers ou chefs d'atelier. 

On s'accorde unanimement k rendre hommage k Tequit^ du conseil. Comme il n'a 
point 4le Code, de lettre morte, comme il est la loi viyante, sa balance, en cas de 
doote, penche (oujours en faveur du plus malheureux. 

^ II n'y a point, dans cet articie, douvriers ayant atelier ; tous travaillent chez les 
fabricaniFy k fdcon ou k la jouru^e. 



AucuQ avocat, avDue, ou bomme de clxicane^ n'esl admis a parier devant le 
ronseiL 

Les panies doiveol s'eipliquer eUes-m^mes, k moias d'empLkbeme&l pbysique-; 
el, daijs ce cas, elJes sc fönt repr^senlpr par Icur plus proche parent, 

CeUG absence des avocats et geos de loi rait i|ae le conseil est vr aiment un iribuiiaJ 
de famille, Aussi, en iB3!S, sur 3,88d causes preseni^es, 3,714 onl ele reürees par 
suUe de concUJation; 172 seulement ont sulvi Ig coars complet de la jurldiclion des 
prud^hommes, et ont ete tennio^es par 172 Jugements, lesquels n*onl |ias entralD4* 
eiisemble ptüs de 700 ff . de frais. 

Quel temps et quet argen L 3,885 affaires D'auraient-clles pas coüt^ devant un 
trihunal «rdiuarrPt avpc juges, avocats, avoue^, elc, ! 

A SaiDt-l^liefine, en 1835, le conseil des prud'homitißs a terminä par «^onciltalion 
2,022 aßföires, et en a juge seulemcut 17. 

Äpr^s 1830 et 1831, tc conseil^ eomme tout ce qiii edslait en France, subit Ha- 
ll uence rcvolutionnaire. Quelques prud'hommeä chefs d'ateliers , beaux paHetirs , 
avocats par vocation, peräuad^rent aui ouvriers que la justice ne leur serait bieu el 
equitabtement rendue que lorsque le cooseil des prud'hommes jygerait d'aprfes un 
eodeecrtt, et que cbacun seraU Ubre de faire plaider sa cause par qu( il voudraiL 
C'eatceque ces brouillous ou, sL i'on veut, ces ignorants, appetaient la Ubre defense* 
lls avaient um par fanatiser les owriers pour ta libre defense. Heureusemeiit p<jur 
les ourriers, radministration resta sourde ä ces demandes irreileeh[es. 

Ainsi que je Tal Mi, les neuf diii6meä des causes regardent les ouvners et leurs 
apprentis ; ü y en a tout au plus un dixi ferne qui solent des contestations cntre les 
fabricants et les ouvriers. Ces chifTres diseot assex combieo il y aurait eu de temps 
et d'argent perdu pour les malheureux ouwicrs, sJ on leur eüt ac corde ce qu'ils 
demandaient. La moitie des causescoDciliees ne Teussenl certainemeut plus tiL 

Dcpuis les ^v^neineDts d'avrür le eonseil des pmd'hommes siöge paisiblement et 
procödc Sans passion ci avcc le 2^Ie plus louable, aui devoirs difficiles el fastidieui 
qui lui sont imposes. M. Eibcud , le presIdenL, et tous les membres, fabricants et 
ihefs d'aielier, ont droit ä la reconnaissance publique. 

Certainemeat, les tribunatii de prud'bomuics et ceui des jnges de patx, surlout si 
leurjuridictJon etalt plus Mendue, feraient benir la justice, que les grands irihunau^ 
fönt souTCDt maudire ou ä peu pr6s, Quand tout le monde travaillera, les iribuoaui 
de prud'hommes devroni aequerir de graeds developpements. 11 y a daos cetta 
Institution el dans celle du conipagnonage de beaui geriues d*&venin 

Noleö4. (Page 166.) 

De quelques hm ä reloucher. 

Entre autres points de notre legislation relaiifs aui classes ouvrt^rcs, qui peuvent 
HrQ reiouch^s, je citerai la legislation sur les Privileges des ouvriers pour le payement 
de leurs salaires. L'art. 2401 du code civil ne cite pas les ouvrrers parnai les crean- 
eiers privilcgics. Pour les admettre au privil^gc , il faut les assimiler aux getis de 
»ervice ou domesiiques; la plupart des cours royales ont rendu dps arröfs contraires 
h ceitc assimllation. La cour de Cassation s'est prononcee (arri^t du 10 fcvrier 1829J 
rontre le privilege des ouvriers, II y aurait lieu k etablir posith ement ce privil^ge. 

La loi des coalitions est souvent eitrßmement dure. Oh en a vii un eiemple dans 
un arröt assez recent du iribunal eorrectjonnel de Yalenciennes contre des ouvriers 
desmines d'Anzin. Le iribuoal eiprima lui-m^meson rcgret de les punir, Lacoali- 
liou passive devrait, dans la plupart des cas, elre tr^s-peu ou poiat pume. 
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Jfoliekg i ali t i o D su r .r^pyc^ttisagecstd^feciueaae et üiciapi^to,ILCLG. Summi, 
de Nantes *, e teil des id^ pleioes de justesse sur cet obj^t impertaat. 11 o'y. ^ 
pasdetoisoinrriensaiiaboiiappreDtissage. LesAoglaia rootaeotiet oat agi en 
coBS^quenca. . 

Note (U^ (P^ 107») 
jDm eaüsei dipm^m. 

La Session de 1834 a produit une fort benne lei sur les caisses d'epargne. L'un 
des principaux traits de cette loi consiste en ce que toutesles caisses sont centralisto 
par l'interm^diaire du tr^r public , de sorte qu'un ouYrier peut transporter. ses 
economies avec lui d'une vUle k l'autre. Avant 1834, il n'j. ayait en France que 
9S caisses d'^pargne. II yen avait, au 1«' juiliet 1836, 204. Cinq d^partementa 
aeolement en sont d^pounrus. Au 30 juin 1^,. les sommes ytnhfs par les caisses 
d'^pargne au tr^r public s'^levaient : 

Pönr les caisses des d^partements, i 37,065,445 fr. 85c. 

Pöur la caisse de Paris, k 45,633,182 23 

83»508,a38 06. 



n y.a dix-sept caisses qui ne sont pas en compte eourant atec le tr6sor. 

Da !•' janvier au 1«' juiilet 1836, l'actif des caisses d'6pargne, en compte conrai^t 
aree le tr^sor, s'est accrn de 21 millions. 

Ces Qtfles institutions sont susceptibles de quelque perfectionnements : 

lo On poQirait les lier avec des caisses de prits semblables k celle qui existe ^ Lyon * . 

2* II serait conTenable, k Paris surtout, de multipUer les joors de d^p^t. Actuel- 
leroent, od n'y recoit les versements que les dimancbes et lundis. 

3« n y a lieu k prendre quelques mesures au sujet des rembouraements. II n'est 
"pas pmdent de laisser le tr^or passible d'une reprise tnsuntan6e de 80 ou 100 miV- 
liotts« Quelques personnes pensent que les remboursements deyraient ötre effectu4a 
en homi du tr6$or au porteur ou k ordre, de 100 francs, par exemple, ^ un an d'^ 
Chance. On donnerait les bons aux d^posants pour 97 fr. Ce serait accoutumer les 
classes laborieuses au papier-monnaie. Puisqu'it Berlin le peuple manie des billets 
d'un thaler (3 fr. 71 c), et k Yienne des billets d'un florin (1 f^. 04 c.)> des billets 
de 100 fr. seraient bien vite acclimat^ k Paris. 

4« Les caisses d'öpargoe pourraient'^tre autoris6es k Tendre aux deposants, sans 
commissions, soit des titres de rente au porteur, dont, en 1834, H. Humann, mi- 
nistre des finances, a cr^, pr^eistoent en Tue des classes- UdMurieases^ des coupons 
de 10 fr., soit d'autres valeurs ou actions. Parcemoyen, Ton renMierait 4 l'incoir- 
T^nient qni r^ulte du maxinram flx6 pöur les* d^ts, et k eelui phis grayede 
certaines entreprises en commandite par petRes aotions, au meyen desquelles des 
sp^culateurs sans moraiit^ pompent les ^onomies despanvres^gens de^Parisv 

n'lmporterait aussi de garantir la dasse des oorriers et* eeile des domestiques 
des pleges que leur tendent certains gouTemements etrangerspar TintermMiaire de 
grands agioteurs. Depuis 1826, les gouTemements dilapidatewrs ou incapables qni 
sesont succ6de en Espagne, ont remplac6 les mines«do')Iexique par les 6pargnes 
des artisans de Paris , qu'ils ont attir^es par l'offre raensongto d'inter^ de 12 
Ott 16 pour Vo* ^ trafic scandaleux , qui conduisait n^eessairement 4 la banque^ 
route, doit'non-seulement' Ht^ fl^ri par Topinion, mais interdit par rautorit^. II 



' Observations reeueilUes m-Ängleimn, toraeH, page'5t'. 
' Voir plus haut, note 53. 
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!^ufGT»it pour ceia ät defendre la nfgo{:mtmn des fonds ^trangers en cöupojis de 
moin«: de 1^000 ou 500 fr, de renLe. Par lä on laisserait auirkh^la ra<!uUe de 
disposer de leurs fonds ä leur ^^ et de se ruiuer s'il leur platl, el od mettraft i l'abri 
de la seductJoQ ces cla&ses intärffä&ant^s et nombreuses qtii soni m in eures, et donf 
le gouvemement e^l le tuteur neturel ei löguL It y a« dans les fonds cspagnols cre^s 
depuLs ld20, des coupoos de IQ piaatres (i]3 fr.) de renie. 
Note Ö6. (Page 167.) 
Socieieindustrielk de Nanteg, 

A Nantes^ une sociale, eomme toutes les grandes vllles devraient en aToir unj^ 
enirepris la täche difficile de cr^er une popiilaiion ouvrifere k la fois intelligente et 
honn^te : c'esi ta soetele industrielh, Fund^e, tl y a Bit ans, Bans auires ressourcc^ 
que les dons de ses membreii et de modiques allot'ations du gouvernement, du 
con&eil g^neral du departenient, ei du coni^eil monicipal de Nantes, a quoi Bf. le 
duc d'Orl^aTis ^ en sa qualite de president honüraire , a bleu vouTu ajouter une 
souscription annuelle, cetle suciäe a ouverl, ä l'usage de la classe ouvrike, des 
cours d'emture, de dessin, de geom^trie, de laugue francaise, de caicul, de dessin 
lineaire. Elle tienten appreutissage, sous sa surveillance paiemellc, une centaine 
d'cüfani*^, stipulant avee leurs meUres qulls devronl suivre ^es cours; eile donne a 
<res enfants une graliflcation mensuelte. Elle a institue une caisse de secours mutuels 
qui, moyennant un versement de einq sous parsennainc^ assure d^ja k buit cents 
i>uvrLers, en cas de maladie, Fossi^tance du medecio, et la sub&istance de leur 
famille. Elle distrtbue def^ prix aui apprentis qui se distinguent par leur banne 
conduite et leur habilete. Elle a commence une biblioth^que doßllesHvres sout 
gratuitemcnl prßtfe aui apprentis, Ses bienfaits envers la classe ouvri^re ne sont pasi 
de cette charil^ aum^ni^rc qui buniiHe; c'esi de la baute Philanthropie qui elgvc et 
bonore. Les ouvrieris coop^rcniä radmi nistrat ion de la caisse de secours mutuels. 
Tout cela s'op&re avec quelques milliers de francs ; tant il est vrai que te patriotisnie 
peui, coinme la Toi, r^ali&er des miracles, el que lui atissi salttaire la multiplicatbo 
des pains I 

Mulbouse possede depuis longtemps une socieie industrielle. 

Angers vieni d'en creer une a t'instar de celle di Nantes. 
Note 57. (Page IfiÖJ 
De l'aSBoriaiion, 

Nous disons söuvent en Frauee que I'ei^pril d'association nous manque, c'est une 
erreur ; nous manquons sculemenl de l'espnt d'associaiion ä Tanglaisc, Notre g^nie 
national etant difTerenl de «.elui des Anglais, le Systeme d'association qui leur coa- 
>ient peuL tr^s-bien ne pas nous ßire applicable, sans que Ton soit en droit den 
€€nclure que nous ne sonimes pas propres ä l'assoctation. On peul remarquer 
d'abord quele Frao^ais s'entend bcaucoup mieui a consommer qu'a produire : c'cst 
rinverse pour l'Anglais, Nous nous assoctoiis beaucoup plus aisemcnt qu'eui pour 
leplaisir; ils s'associenl plus racilement que nous pour le travail et les aff'aires» 
Herne en matiere d'industne} d'admlnistration et d'affaireSi nous sommes ir^-sus- 
-ceptihle^ d'^tre aiäsoeies ; mais le caract^re reiiublicaln qui distingue k& assoclallons 
anglaises, fait el doit faire place ebeznous au caractdre hierarcbique. La forrne regi* 
mentaire tem^ieree nous convient mleui que la forme parlcmenialre, pour tout ce 
qui est, je le repSte, du domaine des aifaires et de I 'Industrie. Nous devons reserver 
l'e^ulite pour les salons, les feies et les plaisirs, et dous borner, en fait de r^pu- 
Itlique, k eelle des lettre?. 
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Le proced^ de l'associatioo hi^rarchiqoe estemploy^ chez nout arec le plus gnnd 
succto, et doit receToir de nourelles et Dombreuses applictüons. Notre ceDlralisa- 
tioD administratiTe en fournira le moyeD. Notre arm^ est une graode association 
hitorchique et dtoocratique en mtaie temps, car tout soldat y a son bAton de 
mar^hal daos sa gibenie. Les ourriers de dos ports soot orgaDiste d'apr^ le prin- 
cipe de l'aasociation hierarchiqae. II est poorro ä leur Mocation daos leur jeunesae, 
k leur aTancemeDt pe odaiit leur Tie active, et h leur retraite dans lears Tieux jours. 
C'cst une justice k reudre an gouTemement francais que la plupart des ^tablisse- 
neols qoi d^peodent de lui soBt coostitote sur ce prlucipe de pr^oysDce et de 
justice paterDcIle. 

La caisse des invalides de la marine, Institution admirable cr^ par Louis XIY, 
et successivement amiliorte depuis lui \ est organis^ dans une pens^ d'association 
par Toie de centralisation. C'est une association toute k Tayantage du faible et par- 
lant trte*populaire. Les officiers, administrateurs et mattres, et environ 90,000 ma- 
teiots et ouYriers des arsenaui, composant ensemble le corps de la marine, ont nn 
iDtMt commun dans cette caisse, contribuent k ses ressources, et sont associ^s par 
eHe. C'est k la fois une caisse d'^pargne et de retraite ; e'est aussi une caisse de 
liimille, une caisse de secours, une tutrice l^Ie, et m^me, jusqn'i un certain point, 
«ne banqoe ^ 

L'association hi^rarchique se presente comme devant offrir Tun des moyens les 
pInssArs d'am^liorer le sort des classes ouvri^res, sansrelAcber les liens sociaux. II 
est possible de concevoir un grand nombre d'institutions et de pratiques par les- 
qoellesi^tte idee prendrait corps. Maisun grand changement pr^alable k tous les 
aatreSy doit avoir lieu dans les sentiments. Le sentiment d'association doit exister 
au fond des cceurs avant que le principe d'association soit consacr6 par des institu- 
tions positives ; et k cet ^ard il y a beaucoup k faire, car, dans nos soeiette irrtii- 
gieoses, 1« solidarit^ des diverses classes est bien faiblement sende. II y a un abtme 
estre le bourgeois d'une part, le paysan et Touvrier del'autre. Le bourgeois ne sent 
rien de commun entre lui et le propri^taire. II est convenu de regarder ce dernier 
comme une machine* qu'on loue, dont on se sert et que Ton paye tout juste pendant 
le temps que Ton en a besoin ; de mtoe, aux yeux d'un grand nombre de prole- 
taires le bourgeois est'un ennemi dont ob n'accepte la sopMorit^ que parce qu'il est 
leplus fort. 

Cependant le sentiment d'association et de solidarit^ entre les diverses classes de 
la soci^ti, a, dans ces derniers temps, effectu6 quelques conqu^tes. II rev61e son 
existence en France par des institutions de Philanthropie et de prevoyance en 
Ihveur des ouvriers. Dans quelques Etablissements industriels, il y a des m^decins, 
dcshdpitaux pour les malades, des Ecoles pour les enfants, et quelquefois m6me des 
letraites pour les vieillards; on y veille k la moralit6 des ouvriers, on la maintient 
asmoyen d'une justice distributive qui punit et qui r^compense. II serait ^ d^irer 

' Le d^cret du 13 aoüt 1810 avait r^uni cette caisse au tr^sor. Les ordonnances 
des 12 et 29 mai 1816 rötablirent l'ancien etat de choses. 

' Yoir la Revue Eneyclop6dique, num^ro de janvier 1833, articie de M. P. 
Ctieaux. 

' H. de Sismondi, dans un ouvrage rkent {Euai eur U$ eonitUutions despeuples 
libres, tome I, page 295), a d^crit avec Eloquence la tyrannie nouvelle qui tend k 
s'^tablir dans le monde par suite de raffaiblissement du lien moral, d'oü il est 
rfeuUE que de forthono^tes gens se consid^rent, dans la plupart des actes de la vie, 
et surtout dans Tindustrie, non comme associes k des hommes^ mais comme juita- 
pos^ a des machines. 

19. 



queses disposiltODS fuBSünt^ bu moios en partie, iircscnlci» aui compa^nies ano- 
uymes qui sc rorment pour rcxploiiaiion d'ioduslries manufacturier^s* 

Oau!^ quelques Etablissements, les ouvners forment corps, liierarchie; le» plftce^ 
d'administmüon sobL resemes, au moj en d'an a^/ancenK^ot gniduei, k ceui qui fie 
Signa len L par Jcnr z^Je ei leor aplitude. Je pourrais tLber, a ce sujet, les m Ines de 
litry (Calvados), ja filatiiredeölsors^ et plusieurs aulres fabriques et ustDcs. 

L'association peui atissi O^cre substiture, avec avaDtoge pour loul le monde, a k 
concurrence entr« les entTcpreDeurs dlndustrie. Ils peuveut s'enlendre avec prolit 
potar€UXy faire eil eommun diverses dep«mcs, coordonoer leurä truvaui, etmcvdärer 
leur pruductiQD, sans pour eela s'organiser en coalition de monopüHatea, CcsifCe 
qui vieot d'avoir lieu am ardoisiferes d'Angcrs; eo m(?ine temps quLls garanlis- 
»aient leurs intcr^ts menaees par uoe conCQrreiicc efitren^, les proprieioires de ces 
carri^res ODt pense a leurs 2,000 ouvricrs^ et il a ei^ convenu : 

1° Que Ton feraii cesscr, auiatit que posstbKe, les venies usuraires de pam et de 
vi&i^de praliquees par des emploj^s subalternes qui rangonnaient amsi les ouvrlers; 

2"" Qu'il seralt etabll uoe salle d'asile pour les enfants, aict^l qu'uQe eci>le pri- 
miiregraiuite; ilamäme 6t6 propose de preodre des mesares pour subveulr am 
frais de Tapp reu tissage des fils dea ouvriers; 

3» Qu'il seralt opere uue retenue sur les s^aires, de tnanl^re ä foruier uiie caiä^e 
de secours et de retraite. 

4"^ Qu' uoe ambulauce seralt etablie sur les carri^res pour rocevoir soos delai le^ 
ouvriers blesses par acaident. 

Ce sont lä desgermcäd'asäociaiion quidoirent se developper. L^ifisocUiion äerait 
complete ei parfaite, sl Tiadustrle etail organuse« ä rinsiar deiarniee ; sl dans le^ 
fabriquef», couime sous lea drapeaux Jes ebets avatenl passe par lous les gradeä. II 
est elair querhygiene et la moralii^ des aielters y gagneraienl lußniiuent, que parla 
le point d'bouueur indu&triel seralt cree, et que le& clmh deäuntiais seraieut bieii 
plus sürs d'4%tres obeis.Je iie crols pas cepeudMii «^ue^ de l0Qgtemps eucore, cetie 
peQsee qui pr&occupe des bomnies genereui, puisse »Hre appilquee avec quelqve 
g^nemlite« Mais, pour quelques Industries speciales, l'orgaDisation bierarcbique est 
tria-reailsible d^s ä preseut. Elle eiisle, par eiemple, daoä le corps uombreux 6th 
mimurs du HarüE. Les cliels de ceite famille de travailkurs ont recemineut dontie 
uu bei Gxemple: le prii du plomb, eipar contäequent le^ proBls ayam beoucoup 
baifü^, ils oüt voulu que la reduction portÄt d'abord sur leurs traiteraentä et uon 
sur les salaireä des ouvriers. 

Beaucoup de persoimes ecMrees peusent que, daas nas pay s d'Buropep la lutte 
entFe 1^ bourgeols et le* twvriers uepcut se termiuer que par k miseen pratique 
du^ priDcipe d'assodaiiou, et que les ouvriers doivcnt« eu uu mot, particlper aus 
b6ue£ces des mattres. L'executioa de ce syslime semble dlfficile, k cause ik» 
momeDlB de citse eii les fabriques sout en perte. Cependant ou peut observer d'alKird 
qu ä raesure que rinduslrie so consolide, les crises iiidui^lriellcs qui anjfeneut les 
pertes deviennent plus rares el s'amolntlris^eQl. Ensuiie ii est po&slble d'lmagiaer 
des combiiiaisoDS qui permettraienL de reguiariser la participatiou des ouvriers am 
benefices, de mani^re k leur assurer en toui temps leur subsistaoce. A cel eCFet, il 
sulIiT&it de erder une resexTe. £"^0» pourrait akrs de^omposerksalaire ea trois 
parties : 

1« IIq minimum üiq; 

2« Uue part proporlionDeUe k rabaissemeat du pri£ derevieat tii'-de96<Mis d'iin 
iblfre deiermin6 ^ 



\ 
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3* üoe part dans les HtMen nett dePtebüssemoit. 

€elt6lioi8itaepni8«rait, «nx^poqucsdeprotpMU, vwsie par motti^ calre les 
■laiiis das ouTrienet dans one caisse speciale, oü eile serait capitaliste de maniire 
4 Anmirim sapplteent de aalaire dans les temps de crise, et A former an fonds de 



M^tm^tiMÜtm remMierait aussi aux inconytoients graves qui rfeultent, pour 
ragrienRnre» defextr^me diYision du sol. 

n pourrait «rrhrer qa'anjonr, k Faide deraasociation hiirarchique, Douaetissiona 
«oeoigamsatioD industrielle bien sup^rieureä celle des Auglais et des Am^ricains. 
Coame Fiadiriduallti est le grand ressort de leur syst^rae, il leur seca difficile de 
s'aflraodnr das IneonTtoients et du d^sordre inhärent aa syattae de concurreuce 
de mattre k mattre^ d'ouTrier k mattre, d'ouvrier h ouvrier. Lenr loi est : Chaean 
pour sei. Ils laissent k chacuu, par exemple, le sein de se properer uoe existence 
pour ses fieux jours. L'orgaDisation des fabriques, j'allais dire des couventa de 
LoweH, semUe^elrest en r^alil6un pas fiut yers raasociation hitardtique; mais 
LoweU eal uneparticularit^ de la NoaveUe-Angleterra; ce n'eskpoint un (Ut gi^n^ral 
^ri&iiop. A Lowdl mtee, les r^emeDts dea manufiKtures ue s'^tandent pas ^u 
dellr de oertäins objeta qu'on est habitn6 k considä'er aux £tata-Unls comme esseu** 
Üds k l'ordre public, k la morale publique. Les jeunes fiUes de Lowell trouTaoi 
tout simple qu'on leur ordonne de suiTre les exercices du cuUe, d'^tre diastes et 
aobaea. Ellea ae r^Toltaraieotai on youlait leur imposerd'olBce une retenue sur leur 
saldre. Blies mettent yolontiers k la caisse d'^pargne , mais alles y mettent ce <{tu 
feurplalt et quand 11 leur platl, et n'entendent pas qu'on y motte pour elles. 

Note 88. (Page 171.) 

Salaires des maUres (Ticole. 

En France, la loi du 28 juin 1833 garantit k chaque mattre d'^cole un minimum 
de 900 fir. par an, aoit 16 fr. 66 c. par raois. Je suppose cependant qu'il y a peu de 
«as oü un maltre d'^eole recoive moins de 300 fr. Cest le salaice d'un cantonnfer 
des ponta ei chansato. 

DanS'Vitat de New-York, en 1833, le salaire d'un instituteur m&le 6uitpar mois 
deia don. 2Src. (65 fr. 08 c). Le salaire d'un terrassier dans cet £tat, ^tait k la 
mteo ^poqne da: 3 fr. 76 c. par iour, o« da 08 fr . 74» c; par mois' de Tingt^cinq ' 
jpura de trarail. Lea institutricea leceraiaDt oiTiion la moitiö du aalaire des inilK 
tutaoi«. 
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Note 60. (Page 172.) 
ttat de ViMfruction primaire dans le$ divers 6tats. 

Tons )es ilMs ne sont [ms aassi avaDc^s que celui de New-York. L'instniction 
primaire n'est tr^florissaoie que daos les sii £tats de la Nouvelle-Angleteire et 
dans celtti de New-York. Tout le moDde y sait lire et 6crire. Le jeune £tat de l'Ohio 
« cependaat , lui aassi, une boane loi sur cette matiire ; mais la popalation y est 
eocore trop clair-semie pour que rorganisation des 6coles y seit possible partout. 
Bans les Ätats da sud, l'education primaire a M assez n^ligee jusqu'ä pr^seot, 
m^me poor les blancs; cepeodant tous ou presque tous les 6tats ont an fonds spe- 
cial pour l'enseigDement primaire. Le congrte y a pourvu pour les jeuaes £tat8 de 
l'oaest, eo dispos^ot eo leur faveur , k cette fin sp^iale , d'un trente-sixitoe des 
terres publtqaes, une seetion per township ' ; mais cette donation da congris n'a pas 
encore re^a partout sa destiDSlion. 

L'^tat de Pensylvanie est l'un de ceui oü rinstruetion ^l^mentaire est le plus 
arri^r^, quoiqu'il poss^de un fonds destio^ h cet usage, presque aussi consid^rable 
que celai de New-York (2 millioas de doli.}. Ea 1834 , la l^islature de I'6tat passa 
une loi analogue k celle de l'itat de New- York pour organiser defioittvemeot les 
edmmon-ichooU, Cette loi, k raison des taxes qu'elle 6iablissait, rencontre une Op- 
position assez vive, surtout dans les comt^s oii la popuIation allemande domine. 
Dans le comt^ du Schuyikill , par exemple, les elections de la fin de Fano^e eurent 
lieu aux cris de Ifo hankl No tchools! [k bas la banque! k bas les ecolesl). Cependant, 
tout compte fait, sur 200,000 electeurs qui existent dans l'ätat, il ne s'en trouv« 
qne32,000qai, dans le vote special ordonn^ k cet effet, se prononc^rent contre la loi. 
En 1836, la loi a ^te modifi^e. Le nouveau bill statue qu'une somme de 200,000 doli. 
(1,067,000 fr.) sera r^partie pour l'^tat, en 1837, entre les localit^. Celles-ci auront 
k foumir ane somme au moins^gale k leur quote-part. Surces 200,000 doli., 100,000 
prorienneDt de la banque des iGStats-Unis. La somme dont la loi de 1834 ordonnait 
k distribotion entre les localil^s n'^tait que de 75,000 doli. (400,000 fr.). 

Eo outre des ^coles primaires, les Etats-Unis ont les 6coles du dimanche , aiosi 
Dommto du seul jour oü elles soient ouTertes. Elles se tiennent habituellement 
dans des salles d^pendantes des^glises et entre les heurcs des oflSces. Les professeurs 
sont en gentol des jeanes gens des deux sexes des familles aisto ; les ^l^ves sont 
les enfonts des classes pauvres. L'enseignement y est particuliärement religieux. 

II existe aux £tats-Unis une association appel^e Wnion avMricaiiM de$ 6colet du 
iimtmehe, centre de toutes les soci^t^ des Cooles du dimancbe, dont l'objet est de 
T6paadre, de gen^aliser ces ^coles et de faire circuler des ^rits y relatifs; moyennant 
3 doUavs par an de colisatton ou de 30 doli, une fois pay^, on devieot membre de 
cette soci^te. II parait, d'apr^ an rapport qui vient d'^tre publik, que, dans toos 
les £iats de TUnion , il existe 10,722 ecoles du dimanche, ayant 92,872 mattres 
€t 624,534 elives, et que dans l'annee 1834 Taugmentation a ^t^ de 705 Ecoles, 
4,667 maltres et 33,847 ^lives. Les recettes ont ^te de 499^620 fr. (92,348 doli.) et 
les d6penses de 487,610 fr. (91,427 doli. ). 

■ Yoir note 26, tom« L 
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Yoici le tableau des soci^t^s des ^coles dti dlmaDclie & k ßa de !& meme 1 
aon^e 1834. | 


ÄTATS. 


SOClETis. 


ECOLKS. 




Maine 

New -Hampshire. ....... 

Vprnioiiil. .».,*•.•.. 


1 

2 

7 

7 

1 

7 

64 

70" 

309 

26 

17 

124 

5S 

B 

13 

U 

15 

10 

m 

m 

175 

37 
9 
3 
4 
3 
8 
4 


929 1 
440 
508 
589 
142 
263 
3,5öl 
410 
1^4 
41 
247 
226 

34 

SO 

8J 

51 

19 
296 
242 
843 
179 
349 

84 

63 
3 

11 

22 


Massflchiisetts 


MbodC'IsJand* •.••«■•« 


ConncrticuU 


New-York. 

New-Jersey 


Pensylvanie 

Delaware. , 


MarTlaod* **.•*.■•> 


Virginic. 

Caroline du nord . 

; CaroJjpc dnaud. ....... 

Georgie. 

Alübatna. •,,,.,•*•« i 


MiüäiäsipU ««.,....•• 


Lauisiane 

Tenness^e, «•...*.«. 


Kenmcky 

Ohio , 


Indiana. • . * • 


Illinois» • « . 


Itlissouri. ,,..,..,.. 


Terriloire de Michigan 

Id. d'Arkansas-. ..... 

^ Jd. de la Floride 

BistrictdcCoIombte 

Total &enbrax. . . 


1,197 
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Le DoinbTe des soci^l^ n'estaacunemeQi en rsppon avec le nombre des ecole^^i d 
\ytc celui des el^ves qul fr^qaentent ces koles, Dans J'ßtai du Maine, parexcmpJe 
l «liste scuiement une sociale ; et an y campte %W ^coles et 33,65t1 elftes; le Mas 
(aehnsetts a 7 saislel^s et 69,138 elhwm, el la Lonisiaoe 10 socia^s pour 19 ^oles € 

Nöte61.(PafBl73)* 

Dfl Pinsiruction secondam en France avatU 1789- 

Un fait trop peu cannu et donl les d^tails m'ont ^t^ commutiiques par des p«r 
onnes trfes-dignes de foi, c*est que depais la r^volution de 1789 ei h suppresston de 
jrdres religieui, nousavonsitrangement retrograde en fatl d'lBstructioD secotidaire 
i est possibic que nous ayons gagne en qualit^, mais il est ceriain que, relaiiTeoien 
L la qüantite, tious ayons beaucoup perdu. Avant 17t$9, ie noinbre des eiäves Ire 
[ueniant !es Colleges, elall tripie ou quadruple de ce qu'il e^t aujourd'but. Alors i 
r avait UD plus^raßd norabre de bourses daas ujie seule proviace« la Frauche^omie 
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fsr eiemple/qa'il D'yen «jnjoiird'fani dant la Franee enti^re '. A»ik mliiie^potjpie 
ie noiBbre des ilh^es des ^les primaires ^it beaaeoup moindre que de oos jowrs, 
>dai»Ja Jiidnie proporüon peot-dtre , surtout dans les campagoes* II semble donc 
qaeaoas tendions, depnis cinqaaote aas, ä doqs rapprocher du regime des £tala* 
Uais. Sans vouloir calomnier noire siicle el sans me readre suspeet de parttalil^ eii 
favear de i'aocien regime, il me sera permis de dire qa'auioard'hm il est pkis dtf- 
flciie qa11 ya cinquante ansä im jeuae hemme capable, mais pawre, de autgir intel- 
JecmellemeDt, dans les vitles au moias. Alors teote la jeunesse 6tatt entre les mains 
du clerg^, ne fiit-ce que par la confession, le cat^chisme, les confr^ries, rinflitenee 
domestique des pf^tres et la fr^ueace des pratiqoes religieuses qot mdlaienit^sans 
cesse le pasteur au troupeau. Tout enfant quUDDODcail d'heureuses dispositions ^titit 
ais^ment distingu^ per le oletg6 et obteoait oeo moins ais^meot admission gratuite 
dans HD des nombreux Colleges dirig^ par les ordres reUgieax« Alnsi les crtetioas 
les plus liberales ont et^ immol^es au nom de la liberte, dans la gnerre d^eitermi- 
naiion que nos p^res d^clar^rent au pass^. 

Le temps est venu pour la France oü ceui qui venlent de la.populant^ doivent 
woiDS se pr^occuper destbapees-derctour d'ttB pass^ qui est bien lein de nous. 
C^ssoDS de frapper sur le cadavre de l'ancica r^me. Songeons plutAt k doterle 
pafs d'autres institutions popalaires^ en place de Celles que nosidevanciers, dans 
lenr pr^cipiution faneste, areogMBi qa'ils 6trienl par limminence du danger, en- 
fooirent dans la fosse profoade qu'ils ataient creuste poor les däuris dela f^odaJH^ 
et^qin les engloutit eux-mtoies. 

Note esf (Page 176.) 

Detpiages sur les canaux en Am^rxque et en Franc. 

Yoici le montantdes p^ages per^us snr les divers canaux de TJ^tat de N^w-York, 
par «nn^^ de 1S90 i 1885 : 



ann£es. 


P£AG£S. 


AMN£ES. 


P£AG£S. 




Fnnct. 




Franc«. 


. isao 


29,000 


1838 


4,466,000 


,: 1821 


77,oqo 


1829 


4,333,000 


1822 


3«1,000 


1830 


5,629,000 


: 1823 
' 1821 


815,000 


• 1831 


6,518,000 


1,817,000 


1832 


6,550,000 


' 1S2S 


3,017,000 


1833 


7,797;000 


"^ 182« 


4,061,000 


1834 


7,137,000 


' 1827 


4;S8*,000 


183S 


7,924,000 



Le produit des p^ges est donc double dans l'^tat de New-Tork de ce qu'il est en 
FcnMe;. 

M. Ravinei porte, dans son Dictionmaire hydrographique, lalongueur totale de 
nos rivi^res navigables k 1,877 lienes, qui se r^duiront k 1,800, ai Ton en s^are les 
riri^res recemment canalis^es. Les canaux oarivi4rescanalistoapparten8|nt jir£jtat 

> OHi peut estimer 1(1,000,000 de fr& la somme totole des bwnns acttiellfls, |l i 
en ayait en Franche-Gomte pour 1,100,000 fr. 



rerment 700 lieues eDvtron. C'esl donc un devdoppemeiit total de 2^800 lieues de 
tiavr^tiiion, soil dccuplc nivinm de la longueur descanaui d« l'Etat de Now-York^ 
et ßurla pre^ue totatite duqocl liest percu des droits de navigalio». 11 est vrai que 
nos canaui n'ont pas ete conslruUs, k beaucoup pr^^ avec la miime rapidite que 
tcui de ri^tat de New- York, et que quelques-UDS des principaux iie soiit pas com- 
plpiemetit termin^s encore ; p:ir con&equent ils ne sunt pat» en plcin i'apport. 

Les p^a^es des canaui de Flfeiat de Xew-York soijt tr^s-moderes. Four les denr^es 
et Provision^, pour ks praduUs agricoles et pour la houNle \ le lartf estpar tonnr 
Rt psir kilomfeire, de Q fr, 0330 

Fuur la pienre, les bnques, )a cbaui» le pUtre, le fumieri la minc de 
fer, de 018ft 

En France, le Larif du ranat d'Älre ä la Bassee, qui a servi de modMe pour relui 
de la plupart des caDaux de l'Etat^ esl ' i 

Pour le mmeralf de fr. 0300 

Pi>ur les füurrages et le fumser, de 0400 

Pour la houille, de 0500 

Pour te inarbre, la pterre de taillCf Ics briques, le plltre, de 0200 

Pour la marnc, Targile, le sable ei grtvier 00J2 

Pour divers^ produits agricoles el rriarchaudises, de fr. 0600 a 0800 

Jusqu'cn 1836, le tarlf de oos rivj^res i^lait irÄs-variableei Big d'apr^s des bases 

absolument arbilraires. En 1830 , une toi l'a rendu raisonuable, uDiforme, et Fa 

d'aUleurä reduit, YoLei eomment it e&l etabli aciuellemeDt sur toules les rivi^res. 

haute Seiue eiceplce, par loaue et par kUom^lre : 

Ohj^il» Je prejiii'Te ilifiso ObjeU «Je dciixi^mc üask« 

A la de^cenlB fr. 004 fr, 0O2 

Ä la remoDtc 005 003 

äur la baute Seine et $e& afiluents, il est, a la remonte et k la desceote» ce qu'il 
est üJa descente partout aJlIeurs. 

La deuii^me t^lasse du tarif c-otiiprend les PombuKtibles et bols de ebarpente, les 
runüers el ceudre», les marbrefv et grauits bruts ou di'grussis, les pierres ou moelloDs, 
les gr^Sp tufs, niames et cailloui; le plätre^ le sabie, la chaui, les brique^, les mi- 
nerais et lerres, La premii^re da ss e em brasse tous les autres objets, 

Les larifs detioscanaux sont irop eleves, particuliÖrement pour la booitte V pour 
que cesbeauÄ ouvrages profätent suRisamiTieut a notre Industrie, 11 est i regretier 
que le gouveruemeut sc soit mis k peu pr^s daus rimpasBibilite de les reduire. Lors 
des empruDts des canaui, l'ou crc^des euiprunis de jouissapce qut out no droit 
heotuel au produit des peages. Lliit^r^t bien euleodu des porleurs de ces actious 
s'accorderait probabletneut avec une redu<^tioti de^ droits» puieique les droits actuel^ 
sont de nature ä eutraver la circulatLoii ; il ne parall cepeudaDl pas qu'ils soient 
dispos^ä ä s'y p reter. 
11 y a quelques auu^es^ le^ aetions de jouissance elaieut k peu pre:^ sans valeur ; 



* Ce tarif est un peu trop etev£ pour la houillii, luats il n'en passe pas eu quanlite 
rjolable bur les f-auiiui de k £ial de .XewYork. Sur les cauaui de T^tat de Perasyl- 
vante, fe droit est de fr. 0,0225 par tonne et [lar kilom. 

^ Le tarif est etabli d'iipr^s d'autres basc^; les nombres preseoles ici ODl ete 
obtenus par uae couverstou de mesures. 

* La loi de 1&3B, sur le^ droits de navigation , a r^duit le droit sur la houille, 
pour le cBnal du Ceutre« oü le gouverDemeat est reste le ntaitrei ä fr. 012 par lonoe 
el par kitom. 




NOTES. 293 

elles etaient cotees ä 60 fr. Lear nombre est d'environ 107,000 ; on eAt donc pu les 
racheter pour 6,IKK),000 fr. Des combioaisons de pur agiotage les ont fait monter au 
Chiffre de 300 fr., qui est bors de toate proportion ayec leur yaleur intrins^ue. A ce 
tauxy leur racbat exigerait une somme de 32,000,000 de fr. 

U se trouve donc qu'eo faisant intervenir les compagoies daos Tei^otion et dans 
radministration des canaux, par 1% cr^ation desactionsde jouissance, on leur • 
doDD^ un droit du seigneor sur I'iBdostrIe nationale. C'est une grande lecon dost 
la France devra profiter pour i'exicution des Communications qu'illui reste k ex6cater 
et qu'ellc ne peut tarder k accomplir. La concession des grands trayaux publica aux 
compsgnies peut entralner les plus graves inconv^nients. A une 6poqne oü Ton est 
si ombrageux k l'^gard de toule autorlt^, Kon ne serait pas elcusdble de soumettre 
irr^vt cablement les int^rdts les plus importants du pays au bon plaisir d'associations 
irresponsables, plac^es au seul point de Yue de leur int^^t particulier bien ou mal 
entendu. 

Je ne dis pas qu'rl ne faille dans aucun cas conc^der aux compagnies de grandes 
lignes de trataux publics : je pense seulement qu'il faut de pr^f^rence queles grandes 
lignes soient execut^es aux frais de T^tat, ou au moins soient als^ ii faire rentrer 
dans son domaine; dans le cas oü l'on en conc^derait quelqu'une k une compagnie, 
il serait indispensable de stipuler au profit de l'l^tat un droit de racbat k des condi- 
tions determin^es d'avance apr^ un d^lai de qninze ou Yingt ans de jouissance. 

Le racbat des actions de jouissance des canaux, qui, dans i'etat actuel des choses, 
forment s^rieusement obstacle au progrte de l'industrie nationale, derrait occuper 
le gouvernement et les chambres dans le plus bref d^lai. 

Note 63. (Page 188.) 

Censure exercie par les directeurs des postes. 

£n aoflt 1835» k la suite des rigueursexerc^es dansle sud contreles aholiUonUtes, ou 
les gens suppos^ tels, le dtrecteur des postes de la ville de New- York refusa de recc- 
▼oir certains journaux publids contre Tesclavage. Ledirecteur general lui ^crivitune 
lettre qui fut reproduite par tonte la presse, et dont le sens ^tait qu'il ne Tapprou- 
Yait pas formellement, mais qiTii ne le disapprouYaitspas davantage ; c'^tait, apris 
tont, une autorisation k continuer. A la m^me 6poque, le directeur des postes de 
Charleston laissait ouyrir le sacdes d^p^bes par un comite de sunreillance quisup- 
primait, ä sa discr^tion, ce qu'il croyait ecrit dans le sens abolitioniste. 

Les £tats du sud ont m^me reclam^ officiellement ou officieusement, des £tats du 
nord, qu'ils emp^chassent la publication, chez eux, d'6crits oü l'esclayage serait at> 
taque. Dans leurs messages d'ouverlure des sessions des l^gislatures locales, plu> 
sieurs gouverneurs du nord, etentreautres celui de TJ^tat de New- York, ont reconnu 
la n^cessit6 des lois repressives que demandait le sud, au cas oü les abolitionistes 
persisteraient k ecrire. Presque tous ont d^nonc^, dans les terpies les plus s^v^res, 
les efforts des adversaires de Tesclavage. Mais quelques-uns , et entre autres 
M. £. Everett, du Massachusetts, et M. Wolf, de la Pensylvauje, ont formellement 
refuse de courber la t^le sous les exigences du sud. Le premier, qui a ^t^ pendant 
longtemps Tun des membres les plus distingu^s de la cbambre des repr^sentants au 
congr^s, a declar^ express^ment que les dispositions penales rtelam^es par le sud 
euient incompatibles avec Tesprit des institutions nationales et avec lea dispositions 
du peuple. 



De In tnilice et des tmupes sold^e^. 

Dans soß message de d^cemhre 1S35, le pri^idetit eDiretiut ses coneitoyeds d€s 
d^rdres qui övaicat eu lieu, et reclierchi le moj en d'y motlre üa : 

« ODe armee permanente ^tant incompatibk avec l'c&prit de dos iDSlitutions ei 
• «vec les idees re^ues dan^ le pays, ü faut^ dU-iJ, que nousdemandioDS k )a mitice la 
»fgrce qui manqueä Tau tont^ publique, ]» Kd consequence, il appela 1 'allen tion du 
cou^r^ssur ujiereorgajii&atlon de Sa milke. IL iudiquia des dispoBitioDS assez ana-^ 
joguesa eelles de notre loi sut lagarde natlonaie mobile; jl emh quelques ideessur 
riDStruGlLon milUaire i donner a tuus les citoyens. La constUuiion auioribe le con> 
gr^s ä statuer sur TorgaDisation et la dbcipline de la milke; eile porie (artiele 8, pa- 
fagrapbe 16) : & Le congr^ pourrotra k ce que la imlice soll orgaDisee^ armee et 
» disciplinee, etdispo^era de eeUe parUcde la mllice qui peut se irouver au service 
» detf l^Lats-Unii, eu laissaiit aux ELals respectifs la nominalmn des officJers et le 
» soia d'elablir dans la milicela disciplino prescrlle par le congr^s. » D'apres la te- 
neur de ce paragraphe, on peut prevair que loute loi faite par le eoDgr^!^ pour 
reiablisseineDt d'unc dlscipline plus seme et d'exercices plus serieux. reuconirera 
des obstacles de la pari des Eiats partu^uliers, jalouL de leur souveraiiiele. St, 
malgre le texte prects de ia cotistilutica au sujet des rouies de poste, on est parvenu 
ä interdlre au congr^s de donner uo coup de piocke hors du district federal et de 
conlTibuer pour un ceutitne k loute entreprise de communieation, quel parli ne 
pourra-t-oD pas lirer de la redactiou du paragraphe IGt 

En ce momenlla duree des exercices, prescrite par la loi« eslde Irois jours, On ne 
saurait croire combien, m^me aiirsi r^duiis, Gescxereices soul^ventde repugnaüceä. 
11 j a un baro universel eontre la loi des trois jours : u Ce sont trois jouruees de tra» 
^> vai! que vous enlevez k chaque p^ede famille, » disentleoegociant, le bouliquier 
et rouTfier. « Ce n'est pas la manceuvrc que vous enseigoez, disent lespr^tres et les 
» 0p6!res des sociales de tenip^ranee; c'esl la dissipation, la debauche et Tivro- 
» pnerfe. w Le nombre de ciloyens qui s'eiposent ä 1' amen de ptuiAt que d 'aller 
courir les rues» le mousquei sur Tepaule, sans ordre ni teuue, k la suiie d'un tam- 
bonr et d'un Gfre criard» est si cotisid^rable, que sur beaucoup de poiots Tainende 
est tombee en desuetude. Daus louies les graudes villes, les opposants au Systeme 
des trois jours d'eiercice onl imagine mieui que dene pas s'y rendre. Ils y Tontau 
eontraire en foule, rev^tus de costumes grotesques, armes des sabr^s de Itois ou de 
Tnanches k balat. Ils se m^leat boo gre mal ^r^ aui evolutious des miliciens plus 
iMH,. y augroenient, sll est possible» la confosion^ et attrrent sur lous les brocards 
de la foule. Ces don QuichoUes invincibles, commeils slöstiiulcötcui-metnes» sont 
panenus k ndicultser le Systeme des mdices amerieaines, qui d^jä etaii impopulaire 
parce qu'il enlfeve les eitoycns k ]tms aflfaires, et que pour les ÄraeritalDS les affaires 
sont toute la vie. Si teile est la disposition des esprits, il ne peut y avoir de doule 
sur l'accueil qui seraJl fait k une loi ponant de trois k quinze, par eiemple, le 
nombredesjours d'eiercke. 

La erfaiion d'une arraee fed^rale^ auireque lenoyau de 6,000 k 8,üO0 hommcs au- 
jourd'hui eitslant, est tnterdlle par les [dees dominantes. On u'obliendran den d*une 
loi fed^rale sur la reorganisation dcla milice, parce que la Jalousie des fetais la lais- 
scrait lomber ä plat, ou mfime la conlrecarreraii ouTertement, II serait possiblequc 
des lois localcs, si elles n'eehouaient pas devant ramipathie des citoyens eontre les 
«lereiees miiitaires, eussenl pour r^ultal d'aggraf er le desordre par des eallisions 
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«ntre les diverses compagnies cMtposto I« iimb d'ouvriers, les autres de bour- 
feois. Le Systeme qui serait le p1us«fficaee; maisauquel les l^islateurs refuseraient 
c#rtainement leur asseitiment^etqvi est enit^tmeiil hers des aUrilwIioiiS'dtt ^r^ 
stdeni et du congrte, .est celui de troupes soMUes per chaqae filel. Le eoDStitiition 
reotorise moyeoDant le cooseotement du coogris (an. 10, peregr. 2). Beasfleead 
<teji, certaines villes, coauneRichmoDd et Cherlesiea, eBtretieaaent des troupes «dl- 
d^es ponr 1a police de Tesclarage. Ce plan aurait ravantage d'dtre plus conforme iu 
principe r^nant de rind^peiijdaBee.des tUMt»; eependant il aurait riDConv^nieot 
grave de faciliter Tabus de ciette independance, abus euquel ils ne se montrent d^j« 
que trop enclins. Les compagnies llbres de milices offrent dooc, tout considM, le 
mtffen leinotns ilbparfait et le moins impraticable d'arr^ter le mal qui s'^tend sar 
leslätats^-Unis. 

n ja quelc^'teinps que les bens .esprits dSscufedt aux £(ats-Vo1s Tid^e d'aoe 
peüe« arm^e; le bAton du constabte et \epois§eomUatu$ du sh6rif fae suffiseut pliis, 
Iiidt6|tondBinnent d^s difficult^s politiques, un Systeme d'^conomie special au pays 
en g^ l^adbptioD. La Tirginie, per eiemple, est ^1e en supefficie aui deui cio** 
qviteie de 1a France. tJue gendarmerfe de mflie hommes, qui pour eile serait peu 
consid6rable, exigerait une d^pense annuelle de 3 mlHions de francs ; et 3 millioBS, 
d^sent les caleulateurs du* pays, c'est moids qu'Ü ne nous eu coütera pour payier 
l'i^t^^t d'un empruDt au moyen duquel nous ferons un canai ou un cbemin de Ter 
deRicbeaoudä rOhio (environ 1601ieues), L'ön fait donc le canai, etron ajoume la 
mat^chauss^e. Si pendant ce teinrpsx[ue1ques Toyagenrs du nord sont, dans des mo- 
ments d'elKnrescence, fouettto ou pendns commti aholUionistiü per une Erneute de 
propri6taires d'esctüTes, Toln s'en afflige d'abord/ mais Ton en prend vite son partt 
parce qu'on tient plusä avoir un canel, oua» cbemin de fer de ceot soiiante Heues, 
qui fasse de Ricbinond une rivale de Nen^York« qo'ä saoTer deux ou trois fana- 
tiques, du fouetou delacorde. Ce Systeme est d^ploraUe* Je ne sais povrtant si 
nous avoDs le droit de le^fl^lrir ; car, il faiit cepeadant le recoiMMtire, on peutea 
sigoaler Tanalegue cbec nous.- Nous qui au contiaire demaBdonssans hösiter de Fer- 
gentaux^ontribuebies pour faire la guerre, pour^organiser vigevteuieiiient la fovee 
publique, pour tenir sur pied des arjn^es coBsidteUes, pour rempltr de caBOBsnoa 
arseaanXf quelle peine n'avoiis^oiaa pes: 4 ea trouver pour les entreprises eiriüsa« 
tcices, pour les crc^tions d'utiUl^. publique, routes, canaux^ chemtns' de f#, 
ecoles, p^niteneiers, auxquels les £lats4Jnis consaerent exclueivcfneiit towiesieurs 
ressourees? 

Notee5.(Pige205.) 
PrcjeU de l^s r^troaetives, 

En 1834, la legislature de l'^tat d'Obio a autorisi une compagnie financi^re, sous 
lenom deXt/tfondfrtfafiwmjNmy, dontles-pouToirs sont fort etendus. Eb 1835. 
Ja compagnie s'est orgasis^> et, en 1836, use proposition a MerUtivh la ligislalure 
k reffet de l'abolir, sans autre forme de procte. Heureusement la l^gishitafea com- 
pris l'importance qu'il y avait pour r£tat k ^e fidMe ä seseugagements ; la motion 
a et^rejetee, non sans- une Tire diseusslon. 

On a Yu tout rteemment (septembre 188$) de» Immwe» gf ayee; tek^qoeM. Dallas. 
dePbiiadelpbir, qui a ete stoateor au xongris, preposiNc^des meBiiferfi6lfi>actiTes 
^ reffet d'annmler la loi per laqueUe la Pensylvatiie a auterts^ la bmqiie des 
]6tat8«-Ums. 



Noie66. {Pagc222.) 
Divorce. 

CoTTime dsns besucoup d'l^tats il n'y a pas de Im sp^etale pour autoriser 1e di^ 
vorce, ce sont souvent Tes le^slattires qui le prononcent en verlu de TomnipoteDce ' 
pEirleTfienlftire. Sur iriolns de erat cinquante actes passes par la legislalure dcNeW" 
iersey, dans sa ses&ion de 1636, treize avaient pour objet des autorisalions de 
divorce. 

Nole 67. (Page 222.) 

ißgards envers kB femme». 

Quelques däails ont d^jk he donn^ f^ur ce point Comme aatre eiempb 
de la preyenance des liomraes pour les femmes , on peut citer ce fait que , dans 
les voitures publique^, les premiferes places appartieEinent de droit aui remmes, 
quel que smi Vordre d'ln^cription. C'est alnsi encore que ksiuaris vont haMluelle-^ 
mcnl au march^ et en rapportent souvent eiii^mömes les provisioRS. Rien n'est 
plus fommun quc de voir, dans les rues, les homTues revenir cbw eui, leoaoL par 
le cou un dindoB ou une oie, ou eharges d'un panier de fruits, J'al dil aussi que la 
so1lmi!^sLo^ conjugale ei sociale de la fem nie etait, en relour^ plus grande aui 
I^tats-Unis qu'en France. Aui yeui de la loi, la femme est plus campleiemeni 
mitieure aui ttals-Unis que chez nous. En France» la femme fait le comnierce et 
est reconnue par la loi comnie marthande publique, une tois que le mari j & donne 
son conseniement; eile est memeapiei remplir quelques einplois. Rieu de sem- 
Mable n'ejisle cbez les Aoglais el les Ämericains. Nos fils du Canada sont alles plus 
lüin que tious ; ils ont departi auf femmes la fraocbise ^lectorale. 
Nole 68. (Page 223.J 
DßÄ ouvriers anglaü et amerkaim. 

L'ouvrier anglais est fort habile* Quoique, pour cerlaincs branches de produc- 
tion» nous lemportLans sur TAnglelerre» il ne me paralt pas possibte de coulester 
qa'öujourd'hun'ouvner anglais soille preraier ouvrier de TEurope. Pour des ira- 
Taui s^peciaui, 11 est supprieur k Touvrler awiMcaiti ; il finira mieui teile ou teile 
portion de m^canisme, par ciemple, teile ou teile division d^lertninee d'un objet 
quelconque ; mais hors de sa ligne bieu speciale, et separ^ du grus outillage des 
fabriques anglaisesi, qui est eiceltent, il sera derout^. L'ouvrier am^ricain a une 
aptitude plus g^n^rale« Son cercle de travauv est beaucoup plus etendu, et il peui, 
a son gre, Tetendre iudeßnimeat. 11 produit une quanlite de besogoe au moins egale 
ä eelle de rAnglais, et lorsqu'il se voue pendant longtemp&a la oi^me ceurre, ce 
qui ne lui est pas habiluelj 11 la produit aussi parfaile que quJ que ce soit. 
Note 69. (Page 224.) 
Des lareins de fabrique ä IIb im s. 

Bes evaluations rtontes ont porle k 3 'millious les lareins de fabriquc de Reims. 
Voicice qu'on lit ä ccsujet dans lenumero du löseplemlire 1836 de l'lndustriel de 
la Champa§ne : 

« L 'attention publique est en ce momcnt vivement pr^occupee des vols de fi- 
briqiie, et, k vrai dirc, ils ont pris depuis quelque temps une eitension deplorable. 
Aui dernikes assises» la cour avail k juger ^ept affaires dans lesquelles des ouiriers 
ou ou\riÄresetaient accuses de vol de laine au prejudice de leurs mattres, etil nc se 
passe pas de mots sans que des proci^s de möme uature soient jug^s par le tnbunal 
de poLce corrcetionnelle ; quelqucfois plusieurs sonl (lOTtes devant le tribuoal dans 
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Ja mdme se maine, et 1a m^nie audienee en voit juger deui ou trois. Autrefois, iin 
vol de laine etait, pour les honn^tes citoyeos qui suivent avec assiduite les d^bats et 
les Operations des tribunaux» an accident inouli, presque aussi interessant, et sur- 
tout aussi rare qu'an meurtre; ces sortes d'affaires avaieot le privilege d'eiciter 
puissamnient la curiosit^ publique. Aujourd'hui elles sont deveous tellement fre- 
quentes, qu'on ne ieur accorde gu^re plus d'iroportance qu'aux jugements rendus 
contre les contreTenants anx riglcments de police municipale. 

» Le vol de laine s'est acclimat^ en fabrique , il s'est attach6 k eile , il fait corps, 
pour ainsi dire , avec eile. 

» Nous aTons chercb^ k obtenir des renseignements sur le cbiffre des valeurs 

gaspill^espar suite des vols de laine en fabrique, et nous devons avouer que nous 

n'afons rien appris de bien prdcis k cet 6gard. Les personnes auiquelles nous nous 

sommes adress^ ont Yari^ dans leurs ^Taluations, depuis 1 jusqu'ä 4 millions. L'uo 

de MM. les commissaires de police de la ville ^value la perte caus^ aux fabricants 

par les yoU commis dans le pays dB Rwns k 3 millions de francs; et il estime que 

cette somme , r6alis6e par les larrons, ne Ieur Taut pas plus de 600,000 francs. Nous 

doutons mdme que cette derniäre Evaluation soit exacte. Quant k la premiäre , eile 

nous a paru exagdr^e , jusqu'ä ce que nous ayons fait le petit calcul suivaut , etc. » 

Note 70. (Page 224.) 

De$ domesliques. 

Je parle ici des ouvriers et nou des domestiques. Aux £tats-Unis , les domes- 

tiques valent presque partout moins que les ouvriers. Le Service personnel y est 

consid^re comme d^gradant. Dans beaucoup d'^tats , les domestiques n'acceptcnt 

pas la qualification de serviteur , et prennent celle d'aide ( help }. C 'est le cas dans 

la Nouvelle-Angleterre ; le domestique est alors un employe qui travaille mode- 

r6ment, et qui, dans beaucoup de maisons, prend ses repas avec la famille. 

Moyennant cette transaction , on peut trouver dans la Nouvelle-Angleterre des ser- 

viteurs natifs du pays , qui sont zd^s et intelligents ; ils tiennent k Etre respect^ 

par leurs mattres; ils sont k cbevai sur leurs droits ; mais pourvu que Ton observe 

fidölement les Conventions arr^tees avec eux, ils accomplissent honorablemeut 

leurs devoirs. Dans la plupart des £tats saps esclaves , la classe des domestiques est 

principalement formte de gens de couleur corrompus et paresseux, ou dlrlandais 

nouveaux-^d^barqu^, gens fort maladroits, naturellement port^s k une familiarlte 

fatigante , et qui , dans l'enivrement de Ieur Situation nouvelle , si differente de la 

m|sEre qu'ils ont laiss^ derriere eux , se montrent beaucoup plus exigeants quo les 

domestiques n6s dans le pays. 
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